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AVERTISSEMENT 


En  publiant  une  édition  critique  des  œuvres  d'André 
Chénier,  nous  espérons  accomplir  un  vœu  littéraire 
formé,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  par  M.  Sainte-Beuve. 

La  gloire  a  consacré  irrévocablement  André  Chénier 
parmi  les  premiers  de  nos  poètes  ;  aussi  ne  croyons-nous 
pas  nécessaire  de  justifier  l'ambition  que  nous  avons  eue 
de  donner  de  ses  œuvres  une  édition  nouvelle,  qui  pût, 
sans  trop  de  désavantage,  figurer  à  côté  des  éditions  de 
nos  classiques  français,  que  d'habiles  et  doctes  critiques 
ont  illustrées  de  leurs  notes.  Un  savoir  moins  étendu  sans 
doute,  une  moins  longue  expérience  littéraire,  ont  exigé 
de  notre  part  des  efforts  d'autant  plus  grands  que  cette 
édition  était  tout  entière  à  créer. 

Voici,  le  plus  brièvement  possible,  le  plan  général  que 
nous  avons  adopté  : 

Ce  livre  se  divise  en  trois  parties  principales  :  Étude 
sur  la  vie  et  les  œuvres  d'André  Chénier  ;  Poésies  d'An- 
dré Chénier,  accompagnées  de  notes  et  de  commentaires; 
Lexique  abrégé  de  la  langue  du  poète. 

Dans  l'Étude,  après  avoir  caractérisé  nettement  la 
tentative  littéraire  d'André  Chénier,  tentative  dans  la- 
quelle on  avait  d'abord  cru  voir  un  essai  de  renaissance 

a 


II  AVERTISSEMENT 
gréco-latine ,  et  qui  est  une  renaissance  éminemment 
nationale,  nous  avons  cherché  à  faire  ressortir  les  in- 
fluences qu'exercèrent  sur  André  Chénier  les  littératures 
antiques  et  la  littérature  française,  celles  qu'il  reçut,  au 
point  de  vue  littéraire  et  politique,  de  sa  famille,  de  ses 
amis,  enfin  des  événements,  nous  eflbrçant  ainsi  de  le 
suivre  dans  le  développement  de  son  double  caractère 
de  poète  et  de  citoyen .  Étudiant  ensuite  le  génie  du  poète 
dans  ses  différentes  et  successives  transformations,  nous 
avons  essayé,  en  peu  de  mots,  de  découvrir  le  lien  qui 
unit  Chénier  à  la  pléiade  poétique  dont  Téclat  fut  si  vif 
dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle ,  et  vers 
quel  but,  lointain  encore,  tend  désormais  la  poésie  fran- 
çaise, rajeunie  et  régénérée  par  André  Chénier. 

A  la  suite  de  cette  étude,  on  trouvera,  sous  forme  d'ap- 
pendice, l'histoire  complète  et  détaillée  de  la  publica- 
tion des  œuvres  posthumes. 

Quant  au  texte  même  des  poésies,  nous  avons  suivi  ce- 
lui de  l'édition  de  1819,  le  plus  exact  et  le  plqs  pur. 
Quand  nous  nous  en  sommes  écarté,  nous  avons  toujours 
eu  soin  de  donner  les  raisons  qui  nous  ont  fait  agir  ainsi. 
Dans  l'ensemble  de  l'œuvre ,  les  divisions  générales  des 
précédentes  éditions  ont  été  adoptées.  Au  titre  à' Idylles 
nous  avons  substitué  celui  de  Poésies  antiques;  celles-ci 
ont  été  subdivisées  en  Petits  Poèmes  ^  Élégies  j  Idylles ^ 
Épigrammes^  Études  et  Fragments^  et  nous  y  avons  joint 
les  Petits  Fragments^  publiés  en  1 839  par  M.  Sainte-Beuve. 
Les  Elégies  ont  été  réparties  en  trois  livres  :  le  premier 
comprend  toutes  les  pièces  qu'ont  inspirées  l'amitié,  les 
arts,  ainsi  que  les  joies,  les  souffrances  intimes  et  les 
voyages  du  poète  ;  le  second  renferme  toutes  les  élégies 


AVERTISSEMtNT  iit 

adressées  à  Lycoris,  à  Camille,  à  D'.r..;  et  le  troisième, 
les  pièces  d'un  rhy tlime  nouveau ,  oii  le  poète  a  célébré 
Fanny,  la  plus  chaste  des  Muses.  Aux  Épttres^  sont  venues 
se  joindre  quelques  pièces  rangées  à  tort  dans  les  Élégies. 
Comme  dans  la  dernière  édition,  nous  avons  fait  suivre 
les  fragments  de  V Hermès  du  remarquable  travail  de 
M.  Sainte-Beuve.  Dans  V^ri  daimer^  sont  entrés  plusieurs 
morceaux ,  qui  prennent  ainsi  une  importance  qu'ils 
n'avaient  pas  dans  les  fragments  d'élégies.  Enfin,  les 
pièces  composées  à  Saint-Lazare  ont  été  réunies  sous 
le  titre  de  Dernières  Poésies. 

Mous  n'entrerons  pas  ici  dans  de  plus  longs  détails  :  en 
parcourant  la  table,  le  lecteur  se  rendra  suffisamment 
compte  des  changements  que  nous  avons  jugés  néces- 
saires. 

Toute  classification  trop  absolue  a  été  écartée^  comme 
pouvant  être  contraire  à  la  vérité;  nous  avons  tâché  de 
concilier  l'importance,  la  nature,  le  genre  et  la  date  pré- 
sumée des  différentes  pièces. 

Quant  aux  notes,  nous  n'en  dirons  que  peu  de  mots. 
On  verra  que  nous  y  avons  relevé  les  variantes,  et  tous 
les  passages  des  poètes  anciens  imités  par  André  Chénier, 
sans  oublier  d'indiquer  ceux  qui  l'avaient  été,  avant  lui, 
par  nos  principaux  poètes  lyriques  et  élégiaques. 

Ces  notes  se  rapportent  tour  à  tour  à  l'érudition,  à  la 
pensée,  à  la  diction  poétique,  à  la  langue.  Le  désir  d'être 
exact  et  utile  nous  a  fait  une  loi  de  remonter  toujours 
à  la  source  antique  et  de  puiser  toutes  nos  explications, 
de  quelque  nature  qu'elles  fussent,  dans  les  écrivains 
grecs  et  latins,  si  familiers  à  André  Chénier,  le  plus 
érudit  des  poètes  français. 


IV  AVERTISSEMENT 

La  dernière  partie ,  le  Lexique  comparé  de  la  langue 
d'André  Chénier  avec  la  langue  des  poètes  des  seizième, 
dix-septième  et  dix-neuvième  siècles,  était  le  complé- 
ment nécessaire  de  cette  édition.  Ne  devant  pas  former 
un  ouvrage  spécial ,  ce  lexique  ne  pouvait  être  qu'un 
abrégé.  Nous  nous  sommes  surtout  attaché  à  la  diction 
poétique,  omettant  à  dessein  un  grand  nombre  de  faits 
grammaticaux ,  discutés  et  complètement  éclaircis  dans 
le  Lexique  de  Molière,  publié  par  M.  Génin,  et  dans  ce- 
lui de  Corneille  que  vient  de  nous  donner  M.  F.  Go- 
defroy. 

Nous  espérons  que  cette  nouvelle  édition  fera  éprouver 
au  lecteur  la  même  admiration  croissante  que  nous- 
méme  avons  ressentie,  à  chaque  pas  de  notre  travail,  pour 
un  génie  si  pur.  Les  œuvres  d'André  Chénier  pénètrent 
l'âme,  car  elles  sont  enflammées  d'une  éloquente  vie. 
La  lecture  en  est  salutaire  :  elle  forme,  fixe  ou  ravive  le 
goût,  ramène  au  saint  amour  des  lettres,  au  culte  de  la 
forme  dans  les  arts  ;  et ,  à  un  point  de  vue  plus  élevé, 
plus  grave,  au  milieu  des  inquiétudes  morales  et  poli- 
tiques de  notre  époque,  elle  doit  ranimer  dans  tous  les 
cœurs  l'amour  de  la  vertu  et  de  la  liberté. 

Partout,  au  nom  du  poète,  nous  avons  trouvé  l'accueil 
le  plus  encourageant  et  les  plus  chaleureuses  sympathies. 
I^s  travaux  de  M.  Sainte-Beuve,  en  éclairant  et  la  roule  et 
le  but,  devaient  assurer  nos  pas  ;  mais  nous  lui  devons  en 
outre  une  reconnaissance,  dont  nous  ne  croyons  pas  nous 
acquitter  sunîsamment  ici,  pour  ses  conseils,  ses  précieux 
renseignements,  et  la  bienveillante  comnmnication  qu'il 
nous  a  faite  des  notes  manuscrites  de  M.  Boissonade.  Le 
cœur  de  M.  Émile  Deschamps  s'est  ému  à  la  nouvelle 
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d*une  édition  critique  d'André  Chénier  ;  nous  le  remer- 
cions du  don  qu'il  nous  a  fait  du  seul  manuscrit  qu'il 
possédât,  manuscrit  précieux,  puisqu'il  contenait  des 
vers  inédits  (i).  Nous  serions  ingrat  si  nous  ne  nom- 
mions M.  Ferdinand  Denis,  dontraimable  érudition  nous 
a  mis  sur  des  traces  inconnues  de  la  vie  d'André  ;  M.  P. 
Lacroix,  qui  nous  a  communiqué  le  manuscrit  de  la  pre- 
mière élégie,  et  qui,  «  remplissant,  nous  disait-il,  un  de- 
voir cher  à  tout  homme  de  lettres,  »  a  bien  voulu  nous 
faire  profiter  de  quelques-unes  de  ses  propres  recher- 
ches; M.  Feuillet  de  Couches^  de  qui  nous  tenons  une 
lettre  inédite  d'André. 

Nous  ne  pouvons  taire  non  plus  qu'avec  une  grâce 
charmante  madame  la  comtesse  Hocquart  nous  a  livré  les 
traditions  d'une  noble  famille,  où  vit  encore  le  souvenir 
d'André,  et  nous  a  permis  de  contempler  l'image  adorée 
de  Fanny,  cette  mère  craintive  ;  que  madame  Lefèvre- 
Deumier,  en  qui  respire  le  culte  des  arts,  a  ouvert  à  nos 
investigations^  malheureusement  infructueuses ,  tous  les 
papiers  de  M.  Jules  Lefèvre-Deumier  (a),  poète  regretté 
des  esprits  délicats. 

Ceux  qu'il  nous  reste  à  remercier  sont  nos  plus  inti- 
mes :  M.  Jouve,  autrefois  notre  maître,  aujourd'hui  notre 
ami;  M.  Hays,  avec  qui  jadis,  un  André  Chénier  à  la 
main,  nous  trompions  les  longues  oisivetés  de  la  vie  mili- 
taire. Tous  deux  nous  ont  puissamment  aidé  dans  l'achè- 

(1)  Le  prétendu  fragment  sur  rAmérique. 

(2)  M.  Lefèvre-Deumier,  lié  avec  M.  de  Latouche,  possédait  autrefois,  au  souvenir 
de  M.  Ivmile  Deschamps,  onze  lettres  dWndré  Chénier,  mêlées  de  prose  et  de  vers. 
Ces  lettres  ont  dû  depuis  longtemps  être  dispersées  en  plusieurs  mains,  car  nous  ne 
les  a\ons  pas  trouvées,  non  plus  que  Texemplaire  annoté  dont  on  avait  jadis  parlé  à 
M.  Saiote-Beuve. 
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vement  de  notre  œuvre;  qu'ils  reçoivent  ici  l'expression 
de  notre  profonde  reconnaissance. 

Quant  à  nous,  nous  ne  quittons  pas  encore  André 
Chénier.  A  IVgal  du  poète,  l'écrivain  courageux,  nourri 
des  philosophes  et  des  historiens,  a  conquis  l'estime 
de  la  postérité;  aussi  nous  proposons-nous  de  nous 
consacrer  dès  aujourd'hui  à  la  publication  de  ses  œuvres 
en  prose. 


ANDRÉ  CHÉNIER 


SA  VIE  ET  SES  OEUVRES 


I 

Les  œuvres  d'André  Chénier  ont  eu,  sur  la  littérature  de  notre 
époque,  une  influence  déjà  maintes  fois  signalée  ;  aussi ,  avant  de 
retracer  les  événements  auxquels  André  fut  mêlé ,  comme  poëte 
et  comme  citoyen ,  est-il  important  de  rechercher  dans  le  passé 
quelles  causes  générales  contribuèrent  au  développement  de  son 
génie.  Ce  sera  en  quelque  sorte  découvrir  le  secret  de  la  renais- 
sance de  la  poésie  française  au  dix-neuvième  siècle ,  que  de 
montrer  le  vieil  Homère  guidant  le  premier  pontife  de  cet  art 
nouveau  dans  les  retraites  des  Muses  et  des  Grâces.  Et  puisque 
les  époques  de  Tcsprit  humain  s'enchaînent  Tune  à  Tautre,  nous 
devrons  examiner  en  même  temps  quel  est  le  lien  intime  qui 
unit  André  Chénier  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle ,  et 
comment  il  avait  sa  place  marquée  dans  fhistoire  de  la  littéra- 
ture française. 

Or  il  nous  semble  qu'on  caractériserait  nettement  la  tentative 
littéraire  d'André  Chénier  en  disant  qu'au  dix-huitième  siècle, 
pour  ranimer  la  poésie ,  qui  dans  son  immortalité  ne  plaît  aux 
hommes  que  par  un  rajeunissement  perpétuel,  il  fallait,  sévère- 
ment averti  par  Malherbe  et  Boileau,  renouveler  la  tentative  de 
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vement  de  notre  œuvre  ;  qu'ils  reçoivent  ici  Texpression 
de  notre  profonde  reconnaissance. 

Quant  à  nous,  nous  ne  quittons  pas  encore  André 
Chénier.  A  l'égal  du  poète,  l'écrivain  courageux,  nourri 
des  philosophes  et  des  historiens,  a  conquis  l'estime 
de  la  postérité;  aussi  nous  proposons-nous  de  nous 
consacrer  dès  aujourd'hui  à  la  publication  de  ses  œuvres 
en  prose. 
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Les  œuvres  d'André  Chénier  ont  eu,  sur  la  littérature  de  notre 
époque,  une  influence  déjà  maintes  fois  signalée  ;  aussi ,  avant  de 
retracer  les  événements  auxquels  André  fut  mêlé ,  comme  poëte 
et  comme  citoyen ,  est-il  important  de  rechercher  dans  le  passé 
quelles  causes  générales  contribuèrent  au  développement  de  son 
génie.  Ce  sera  en  quelque  sorte  découvrir  le  secret  de  la  renais- 
sance de  la  poésie  française  au  dix-neuvième  siècle ,  que  de 
montrer  le  vieil  Homère  guidant  le  premier  pontife  de  cet  art 
nouveau  dans  les  retraites  des  Muses  et  des  Grâces.  Et  puisque 
les  époques  de  Tesprit  humain  s'enchaînent  Tune  à  Tautre,  nous 
devrons  examiner  en  même  temps  quel  est  le  lien  intime  qui 
unit  André  Chénier  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  et 
comment  il  avait  sa  place  marquée  dans  Thistoire  de  la  littéra- 
ture française. 

Or  il  nous  semble  qu'on  caractériserait  nettement  la  tentative 
littéraire  d'André  Chénier  en  disant  qu'au  dix-huitième  siècle, 
pour  ranimer  la  poésie ,  qui  dans  son  immortalité  ne  plaît  aux 
hommes  que  par  un  rajeunissement  perpétuel,  il  fallait,  sévère- 
ment averti  par  Malherbe  et  Boileau,  renouveler  la  tentative  de 
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vement  de  notre  œuvre  ;  qu'ils  reçoivent  ici  l'expression 
de  notre  profonde  reconnaissance. 

Quant  à  nous,  nous  ne  quittons  pas  encore  Ândrë 
Chénier.  A  l'égal  du  poëte,  Técrivain  courageux,  nourri 
des  pbilosoplies  et  des  historiens,  a  conquis  l'estime 
de  la  postérité;  aussi  nous  proposons-nous  de  nous 
consacrer  dès  aujourd'hui  à  la  publication  de  ses  œuvres 
en  prose. 
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Les  œuvres  d'André  Chénier  ont  eu,  sur  la  littérature  de  notre 
époque,  une  influence  déjà  maintes  fois  signalée  ;  aussi ,  avant  de 
retracer  les  événements  auxquels  André  fut  mêlé ,  comme  poète 
et  comme  citoyen ,  est-il  important  de  rechercher  dans  le  passé 
quelles  causes  générales  contribuèrent  au  développement  de  son 
génie.  Ce  sera  en  quelque  sorte  découvrir  le  secret  de  la  renais- 
sance de  la  poésie  française  au  dix-neuvième  siècle ,  que  de 
montrer  le  vieil  Homère  guidant  le  premier  pontife  de  cet  art 
nouveau  dans  les  retraites  des  Muses  et  des  Grâces.  Et  puisque 
les  époques  de  Tesprit  humain  s'enchaînent  Tune  à  Tautre,  nous 
devrons  examiner  en  même  temps  quel  est  le  lien  intime  qui 
unit  André  Chénier  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle ,  et 
comment  il  avait  sa  place  marquée  dans  l'histoire  de  la  littéra- 
ture française. 

Or  il  nous  semble  qu'on  caractériserait  nettement  la  tentative 
littéraire  d'André  Chénier  en  disant  qu'au  dix-huitième  siècle, 
pour  ranimer  la  poésie ,  qui  dans  son  immortalité  ne  plaît  aux 
hommes  que  par  un  rajeunissement  perpétuel,  il  fallait,  sévère- 
ment averti  par  Malherbe  et  Boileau,  renouveler  la  tentative  de 
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vement  de  notre  œuvre  ;  qu'ils  reçoivent  ici  l'expression 
de  notre  profonde  reconnaissance. 

Quant  à  nous,  nous  ne  quittons  pas  encore  André 
Chénier.  A  l'égal  du  poète,  l'écrivain  courageux,  nourri 
des  philosophes  et  des  historiens,  a  conquis  l'estime 
de  la  postérité;  aussi  nous  proposons-nous  de  nous 
consacrer  dès  aujourd'hui  à  la  publication  de  ses  œuvres 
en  prose. 
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Ronsard  avec  le  goût  pur  de  Racine  ;  c'est  à-dire,  importer  dans 
la  poésie  française  les  qualités  de  lyrisme,  de  grâce,  de  mollesse, 
de  liberté,  inhérentes  à  la  poésie  grecque;  en  savoir  discerner 
les  véritables  richesses  ;  surtout  chercher  et  retrouver,  dans  la 
langue  nationale ,  tous  les  éléments  nécessaires  pour  atteindre  à 
la  beauté,  à  la  pureté,  à  la  sensibilité  de  Tart  hellénique,  sans 
forcer  les  lèvres  françaises  à  reparler  une  langue  morte  avec 
les  pensées  et  les  mœurs  d'un  autre  âge. 

En  effet,  sur  André  Chénier,  s'exercent  deux  influences  cons- 
tantes et  également  puissantes  :  celle  des  littératures  antiques  et 
celle  de  la  littérature  française. 

C'est  Homère  qui,  le  premier,  du  haut  de  son  Olympe  poéti- 
que, lui  verse  la  sainte  inspiration.  Homère  domine  l'œuvre 
d'André  et  la  pénètre  jusque  dans  ses  replis  les  plus  cachés.  Les 
beautés  franches  et  les  grâces  naïves,  tantôt  coulent  abondam- 
ment comme  de  la  bouche  même  de  l'aveugle  divin,  tantôt,  plus 
adoucies  et  plus  molles ,  se  répandent ,  non  plus  comme  les 
flots  d'une  mer  retentissante,  mais  comme  les  eaux  pures  d'un 
Mincius,  au  milieu  d'ombrages  charmés,  avec  des  murmures 
aussi  doux  que  les  soupirs  de  la  nymphe  Aréthuse.  C'est  ainsi 
que  le  grand  art  d'Homère  envahit  brusquement  le  sein  du 
pocte,  ou  s'y  insinue  par  l'art  savant  et  perfectionné  de  Virgile 
et  de  Théocrite.  Si,  dans  d'autres  genres  encore,  André  cherche 
à  se  rapprocher  d'Horace,  son  émule  chez  les  Latins,  de  Ca- 
tulle,  deTibulle,  d'Ovide,  de  Properce,  c'est  qu'il  reconnaît 
en  eux  la  forte  empreinte  d'une  poésie  grecque,  lyrique  et  élé- 
giaque  ,  dont  ils  ont  recueilli  les  débris  ,  et  qui ,  elle-même, 
avait  subi  l'influence  homérique.  C'est  là,  au  sein  même  de  la 
poésie  latine,  qu'il  retrouve  un  art  grec,  oublié,  perdu,  dont 
l'école  alexandrine  avait  distillé  la  fleur ,  art  tout  de  grâce , 
de  molle  passion,  de  sentiments  choisis.  Il  se  plaît  à  recom- 
poser une  anthologie,  qu'il  ne  recueille  pas  ainsi  que  Méléagre, 
mais  qu'il  imagine,  qu'il  crée,  mettant,  comme  un  sourire,  toutes 
les  délicatesses  helléniques  aux  lèvres  de  la  poésie  irançaise  ra- 
jeunie. 

Pénétré  d'Homère,  de  Pindare,  de  Théocrite,  André  Chénier  a 
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su  plier  aux  grâces  ioniennes  et  doriennes  la  langue  à  laquelle 
étaient  restés  fièrement  fidèles  Rabelais,  Amyot,  Corneille,  Pascal 
et  La  Fontaine.  Son  but  constant,  son  ambition  était,  tout  en 
s'inspirant  de  Tindulgeute  philosophie  d'Horace  et,  parfois,  du 
chant  rêveur  de  Virgile,  de  contraindre  les  Muses  françaises  à 
allier,  aux  suaves  accents  de  Racine,  le  naturel  et  l'ample  gran- 
deur d*Homère,  ainsi  que  la  poétique  simplicité  de  Théocrite. 

Si  André  n'a  pas  atteint  jusqu'au  poète  thébain ,  si ,  comme 
inspiration  lyrique,  il  n'est  pas  allé  au  delà  d'Horace,  en  ajou- 
tant toutefois  à  sa  lyre  la  corde  indignée  d'Archiloque,  il  faut 
reconnaître,  ce  que  nous  démontrerons  amplement  plus  loin, 
que  sa  Muse  s'essaye  à  ce  vol  hardi,  et  que  la  poésie  française, 
lyrique  et  élégiaque  au  seizième  siècle ,  dramatique  et  didac- 
tique au  dix-septième,  tend,  avec  André  Gliénier,  à  redevenir  ce 
qu'elle  sera  de  plus  en  plus,  élégiaque  et  surtout  lyrique. 

De  ces  influences  que  nous  venons  de  signaler,  il  n'en  est  pas 
une  qu'André  n'ait  volontairement  et  librement  recherchée.  La 
belle  forme  antique  est,  pour  ainsi  dire,  un  moule  qu'il  prépare 
aux  pensers  nouveaux  qu'il  veut  y  verser  et  y  fondre.  Mais,  si 
nous  le  voyons,  à  tous  les  instants  de  sa  carrière  poétique , 
préoccupé  d'atteindre  à  la  pureté  de  l'art  grec,  nous  le  voyons 
aussi  rassembler  avec  soin  toutes  les  ressources  que  peuvent  offrir 
la  langue  et  l'esprit  français. 

Chénier  ne  se  fait  l'imitateur  des  anciens  que  pour  devenir 
leur  rival.  Tableaux  ,  pensées,  sentiments,  il  s'empare  de  tout, 
cherchant,  poëte  français,  à  les  vaincre,  du  moins  à  les  égaler,  sur 
leur  propre  terrain.  Si  Homère,  Théocrite,  Virgile,  Horace,  n'a- 
vaient eu  à  lui  apprendre  la  langue,  la  diction  poétique,  à  l'ini- 
tier à  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  de  plus  exquis,  de  plus  délicat 
dans  tous  les  arts,  à  la  forme,  peut-être  ne  leur  eùl-il  donné 
qu'une  attention  d'érudit,  sachant  bien,  lui,  philosophe  et  mora- 
liste, que  sciences,  mœurs,  coutumes,  tout  a  changé  depuis 
l'antiquité  ,  et  que  désormais  la  lyre  ne  doit  prêter  ses  accords 
qu'à  des  pensers  nouveaux . 

Dans  chaque  genre  qu'il  aborde,  sa  préoccupation  constante  est 
donc,  contrairement  à  ce  qu'on  a  pu  croire  dans  le  principe,  de 
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se  dégager  des  anciens,  à  mesure  que,  dans  les  luttes  qu'il  leur 
livre,  il  sent  ses  reins  s'assouplir  et  ses  forces  s'accroître.  C'est 
pourquoi  il  ne  faut  point  voir  dans  la  tentative  d'André  Chénier 
une  renaissance  gréco-latine  ;  c'est  véritablement  une  renaissance 
française,  conséquence  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  avec 
cette  différence  que  le  seizième  siècle  avait  vu  la  Grèce  à  travers 
l'aftèterie  italienne,  le  dix-septième,  à  travers  le  faste  de 
Louis  XIV,  tandis  qu'André  Chénier  a,  dans  l'àme  de  sa  mère, 
respiré  la  Grèce  tout  entière;  il  parle  la  même  langue  que 
Racine,  mais  trempée  d'une  grâce  byzantine,  attique  même,  na- 
turelle et  innée,  et  dans  laquelle  se  fondent  heureusement  l'ingé- 
niosité grecque  et  la  franchise  gauloise. 

Tandis  qu'on  croit  sa  pensée  errante  aux  bords  de  l'Eurotas, 
elle  est  aux  rives  de  la  Seine.  Disciple  studieux  de  nos  grands 
siècles  littéraires,  il  poursuit  dans  ses  changements,  dans  ses 
progrès,  dans  ses  appauvrissements,  notre  vieille  langue  natio- 
nale, à  laquelle  il  veut  faire  honneur.  Toutefois,  c'est  surtout 
dans  les  prosateurs,  dans  Montaigne,  dans  Amyot,  dans  Rabe- 
lais (i),  qu'il  la  recherche  et  qu'il  l  etudie.  Il  en  reçoit  une  in- 
fluence semblable  à  celle  qu'en  reçut  Régnier,  dont  il  se  rappro- 
chera par  l'énergie,  tandis  que,  par  l'harmonie,  il  se  rapprochera 
plutôt  de  Malherbe,  fondant  ces  deux  langues,  si  l'on  peut 
parler  ainsi ,  dans  une  langue  nouvelle,  fécondée  par  le  lyrisme 
grec  et  plus  élevée  d'un  ton.  Quanta  la  poésie  antérieure,  c'est, 
le  plus  souvent,  à  travers  Malherbe  et  Boileau  qu'il  la  voit  et  la 
juge.  Il  lisait  peu  Ronsard  ;  son  commentaire  sur  Malherbe  le 
prouve.  En  effet,  s'il  l'eût  mieux  connu,  il  n'eût  pas  été  sans  re- 
marquer que  toutes  les  expressions  qu'il  admire  comme  tra- 
duites heureusement  du  latin,  ou  qui  lui  rappellent  le  grand 
Corneille,  se  trouvent  aussi  dans  Ronsard.  Mais  l'étude  delà 

(1)  André  avait  lu  Rabelais  en  poète  ;  il  comprenait  certainement  toute  sa  portée 
philosophique  et  littéraire.  M.  Sainte-Beuve,  Portr,  liit,^  nous  en  a  transmis  un  té- 
moignage. M  M.  Piscalory  père,  qui  a  connu  André  Chénier  avant  la  révolution,  Ta 
un  jour  entendu  causer  avec  feu  et  se  développer  sur  Rabelais.  Ce  qu'il  en  disait  a 
laissé  dans  Tesprit  de  M.  Piscatory  une  impression  singulière  de  nouveauté  et  d'élo- 
quence. • 


SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES  xi 

poésie  du  seizième  siècle  n'était  pas  indispensable  à  André  ;  car, 
remontant  jusqu'à  la  source  grecque  elle-même,  il  y  puisait  un 
breuvage  plus  pur  que  celui  dont  la  coupe  de  Ronsard  aurait 
mouillé  ses  lèvres.  Et,  d'ailleurs,  sa  tentative  différait  justement 
de  celle  de  Ronsard  par  des  qualités  de  règles,  de  choix,  de  me- 
sure, de  goût,  et  surtout  par  le  fini  du  travail  auquel  l'avaient 
habitué  les  écrivains  du  dix-septième  siècle. 

André  Chénier  est  sous  Tinfluence  directe  de  Racine.  Tous 
deux  y  ils  conçoivent  de  la  même  manière  Fart  de  la  poésie  ;  quand 
ils  composent,  ils  préparent  soigneusement  leur  œuvre.  Le  vers 
est,  pour  eux,  la  dernière  expression,  la  forme  parfaite  d'une 
pensée  méditée  que  les  nombres  viennent  animer.  Aussi  André 
préparait-il  d'abord  ses  idylles  en  prose,  comme  Racine  ses 
tragédies.  Et  il  ne  faut  pas  voir  là  seulement  un  parti  pris,  un 
caprice  d écrivain,  mais,  ce  qui  est  plus  important,  une  grande 
probité  littéraire.  Sans  doute  André  avait  remarqué  les  défauts 
de  la  poésie  dramatique  et  didactique  du  dix -septième  siècle. 
Les  écrivains  de  Louis  XIV  n'avaient  pas  vu  la  Grèce  avec 
ses  yeux  ^  surtout  ils  n'avaient  pas  compris  que ,  si  le  peuple 
d'Athènes  parlait  la  langue  de  ses  poètes  et  de  ses  orateurs, 
ceux-ci ,  par  conséquent,  parlaient  la  langue  du  peuple ,  langue 
sans  restrictions  ni  conventions.  Mais  ce  n'est  pas  le  génie  dra- 
matique de  Racine  qui  eut  quelque  influence  sur  lui  :  c'est  le 
génie  élégiaque ,  en  un  mot  le  cœur  de  Racine,  le  côté  pur  et 
virgilien. 

Si  nous  voulions  aussi  rechercher  sous  quel  rapport  on  peut 
rapprocher  André  de  La  Fontaine,  nous  dirions  d'abord,  à  jun 
point  de  vue  philosophique,  que,  bien  qu'ils  sacrifient  encore  aux 
Muses  de  l'Hélicon,  aux  Dieux,  à  la  beauté  plus  dii^ine  queux- 
mêmes j  la  vérité  scientifique  pénètre  leur  poésie ,  et  que ,  pour 
eux,  le  soleil  est  immobile  et  la  terre  chemine  ;  ensuite  nous  ver- 
rions comment  Tart  exquis  d'André  sait  découvrir  dans  La  Fon- 
taine, pour  en  faire  son  profit,  Télégaute  précision  d'Horace  et 
les  grâces  champêtres  du  pasteur  de  Sicile. 

On  le  voit,  soumis  à  des  influences  diverses  et  multiples ,  le 
génie  d'André  Chénier  est  complexe  et  formé  de  ce  qu'il  y  a  de 


XII  ANDRÉ  CHÉNIER 

plus  délicat,  de  plus  subtil,  de  plus  mollement  gracieux  dans 
cette  abstraction  qu*on  nomme  le  beau.  Partout ,  dans  Virgile , 
dans  Racine,  dans  La  Fontaine^  ce  sont  les  secrets  de  Fart  grec 
qu'il  surprend.  Partout  il  va  recueillir  les  moindres  gouttes  de 
miel  qu'ont  çà  et  là  déposées  les  abeilles  envolées  de  THymette  ; 
partout,  comme  Horace ,  il  respire  ces  légers  parfums,  nourri- 
ture ambrosienne,  qui  s'étaient  dissipés  dans  les  airs  avec  Tâme 
des  Ptolémées. 

Certes,  Te^sence  même  d'un  tel  génie  était  la  liberté.  Or,  à 
l'époque  où  vint  André,  la  doctrine  littéraire  de  Boileau ,  clair 
reflet  de  Port- Royal,  était  puissante  encore;  et  elle  était  d'autant 
plus  difficile  à  ébranler  qu'elle  s'appuyait  sur  la  raison,  base 
essentielle  de  toutes  les  productions  de  l'esprit.  Il  fallait  donc  non 
pas  détruire,  non  pas  nier  cette  doctrine,  mais  Télai^r,  l'assou- 
plir, lui  rendre  en  grâces  ce  qu'on  lui  était  en  austérité,  en  un  mot, 
retremper  la  raison  inflexible  de  Boileau  du  libre  génie  d'Horace. 
L'avoir  osé  est  une  des  plus  brillantes  gloires  d'André ,  et  l'on 
peut  dire  que  \Art  poétique  et  X Invention  sont  pour  longtemps 
les  deux  livres  sacrés  de  la  littérature  française.  lisse  complètent, 
se  corrigent  l'un  l'autre,  et,  présentés  ainsi  dans  une  union 
intime  et  indissoluble,  ils  forment  un  poème  didactique  admira- 
ble, écrit  par  un  sage  et  par  un  poète,  et  tel  qu'aucune  nation 
ancienne  ou  moderne  ne  peut  en  offrir  un  pareil.  Peut-être  Tin- 
fluence  de  la  littérature  anglaise ,  celle  de  Pope  en  particulier, 
contribua-t-elle  à  le  pousser  dans  cette  nouvelle  voie.  Il  avait, 
du  reste,  besoin  pour  lui-même  d'une  liberté  plus  grande,  au 
moment  d'entreprendre ,  aux  flambeaux  de  Lucrèce  et  de  New- 
ton ,  ce  grand  poème  de  VHermè*  que  devait  animer  l'esprit 
nouveau. 

Au  dix-huitième  siècle,  après  Voltaire,  une  passion  s'était 
emparée  de  tous  les  esprits,  celle  de  l'universalité.  André  n'y 
pouvait  échapper;  aussi  le  voyons-nous  de  bonne  heure  applique 
à  acquérir  toutes  les  connaissances  humaines.  Les  quelques  frag- 
ments de  Y  Hermès  que  nous  possédons  témoignent  des  efforts 
constants  du  poète  dans  cette  direction.  Mais,  vers  1780,  d'autres 
influences  avaient  modifié  celles  des  encyclopédistes,  et  des  tra- 
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vaux  poremenl  scientifiques  n^aoraient  pu  satisbire  Pâme  d'An- 
dré, qui,  a¥ec  Jeao-Jacques  Rousseau,  avait  bu  aux  sources  TÎves 
de  la  nature.  Même  avant  cette  époque,  la  mode  avait  été  aux 
bergeries,  aux  églogues  ;  la  contagion  était  devenue  génmde,  et 
notre  poète  n'en  fut  pas  toujours  à  Fabri. 

En  un  mot,  André  fut  de  son  siède  par  ses  tendances  philo* 
sophiques  et  par  son  amour  pour  la  nature.  Cest  en  le  sui- 
vant dans  cette  double  direction  qu'on  mettrait  à  découvert  cer- 
tains défauts,  communs  a  tous  les  hommes  de  son  siècle,  et  qui 
se  sont  insinués  parfois  jusque  dans  ses  inspirations  les  plus  poé- 
tiques. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  avec  André  Chénier ,  les  idées  phi- 
losophiques du  dix-huitième  siècle ,  quelques-unes  de  celles  du 
dix-neuvième  déjà  pressenties,  vont  avoir  un  poétique  interprète  ; 
la  vieille  langue  nationale  va  de  ses  propres  richesses  se  refaire 
une  parure  nouvelle;  et  ces  idées  et  cette  langue  vont  se  tremper 
d'une  grâce  légère,  que  ne  nous  avaient  point  révélée  les  débris 
de  marbre  de  la  Grèce ,  et  que  cependant  alors  les  cendres  dé- 
blayées d^Herculanum  commençaient  à  faire  revivTC  à  nos  yeux,  • 
comme  pour  nous  dédommager  de  l'Anthologie  perdue  de  Mé- 
léagre. 

Telles  sont,  rapidement  exposées,  les  influences  qui  étaient 
comme  suspendues  au-dessus  du  berceau  du  poète.  A  côté  de  ces 
influences  pour  ain^i  dire  latentes,  difficiles  à  préciser,  il  en  est 
d'autres  aussi  puissantes ,  plus  directes ,  et  qui  s'exercent  dans 
tout  le  cours  de  la  vie  d'un  homme ,  par  sa  famille,  par  les  per- 
sonnes qui  l'entourent  et  par  les  événements.  Celles-là  sont  insé- 
parables de  la  biographie. 

II 

La  famille  des  Chénier  est ,  dit-on ,  originaire  du  Poitou  ;  elle 
aurait  pris  son  nom  d'un  hameau  situé  sur  la  lisière  du  Poitou  et 
de  la  Saintonge.  Les  Chénier  occupèrent  longtemps  la  place 
d'inspecteur  des  mines  du  Languedoc  et  du  Roussillon.  Le  père 
d'André,  Lotiis  de  Chénier,  naquit  aux  environs  de  Toulouse,  à 
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Montfort,  le  3  juin  1722.  N'ayant  qu'un  léger  patrimoine,  il  ré- 
solut (l*aller  au  loin  chercher  fortune.  Il  laissa  le  peu  qu'il  pos- 
sédait à  sa  sœur,  et  s*embarqua  pour  Constantinople,  où  il  se 
trouva  bientôt  à  la  téte  d'une  maison  de  commerce.  Soit  que  ses 
affaires  ne  fussent  pas  très-prospères ,  soit  que  le  commerce  ne 
fiit  pas  dans  ses  goûts ,  il  saisit  la  première  occasion  qui  s'offrit 
de  le  quitter  en  acceptant  à  l'ambassade  française  une  place  que 
lui  offrit  le  comte  Desalleurs,  consul  général  à  Gonstantinople. 
Son  caractère  droit  et  inflexible  lui  acquit  en  peu  de  temps  l'a- 
mitié du  comte  Desalleurs,  qui,  surpris  par  la  mort^  lui  délégua 
les  fonctions  de  consul  général ,  bientôt  confirmées  par  la  cour 
de  France.  M.  de  Chénier  les  remplit  jusqu'à  l'arrivée  du  comte 
de  Vergennes,  qui,  en  1755,  fut  nommé  ambassadeur  en  Turquie. 

Ce  fut  à  Gonstantinople  que  M.  de  Chénier  se  maria;  il 
épousa  une  jeune  Grecque,  Mademoiselle  Santi-l'Homaka ,  qui 
était,  on  le  sait,  la  sœur  de  la  grand  mère  de  M.  Thiers.  Pen- 
dant les  dix  premières  années  de  son  mariage,  qu'elle  passa 
à  Gonstantinople,  Madame  de  Ghénier  eut  quatre  fils  et  une 
fille  (i).  Le  troisième,  André-Marie  de  Ghénier,  naquit  le  3o  oc- 
tobre 1762. 

En  1765,  Louis  de  Ghénier  reprit ,  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants, le  chemin  de  la  France,  où  il  espérait  continuer  sa  carrière 
diplomatique.  En  effet,  vers  1767,  il  partit  pour  l'Afrique  avec 
le  comte  de  Brugnon  ;  Madame  de  Ghénier  confia  ses  enfants  à 
leur  tante ,  et  accompagna  son  mari.  G*est  ainsi  qu'André  passa 
sa  première  enfance  sous  le  beau  ciel  du  Languedoc  (2) .  Bientôt 

(t)  Constantin-Xavier  y  né  le  4  août  1757,  mort  à  Paris  le  9  février  1837.  — 
Louis-Sauveur,  né  le  27  novembre  1761,  mort  à  Paris  le  14  décembre  1823.  — 
André-Marie.  —  Josepli-Marie,  né  le  11  février  17G4,  mort  a  Paris  le  10  janvier 
1811.  —  Mademoiselle  de  Chénier,  mariée  à  M.  Latour  Saint-Igest ,  est  morte  à 
Paris  en  1853. 

(2)  Il  en  conserva  de  longs  souvenirs.  Voici  une  note  où  il  s'est  plu  à  retracer  une 
impression  d'ei^fant  et  un  vœu  de  poëte  :  «  En  me  rappelant  les  beaux  pays,  les  eaux, 
les  fontaines,  les  sources  de  toute  espèce  que  j'ai  vus  dans  un  âge  où  je  ne  savais 
guère  voir,  il  m'est  revenu  un  souvenir  de  mon  enfance  que  je  ne  veux  pas  perdre. 
Je  ne  pouvais  guère  avoir  que  huit  ans ,  ainsi  il  y  a  quinze  ans  (comme  je  suis  devenu 
vieux  !)  qu'un  jour  de  fête  on  me  mena  monter  une  montagne.  D  y  avait  beaucoup  de 
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les  deox  frères  aînés  d*André  furent  mis  à  Paris  aa  collège  de 
Navarre.  M.  de  Chèuier,  après  sa  mission  en  Afrique,  fut  nommé 
chargé  d^affaires  auprès  de  Tempereur  de  Maroc ,  mais  Madame 
de  Chénier  revint  en  France,  et  alla  s'installer  à  Paris  vers  1773. 
André  et  Marie  Joseph  avaient  rejoint  leurs  frères  au  collège  de 
Navarre,  et  Madame  de  Chénier  voulut  être  près  de  ses  enfants 
pour  surveiller  leur  éducation. 

A  seize  ans,  André  savait  parfaitement  le  grec  ;  il  traduisit  un 
petit  fragment  de  Sappho,  cherchant  déjà  par  instinct  d*autres  li- 
\Te9  que  ceux  que  renseignement  universitaire  lui  mettait  dans 
les  mains.  Ce  fut  vers  177g  qu'il  sortit  du  collège;  les  années 
1780,  1781  furent  des  années  de  calme  et  d'étude  qu'il  passa 
tantôt  à  Paris,  chez  sa  mère,  tantôt  à  la  campagne,  chez  les  de 
Pange  et  chez  les  Trudaine.  Plus  tard ,  alors  qu'il  voyait  déjà 
s'enfuir  ses  jottrs  couronnés  de  roses ^  il  se  souvenait  avec  émo- 
tion de  ces  premières  années  si  doucement  écoulées , 

Soit  fur  ces  bords  heureux,  opulents  avec  choix, 
Où  Montignj  s*enf6nce  en  ses  antiques  bois, 
Soit  où  la  Marne,  lente,  en  un  long  cercle  d*Ues, 
Ombrage  de  bosquets  l'herbe  et  les  prés  fertiles  ; 

—  beaux  jours  regrettés,  où  il  avait  su 

savourer  à  longs  traits 
Les  Muses,  les  plaisirs,  et  Tétude  et  la  paix. 

Ne  devons-nous  pas ,  nous  aussi ,  profiter  de  ce  moment  de 
calme  dans  la  première  jeunesse  du  poëte,  pour  arrêter  nos  re- 
gards sur  le  monde  au  milieu  duquel  il  est  destiné  à  vivre,  et  dire 

peuple  en  dévotion.  Dans  la  montagne,  i  côté  du  chemin,  à  droite,  il  y  avait  une 
fontaine  dans  une  espèce  de  voûte  creusée  dans  le  roc;  Teau  en  était  superbe  et 
fraîche,  et  il  j  avait  sous  la  petite  voûte  une  ou  deux  madones.  Autant  que  je  puis 
croire,  c*était  près  d*une  ville  nommée  Limoux,  au  Bas-Languedoc.  Après  avoir  mar- 
ché longtemps,  nous  arrivâmes  à  une  église  bien  fraîche,  et  dans  laquelle  je  me  sou- 
viens bien  qu*il  y  avait  un  grand  puits.  Je  ne  m*informerai  à  personne  de  ce  lieu-là  , 
car  j*aurai  un  grand  plaisir  i  le  retrouver,  lorsque  mes  voyages  me  ramèneront  dacs 
ce  pays.  Si  jamais  j*ai,  dans  un  pays  qui  me  plaise,  un  asile  à  ma  fantaisie,  je  veux  y 
airanger,  s*il  est  possible,  une  fontaine  de  la  même  mauière,  avec  une  statue  aux 
Nymphes,  et  imiter  cas  inscriptions  antiques  :  de  Fontibus  saeru,  etc.  » 
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sous  quelles  Influences  son  caractère  et  son  talent  se  formèrent 
et  se  développèrent? 

M.  Louis  de  Cbénier  était  d'une  assez  grande  taille  et. forte- 
ment constitué;  c'était  un  caractère  énergique  et  droit.  Il  avait 
à  la  fois  dans  Tesprit  de  la  vigueur  et  de  cette  finesse  nécessaire 
au  diplomate.  A  une  instruction  étenàue  il  joignait  une  élocution 
facile  ;  et  ce  qui  dominait  en  lui,  c/était  une  grande  sùrété  de 
jugement  et  un  dévouement  éclairé  aif  pays  qu'il  représentait  (i). 
Mais  le  portrait  de  M.  de  Cbénier  serait  incomplet  si  nous  n  y 
ajoutions  un  trait  :  il  avait  une  volonté  inébranlable  et  inflexible. 
On  sentait ,  a  dit  très-justement  M.  de  Vigny,  sa  politesse  à  fleur 
d*eau  et  un  roc  au  fond.  C'est  sans  doute  cette  raideur  de  carac- 
tère qui  fut  cause  de  l'animosité  des  bureaux^  dont  quelques  in- 
trigues lui  firent  perdre  sa  place  vers  1784- 

Madame  de  Cbénier  était  belle,  spirituelle  et  séduisante.  Il  y 
avait  en  elle  un  peu  de  la  poétique  et  gracieuse  mobilité  .athé- 
nienne. Instruite,  érudite  même,  parlant  également  bien  la  belle 
et  antique  langue  attique  et  la  langue  dégénérée  de  Byzance, 
bientôt  savante  de  cette  langue  française  qui  lui  était  pourtant 
étrangère,  elle  aimait  les  réunions,  les  plaisirs  du  monde,  la  con- 
versation, où  elle  brillait  par  son  esprit  à  la  fois  juste  et  vif,  par 
son  imagination  riche  et  délicate,  par  son  parler  sonore  aux 
douceurs  souveraines,  qu'elle  devait  à  sa  langue  maternelle. 
Son  âme  était  facilement  impressionnable,  sensible  aux  plaisirs  et 
aux  jouissances  des  arts  et  des  lettres.  Jeune,  elle  aimait  le  chant 
et  la  danse  ;  plus  âgée,  elle  s'abandonnait  volontiers  aux  plaisirs 
de  Tesprit.  Il  semblait  qu'à  travers  les  siècles  elle  eût  conservé 
cette  fleur  de  poésie  éclose  au  penchant  d'Hélicon,  dans  le  jardin 
des  Muses ,  dont  André ,  en  grandissant  dans  ses  bras,  devait 
respirer  Tantique  et  brûlant  parfum.  De  tous  ses  enfants,  André 
était  le  préféré  (la  Muse  en  secret  Tavaitsans  doute  avertie),  et 
ce  fiit  à  ses  lèvres  qu'elle  versa  la  goutte  de  lait  sacré. 

(1)  Les  deux  ouvrages  qu'il  écrivit  (Rec/ierches  historiques  sur  les  Maures f  1787  ; 
Hévolutions  de  l'empire  ottoman,  1789)  se  distinguent  par  un  style  simple  et  clair; 
c'est  un  historien  qu'inspire  la  seule  vérité,  qui  aime  son  pays  et  qui  croit  devoir  le 
servir  jusque  dans  ses  heures  de  loisir. 
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André  liot  de  sa  mère  la  sensibilité,  Teuthousiasme,  la  vivar 
«îlè  d'oiprit  et  d^'oUfiUîgience^raQioar  passionné  dU:  beau  ;  il  eut 
l'énergie  et  la  roideur  de  son  pèrcî.  .  . 

A  Tâge  d'homme,  il  était  de  taille,  moyenne;  ses  cliemil> 
châtain  foncé  frisaient  nalurellei)ieilt  à  partir  des  oreilles,  sur- 
tout derrière  la  tete  ;  il  les  portait  courts.  Son  front  était  vaste 
et  complètement  chauve.  Ses  yeux  étaient  gris-blcuv  petits,  mais 
très-vifs.  Madame  la  comtesse  Hocquart^  qui  Tavait  beaucoup 
connu  et  dont  nous  reparlerons  dans  la  suite,  disait  qu'il  était 
à  la  fois  rempli  de  charme  et  fort  laid^  ayeô  de  gros  traits  et  une 
téte  énorme. 

De  bonne  heure  il  avait  fait  deux  parts  de  sa  vie  :  Tune 
appartenait  aux  plaisirs,  au  monde,  aux  réuniqns  brillantes, 
aux  relations  politiques;  l'autre,  plus  renfernoée,  appartenait 
tout  entière  à  la  poésie,  à  Tétude,  à  la  méditation.  Il  avait 
à  la  fois  la  pudeur  du  pocle  et  la  fougue  du  publiciste.  Mais  ce 
n'est  que  plus  tard,  vers  1790,  que  les  événements  doivent 
éveiller  le  publiciste.  Poëte,  il  s'enveloppa  de  silence ^  cher- 
cha le  calme,  le  repos  de  la  campagne;  il  évita  toute  célé« 
briié|  le  bruit  qui  se  serait  facilement  fait  autour  de  son  nom. 
Son  père,  sa  mère,  quelques  amis,  furent  les  seuls  initiés.  Il 
n'y  eut  pas,  du  reste,  un  instant  d'hésitation  dans  le  talent 
d'André.  Le  génie  de  la  poésie  se  développa  en  lui  spontanément. 
Il  eut  conscience  de  lui-même  ,  de  son  but,  de  ses  efforts,, 
de  sa  valeur. 

On  se  tromperait  singulièrement  si  Ton  voyait  en  lui  un 
inconnu  dont  il  devait  être  réservé  à  notre  siècle  de  décou- 
vrir le  génie.  Plus  d'un  de  ses  contemporains  deyina  et  pré- 
sagea sa  gloire  poétique.  Lié  avec  tout  ce  que  les  arts,  les 
sciences,  les  lettres,  la  politique  avaient  de  noms  éminents, 
André  Chéoier  fut  un  homme  considéré  à  son  époque,  et-  pres- 
que considérable.  Un  moment  il  fut,  sans  qu'il  l'eiit  cherché,  la 
tête  d*un  parti  et  l'oi^ane  de  l'opinion  publique;  son  nom  eut 
du  retentissement  en  Allemagne,  jusqu'à  la  cour  du  roi  de 
Pologne. 

Ce  ne  fin  qu*à  force  de  volonté  qu'il  parvint  à  faire  le  silence 

b 
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autour  de  ses  travaux  poétiques.  L'obscurité  fut  chez  lui  le  ré- 
sultat d'une  résolution  inébranlable.  S*il  Teftt  voulu,  ses  vers , 
publiés  dans  tous  les  recueils ,  lui  eussent  donné  comme  à  Le 
Brun  une  cour  de  flatteurs  et  d'ennemis  ;  mais  il  visait  plus  Kaut 
qu'à  une  gloire  contemporaine,  trop  souvent  éphémère.  Le  jour 
où  il  sortira  soudain  de  son  silence  et  de  sa  solitude  ^  ce  sera 
par  devoir  et  pour  venger  la  France  insultée  ;  car  deux  passions 
se  partagent  l'âme  d'André^  l'amour  de  la  poésie  et  l'amoûr  de 
la  patrie,  double  passion  qui  doit  lui  mériter  un  peu  de  cette 
grande  admiration  qu'on  a  pour  Eschyle,  le  guerrier  et  le  poète 
de  Salamine. 

Son  éducation  se  continua  bien  au  delà  du  collège.  Quand 
il  en  sortit,  à  dix-sept  ans,  ce  fut  chez  sa  mère  qu'il  entra  de 
plain-pied  dans  le  monde.  L'avenir  était  sombre,  et  bien  des 
pressentiments  agitaient  et  troublaient  les  esprits.  On  sentait 
le  besoin  de  se  rapprocher,  de  s'unir,  de  causer;  chaque  sa- 
lon était  un  foyer  d'où  s'échappaient  quelques  étincelles  ,  pré- 
curseurs de  l'incendie  prochain.  Les  deux  grandes  ombres  de 
Voltaire  et  de  Rousseau  semblaient  présider  aux  réunions  d'a- 
lors. Tout  le  monde,  les  femmes  surtout,  avaient  un  peu  et  de 
l'àme  de  Jean-Jacques  et  de  l'esprit  de  Voltaire. 

Lorsque  madame  de  Chénier  se  fut  fixée  à  Paris,  il  se  forma 
rapidement  autour  d'elle  un  cercle  choisi  ;  son  salon  fut  re- 
cherché. Au  milieu  de  diplomates,  de  magistrats,  qui  tous  de- 
vaient jouer  un  rôle  dans  la  révolution,  on  y  rencontrait  Le  Brun, 
David ,  Lavoisier,  Palissot ,  Vigée ,  le  musicien  Lesueur,  Guys, 
qui,  pour  son  histoire  de  la  Grèce,  dut  à  madame  de  Chénier  deux 
lettres  charmantes  où  la  grâce  déguise  l'érudition.  Alfieri  dut  y 
être  présenté  quand  il  vint  à  Paris  en  1787. 

Le  pocte  Le  Brun  y  trônait  un  peu  ;  on  l'encensait  :  c'était  le 
Pindare  de  l'époque.  Plus  âgé  qu'André  de  trente-trois  ans,  il 
joua  avec  lui,  de  bonne  foi  du  reste,  le  rôle  d'un  maître,  d*un 
initiateur,  et  son  influence  est  souvent  visible.  On  peut  en 
remarquer  de  nombreuses  traces  dans  les  œuvres  d'André; 
mais  presque  toujours  ce  sont  des  défauts  qui  étaient  aussi 
ceux  de  l'époque. 


SA  VIE  ET  SES  OEUVRES  xix 

Il  y  avait  entre  David  et  André  une  moins  grànde  différence 
d'âge.  C'est  sans  doute  de  David  qu'il  reçut  les  premières  leçons 
de  peinture  (i)  ;  car  il  était  peintre,  comme  il  nous  Tapprend 
en  plusieurs  passages  de  ses  œuvres.  Il  avait  le  sentiment  exquis 
de  tous  les  arts.  C'est  de  sa  mère  qu'il  tenait  ce  goût  pour  la 
musique,  que  développa  encore  son  voyage  en  Italie. 

On  aimerait  à  rester  plus  longtemps  sous  le  charme  de  ces 
pures  liaisons,  de  ces  premières  amitiés.  David  et  Le  Brun,  cau- 
sant dans  le  salon  de  madame  de  Cliénier,  regardant  avec  inté- 
rêt se  développer  le  talent  naissant  d'André,  ne  pensaient  pas 
aux  terribles  revirements  des  choses  humaines,  et  que  ce  jeune 
homme  qu'ils  accueillaient  en  protecteurs  devait  bientôt  les  rap- 
peler au  respect  de  soi-même  et  à  des  sentiments  plus  humains. 

Les  personnes  dont  nous  venons  de  parler  formaient,  surtout 
dans  ces  premières  années,  le  cercle  de  madame  de  Chénier.  An- 
dré avait  le  sien  composé  de  jeunes  gens  de  son  âge  :  le  marquis 
deBrazais,  avec  lequel  il  se  trouvait  à  Strasbourg,  poète  aussi,  «  et 
des  leçons  d'Ascra  studieux  interprète  ;  »  les  deux  Trudaine  {2), 
conseillers  au  parlement,  dont  l'un  s'essayait  parfois,  mais  sans 
beaucoup  de  succès,  dans  la  poésie;  les  deux  frères  de  Pange, 
François,  l'aîné,  qui  avait  abandonné  la  poésie  pour  l'étude 
de  Tarchéologie,  et  Abel,  le  second,  «  doux  confident  de  ses 
jeunes  mystères;  »  enfin  Marie-Joseph.  Us  avaient  les  uns  pour 
les  autres  une  amitié  antique  que  semblait  animer  le  souffle  de 
Platon.  Toutes  ces  liaisons  avaient  leurs  racines  dans  l'enfance. 
Ils  formaient  un  étroit  cénacle  littéraire  que  présidait  Le  Brun. 
On  lisait  des  vers,  on  se  faisait  part  de  mutuelles  espérances, 
on  s'encourageait.  Marie-Joseph  s'en  affranchit  trop  tôt;  avide 

(1)  André  visitait  souvent  Tatelier  de  David;  et  celui-ci  parfois  ne  négligeait  pas 
ses  avis.  Voici  un  fait  rapporté  dans  V Histoire  des  peintres  ,  par  M.  Charles  Blaur. 
Dans  son  tableau  de  la  Mort  de  Socrate ,  David  avait  d^aboixl  représenté  Socrate 
tenant  la  coupe  que  lui  offrait  Tesclave  en  pleurs  :  «  Non,  non,  lui  dit  André  Ché- 
nier,  Socrate  ne  la  saisira  que  lorsqu'il  aura  fini  de  parler.  » 

(2)  Les  deux  Trudaine,  fils  d'un  homme  d'État  distingué,  étaient  les  petits  fils  de 
M.  Trudaine,  intendant  des  finances  sous  Louis  XV,  qui  contribua  beaucoup  au  pro- 
t;rès  que  firent  les  manufactures  et  le  commerce  à  cette  époque.  Voltaire  a  souvent 
parlé  de»  Tnidaine.  Voyez  la  table  de  Védition  Druchot, 
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de  célébrité,  n'ayant  pas  Texpérience  prématurée  qu'André  pui- 
sait dans  l'étude,  il  devint  le  jouet  de  fausses  idées  littéraires, 
et  s'abandonna  trop  tôt  aux  séductions  de  la  popularité.  Plus 
tard  désillusionné  et  douloureusement  averti  par  de  tragiques 
malheurs,  il  se  releva  digne,  grand  et  vraiment  poète.  André,  au 
contraire,  se.  recueillit,  se  renferma  dans  son  atelier  de  fondeur. 
Même  avec  ses  amis,  il  était  réservé  dans  ses  confidences  lit- 
téraires, et  se  faisait  souvent  prier  pour  leur  lire  «  des  vers,  non 
sans  peine  obtenus  de  sa  voix.  » 

En  quittant  le  collège,  André  continua  ou  plutôt  refit  entiè« 
rement  ses  études.  Patient  et  laborieux,  il  se  levait  avant  le  jour. 
Il  s'appliqua  à  Tétude  de  la  langue  française  avec  le  soin,  l'exac- 
titude qu'on  met  à  approfondir  une  langue  ancienne.  Ses  Com- 
mentaires sur  Malherbe  étaient  commencés  en  1 781,  et  il  est  pré- 
sumable qu'il. ne  s'en  tint  pas  là.  Son  Rabelais,  son  Montaigne, 
son  Corneille,  son  Racine,  devaient  être  couverts  de  notes  sem- 
blables, et  les  marges  de  son  Homère  devaient  être  chargées  de 
jeunes  et  savantes  scolies.  Il  s'abandonna  d  abord  à  T ivresse  'de 
compositions  épiques;  il  nous  le  dit  lui-même  : 

Jadis,  il  m*en  souvient,  quand  les  bois  du  Pcrmesse 
Recevaient  ma  première  et  bouillante  jeunesse, 
Plein  de  ces  grands  projets,  ivre  de  chants  guerriers, 
Respirant  la  mêlée  et  les  cruels  lauriers, 
Je  me  couvrais  de  fer,  et,  d'une  main  sanglante, 
J'animais  au  combat  ma  lyre  turbulente. 

Ce  fut  aussi  à  cette  époque  de  sa  première  jeunesse  qu'il  conçut 
ice  grand  projet  de  V Hermès^  qui  devait  occuper  le  restant  de 
sa  vie.  Peut-être  même  fit-il  alors  quelques  essais  de  tragé- 
dies, que  plus  tard  Marie-Joseph  quahfia  i!C impartiales  et  (1*///- 
signifiantes . 

André  ne  s'adonna  pas  seulement  à  la  lecture  des  poètes  anti- 
ques; les  historiens,  les  philosophes,  furent  pour  lui  Tobjet  d'une 
étude  constante  et  sérieuse.  De  bonne  heure  Platon  et  Socrate 
animent  les  pensées  de  cette  jeune  âme,  ardente  au  bien  et  à  la 
vertu  ;  c'est  par  Tacite,  «  le  sage  et  le  vertueux  Tacite,  >*  qu'il  pé- 
nètre dans  riiistoire.  Ces  mâles  lectures  font  d'André  un  homme 
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antique,  amant  de  la  liberté,  et  prêt  à  fuir  volontairement  Tes- 
clavage  jusque  dans  la  mort.  Inflexible  comme  les  béros  qu'il 
admire,  ayant  comme  eux  une  foi  inébranlable  danslamitié,  il 
veut  sur  de  gi*andes  âmes  façonner  la  sienne.  Ses  antiques  mo- 
dèles, c'est  «  Brutus,  le  plus  grand  des  Romains  ;  Caton,  grand 
général,  grand  orateur,  le  premier  bomme  de  son  temps  dans 
la  pbilosopbie  et  dans  les  lettres;  Pliocion,  bomme  constant  et 
irréprocliable  en  conduite  et  en  amitié,  bomme  inébranlable  dans 
le»  maximes  de  la  morale  et  de  la  vertu.  « 

André,  nous  Tavons  déjà  dit,  est  emporté  par  un  désir  com- 
mun aux  bommes  de  son  époque,  le  désir  du  savoir,  la  passion 
de  l'universalité.  Il  lisait  et  retenait  tout.  Jamais  il  ne  se  reposa. 
Après  les  littératures  anciennes,  qu'il  épuisa  jusqu'aux  Catastc- 
rismes  d*Eratostbéne,  après  les  littératures  de  l'Angleterre,  de 
l'Italie,  de  l'Allemagne,  il  accorda  de  longues  beures  aux  écrits 
contemporains  de  Mably,  de  Radiy,  de  Raynal,  de  Condorcet, 
de  Burke,  de  Payne,  etc.  ;  mais,  dans  ces  innombrables  lectures, 
il  n'est  pas  entraîné  par  un  désir  confus  d'érudition  ;  im  but  lo- 
gique, fixe,  l'attire,  le  maintient  toujours  dans  la  même  ligne,  et 
ce  but,  il  nous  Ta  dévoilé  lui-même  :  «  Savoir  lire  et  savoir  penser^ 
préliminaires  indispensables  de  Fart  d'écrire,  »  Du  reste,  une  des 
qualités  d'André  Cbénier,  qualité  qu'il  possédait  à  l'égal  des  plus 
grands  esprits,  était  une  rectitude  de  jugement  remarquable. 

Durant  ce  travail  obstiné  qui  altérait  parfois  sa  santé,  i\ 
sortait  souvent  de  sa  solitude.  Il  aimait  le  monde  distingué, 
et  il  le  trouvait  cliez  sa  mère.  Ce  qu'il  recbercbait  dans  les  réu- 
nions, c'était  une  conversation  instructive;  il  y  voulait  de  l'in- 
timité, de  la  francbise  ,  et  baissait  ce  que  dans  les  sociétés  polies 
on  appelait  le  bon  ton,  qui,  disait-il,  n'était  que  «  des  épigrammes 
sentimentales.  >» 

L'amour  devait,  on  s'en  doute,  jouer  un  rôle  dans  cette  pre- 
mière jeunesse  du  poète.  «  Amoureux,  avec  l'àme  et  la  voix 
de  Tibulle,  »  il  cbercbait  de  molles  inspirations  aux  pieds  de 
Lycoris. 

Cependant  M.  de  Cbénier  pressait  son  fils  de  cboisir  une  car- 
rière; il  aurait  désiré  qu'il  embrassât,  comme  son  frère,  Cons- 
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taniin-Xavier,  la  diplomatie,  où  il  espérait  pouvoir  rapidement 
pousser  ses  enfants.  André  parait  avoir  d'abord  choisi  Tétat  mi- 
litaire, car,  au  commencement  de  Tannée  1782,  il  fut,  comme 
cadet-gentilhomme  (i),  attache  au  régiment  d'infanterie  d'Angou- 
mois  et  envoyé  à  Strasbourg. 

Dans  les  trop  longs  loisirs  d'une  garnison ,  André  reprit  ses 
études,  en  compagnie  du  marquis  de  Brazais.  Cest  a  Strasbourg 
qu'il  écrivit  deux  belles  épîtres,  en  réponse  à  celle  que  lui 
avait  adressée  Le  Brun,  lors  de  son  départ  pour  le  régiment  (2). 
Strasbourg  était  la  patrie  de  Brunck  ,  le  seul  érudit  que  la 
France  pût  alors  opposer  à  FAllemagne  et  à  l'Angleterre.  Les 
Analecta  avaient  paru  en  1776.  Brunck  avait  été  officier  comme 
André,  et  Ton  aimerait  à  penser  qu'ils  se  rapprochèrent,  qu'ils 
se  lièrent,  et  que  ce  fut  Brunck  lui-même  qui  lui  mit  entre  les 
mains  ce  livre  qui  ne  devait  plus  le  quitter. 

Mais  André,  éloigné  du  cercle  brillant  où  il  avait  accoutumé 
de  vivre,  ne  pouvait  se  plier  à  Tisolement;  Tennui  le  gagnait 
parmi  les  occupations  futiles  du  régiment;  au  milieu  des  camps, 
pouvait-il 

adorer  et  Vertuiiiiie  et  Paies  ? 
11  faut  uu  cœur  paisible  à  ces  dieux  de  la  paix. 

Il  ne  put  longtemps  supporter  cette  existence.  Six  mois  après 
son  arrivée  à  Strasbourg ,  il  quittait  Tarmée  et  retournait  près 
des  siens  savourer  sa  libre  pauvreté. 

(1)  C*cst  au  même  titre  que  Louiii-Sau\eur  était  cutré  en  1780  au  ixpmtrnt  d*iufaii- 
terie  de  Bassigny,  et  que  Marie-Joseph  entra,  en  1783,  au  régiment  de  dragons  de 
Montmorency.  Ce  fut  cette  position  de  volontaires  qui  permit  à  André  et  à  Marie- 
Joseph  de  quitter  le  ser\-ice  quand  ils  le  voulurent.  Sauveur ,  qui  seul  poursuivit  sa 
carrière  militaire,  devint  rapidement  adjudant  général. 

Le  rî'giment  d'Angoumois  (83*)  était  commandé  par  le  marquis  d'Usson ,  et  avait 
pour  mestre  de  camp  en  second  le  chevalier  de  Narbonne,  qui  depuis  fut  ministre  de 
la  guerre.  Presque  tous  les  grades  étaient  occup<»  par  les  plus  grands  noms  de  France. 
Dans  ce  régiment  servait,  comme  lieutenant,  de  La  Tour-d'Auvergne  Corret,  célèbre 
depuis  sous  le  nom  de  premier  grenadier  de  France. 

(2)  On  a  toujours  dit,  à  tort,  que  Tépitre  de  Le  Brun  était  une  réponse  à  celle 
d*Andr^.  Voyez  i  ce  sujet  la  première  note  de  la  première  épître,  page  293. 
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En  décembie  178a  est-il  bien  à  Londres,  camme  seinbJent  le 
témoigner  des  vers  qui  portent  cette  date  dans  les  cditioiis  pré- 
cédentes, et  où  il  se  pciat  lui-tnéme 

H^BÈ  paranti,  sana  amis  et  sans  coacilojfeits, 
Par  les  vagues  Jetû  sur  celle  île  farouche? 

Lu  date  de  178a  n  est-elle  pas  une  mauvaise  lecture;  n'est-ce 
pas  plulèt  1787?  D'ailleurs,  qu  eiit-il  été  faire  a  Londres?  Nous 
étions  à  cette  époque  eu  guerre  avec  T Angle! erre, 

Cependaut  une  douloureuse  maladie  (i),  dont  il  était  aiteini 
depuis  quelque  temps  >  faisait  de  sérieux  progrès  ;  il  se  plaignait 
iouvent  de  douleurs  et  de  sables  bnilants.  Bientôt  même  Texcès 
du  travail  le  fît  tomber  dangereusement  malade,  Poëte  jusque 
dans  la  souffranee^  il  adressa  aux  frères  de  Pange  une  de  se»  plus 
belles  élégies;  mais  les  soins  de  ceux  qui  rentouraient ,  la  sollici- 
tude maternelle ,  le  ramenèrent  à  la  vie*  Ce  n'était  pas  ass^; 
labandonner  à  sa  vie  studieuse  et  renfermée,  c'était  le  condani' 
ner  à  la  mort.  Il  fallait  de  puissantes  distractions  u  cet  esprit  trop 
tendu*  C'est  alors  que  les  frères  Trudaine  lui  proposèrent  de  les 
accompagner  dans  un  grand  voyage.  LVspoir  de  se  voir  hientût 
transporté  au  milieu  de  celle  Rome  antique  ,  où  il  a  si  souvent 
vécu  par  la  pensée,  le  ranime;  Tllalie  lui  apparaît  comme  la  fin 
de  ses  maux^  et  il  s'écrie  : 

C*e5l  lu  qu*ini  plus  beau  c\c\,  ^eui-Hve,  dans  mes  flancs. 
Éteiïidr»!  les  douleurs  et  les  sables  brulaiils, 

et,  dans  son  enthousiasme ,  il  s'adresse  à  la  Fortune  Libératrice, 
Bientôt  il  s'enllamme  du  désir  de  revoir  la  Grèce,  cet  idéal  à 
peine  entrevu  des  bords  de  son  berceau,  et  les  voyageurs  décident 
de  s'embarquer  à  Marseille  pour  aller  visiter  successivement 
l'Italie,  TAsie  Mineure  et  la  Grèce,  Prés  de  partir,  André  ad^es^a 

i)  n  iiatttleicciliqMft»  m'pljt'élii[ues;  c'étail  Geoflfoj,  Le  médecmdfi  m  ÏAnH^,  tiu\ 
'  domuiit  de*  wiiis.  Dan*  h  courant  de  sa  carriêi'*',  011  ïc  vgil  laulùl  cJt Savoie/ 
Utitût  à  FoipfA  ,  lAutot  à  Vn5f>y  ,  g  11  il  faisait  ^itububk-invnt  umge  dt'â  eaii^iliermàk'A 
*|tu  **y  iroufitiï. 
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aux  frères  de  Pange  de  touchants  adieux ,  où  son  inné  semble  se 
partager  entre  les  amîs  qui  lemmènent  et  ceux  qu^il  va  quitter. 

De  ce  voyage  il  ne  reste  que  peu  de  notes  d'André  ;  il  vit  beau- 
coup et  écrivit  peu.  Dans  les  poésies  qu'il  composa  plus  tard,  on 
aperçoit  les  traces  d'une  admiration  très-vive  pour  la  Suisse. 
Plusieurs  pièces  semblent  avoir  été  composées  sous  Tinfluence 
des  impressions  de  son  voyage.  Le  début  de  ces  pièces  a  un  carac- 
tère d'invocation  remarquable.  Le  souvenir  de  faits  héroïques 
lui  revenait  sans  doute  à  la  mémoire  à  mesure  qu*à  ses  yew 
surgissaient  la  Crète,  Naxos,  TOEta.  En  vue  de  Gonstantinople, 
sa  muse  envoya  un  salut  plein  d'émotion  à  la  Thrace,  sa  patrie  : 

Salut,  dieux  de  TEuxin,  Hellé,  Sestos,  Abyde, 

Et  nymphes  du  Bosphore,  et  nymphe  Propontide  !  etc. 

Dans  ces  vers  Témotion  est  visible,  sincère,  mais  contenue  :  c'é- 
tait là  le  caractère  d'André.  11  est  certaines  pensées  qu'il  croit 
ne  devoir  jamais  être  les  vains  jouets  de  la  muse. 

A  son  retour,  il  éprouva  une  véritable  émotion  en  touchant 
le  sol  de  la  France 

Que  ses  yeux  u'osaient  plus  espérer  de  revoir  ; 

et  de  même  qu  il  avait  adressé  un  salut  filial  à  Constantinople,  il 
soupira  sur  les  bords  de  la  Seine  : 

0,  des  fleuves  français  brillante  souveraine, 

Salut  !  ma  longue  course  à  tes  bords  me  ramène,  etc. 

De  retour  à  Paris ,  il  se  laissa  bientôt  reprendre  aux  tendres 
pièges  de  Tamour.  Celle  qu'il  chanta  alors  sous  le  nom  de  Ca- 
mille, c'était,  comme  Ta  dit  M.  Charles  Labitte,  madame  de 
Bonneuil,  belle  et  spirituelle  personne,  dont  la  fille  épousa  depuis 
Regnault  de  Saint-Jean  d'Angély.  Cette  passion  fut  traversée  par 
de  continuels  orages. 

A  cette  époque  l'étude  et  les  plaisirs  se  partageaient  la  vie 
d'Aodré.  Quand  il  s'arrachait  à  ses  travaux,  ce  n'était  pas  tou- 
jours aux  pieds  de  madame  de  Bonneuil  qu'il  portait  ses  vœux 
et  tes  fictions  de  poëte;  Glycèrc,  Rose,  Amélie,  étaient  souvent 
fiM'passagères  rivales  de  Camille.  Il  faisait  alors  de  soudaines  ap 
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paritioDs  dans  un  monde  étrange  d'artistes,  de  gi*ands  seigneurs, 
de  grandes  dames  et  de  courtisanes,  dont  Rétif  était  Tindiscrel 
historien,  et  qu'allait  bientôt  décimer  la  liache  révolutionnaire. 
Dans  ce  monde  mélangé  et  bizan^e,  André  rencontrait  la  mar- 
quise de  Clermont-Tonnerrc,  la  duchesse  de  Maiili,  la  princesse 
de  Chalais,  la  comtesse  d'Argenson,  madame  de  Luynes,  la 
comtesse  Beauharnais;  le  duc  de  Maiili,  le  duc  de  Montmorency, 
le  prince  Czartoriski,  le  comte  Potocki,  le  prince  de  Gonzague» 
le  marquis  de  la  Grange,  des  abbés  grands  seigneurs  ;  enfin  des 
artistes,  des  poëtes ,  Beaumarchais ,  Pons  de  Verdun ,  Sénac  de 
Meilhan,  Pelletier  des  Forts,  Mercier,  Fontanes,  Joubert,  An- 
drieux,  Dorat-Cubiércs,  etc.  La  Reyniére  (i)  donnait  alors  des 
soupers  fameux,  et  souvent  à' amoureuses  orgies^  où  se  trouvaient 
des  courtisanes  et  parfois  de  grandes  dames  (  dont  quelques- 
unes  étaient,  dit-on,  légères).  Chénicr  et  les  Trudaine  y  assis- 
taient avec  plusieurs  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer.  On 
s'excitait  ayec  du  café;  Mercier  politiquait,  Fontanes  récitait 
des  vers  ;  puis  soudain,  au  milieu  de  la  politique  et  de  la  poésie, 
la  folie  agitait  ses  grelots,  Tamour  riait  aux  éclats,  et  André  ou- 
bliait Camille  dans  les  bras  de  Glycère,  la  femme  du  monde 
dans  les  bras  de  la  courtisane.  Toutefois  ce  n'étaient  que  de  pas- 
sagers éclairs  de  plaisir  au  milieu  de  sa  vie  studieuse.  De 
grandes  pensées  l'animaient  et  l'inspiraient.  La  Liberté^  la  plus 
belle  de  ses  idylles,  date  du  mois  de  mars  1787. 

Mais  les  nécessités  d  une  existence  peu  fortunée  l'enlevèrent 
encore  à  sa  chère  indépendance.  En  décembre  1787  il  partit 
pour  Londres  où  il  devait  rester  trois  années.  En  janvier  1788,  il 
fut  attaché  à  M.  de  la  Luzerne,  qui  venait  d'être  nommé  à 
l'ambassade  d'Angleterre ,  et  qui  bientôt  eut  à  s'apercevoir  de 
l'excès  de  fierté  d'André.  11  y  avait  peu  de  travail  à  l'ambas- 
sade, les  affaires  de  France  étant  partagées  entre  M.  Barthé- 

(1)  Rétif,  après  avoir  peint  lui-même  ce  monde  étrange  et  si  divers,  a  inséré,  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  des  correspondances  de  la  Reyniére,  où  les  noms  des  Trudaine 
et  de  Cbénier  reviennent  souvent.  Dans  Monsieur  Nicolas,  tome  XI,  XI*  partie, 
p.  3078,  la  Reyniére  dit  que  Chénier  et  les  Trudaine  avaient  assisté  au  second  souper 
qu*il  donna  en  février  1784.  Dans  le  Drame  de  la  vie,  p.  1307,  on  retrouve  tncore 
Chénier  et  les  Trudaine  i  «ouper  cher  la  Reyniére,  le  9  mars  1786. 
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lemy,  tiiinisire  plénipotentiaire^  et  M.  dé  la  Luzerne,  ambassa* 
deur  du  roi.  André,  n  ayant  presque  aucune  occupation,  crut 
devoir  ne  pas  toucher  son  traitement.  M.  de  la  Luzerne  lui 
adressa  quelques  paroles  sévères  a  cet  effet,  tout  en  admirant 
sans  doute  ce  fier  désintéressement. 

André  Chénier  ne  se  plut  jamais  en  Angleterre.  Tout  en  esti- 
mant les  Anglais,  tout  en  appréciant  leur  génie  positif  et  leur 
gouvernement,  il  eût  voulu  une  grandeur  plus  désintéressée 
à  cette  nation  «  avide,  entreprenante,  calculatrice  et  constante 
dans  ses  projets.  «  11  ne  put  jamais  complètement  se  plier  à  ses 
mœurs  et  à  ses  usages  aristocratiques.  Il  souffrit  beaucoup  de 
Torgueil  des  grands,  et,  blessé  dans  ses  sentiments  et  dans  ses 
pensées,  il  s  attacha  plus  fortement  encore  à  la  cause  de  la  li- 
berté. Cependant  il  y  avait  en  Angleterre,  à  cette  époque,  un 
grand  mouvement  libéral  ;  beaucoup  d'écrits  philosophiques  res- 
piraient un  ardent  amour  de  l'humanité.  André,  blessé  par  la  hau- 
teur de  Taristocratie  anglaise,  conçut  au  contraire  .une  grande 
sympathie  pour  quelques  philosophes,  entre  autres  pour  les  doc- 
teurs Priestley  et  Price,  qu  il  connut. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Londres  qu'il  étudia  à  fond  la 
littérature  anglaise.  En  général,  il  goûtait  peu  les  poètes  anglais  ; 
il  les  trouvait  incultes,  sombres  et  pesants.  Toutefois  son  poëme 
de  Suzanne  témoigne  de  son  admiration  pour  Milton, 

Grand  aveugle  dont  Tàme  a  su  voir  tant  de  choses! 

11  lut  Shakspeare,  peu  goûté  en  France  à  cette  époque.  Le 
drame  tel  que  le  conçoit  Shakspeare,  si  éloigné  de  la  tragédie 
grecque  et  de  la  tragédie  française,  ne  devait  pas  plaire  complè- 
tement à  Tesprit  d'André;  cependant  il  en  remarqua  les  beautés 
de  premier  ordre.  Marie-Joseph,  dans  une  lettre  datée  du  mois 
de  février  1788,  le  trouvait  même  indulgent  pour  Shakspeare. 

Son  existence  à  Londres  était  régulière  et  monotone  ;  le  jour 
il  travaillait,  le  soir  il  allait  dans  le  monde  ou  dans  les  clubs.  Ab- 
sent de  Paris,  il  n'en  suivait  pas  avec  moins  d'intérêt  le  mouve- 
ment politique  et  littéraire  ;  son  père  et  son  frère  lui  envoyaient 
les  publications  nouvelles.  Il  est  à  remarquer  qu'il  ne  s*isola 
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jamais  des  productions  de  son  temps.  Son  frère  lui  adressait 
les  ouvrages  qu'il  composait ,  et,  de  son  côté,  André  envoyait 
parfois  à  son  père  et  à  Marie-Joseph  quelques  vers ,  «  de  ces 
beaux  vers  (disait  Marie-Joseph)  comme  vous  savez  les  faire.  » 

Mais  le  séjour  de  Londres,  au  bout  de  deux  longues  années, 
commençait  à  peser  à  André,  dont  Tàme  ardente  ne  pouvait  se 
passer  d'affections.  Toujours  seul,  souvent  froissé,  dédaigné  dans 
la  haute  société  par  des  gens  qui  valaient  moins  que  lui,  il  de- 
vint triste  et  chagrin.  Un  soir,  dans  une  taverne,  il  confia  à  une 
feuille  de  papier  les  sentiments  amers  dont  il  semblait  se  plaire 
à  ranimer  le  fiel.  C'est  un  monument  curieux  qui  atteste  à  la  fois 
sa  candeur  et  sa  fierté. 

On  était  au  3  avril  1789.  Préoccupé  des  événements  qui 
se  préparaient  en  France ,  il  souffrait  d'êlrc  éloigné  de  sa  pa- 
trie. Son  attente  ne  fut  pas  longue;  la  réunion  des  états  gé- 
néraux ,  la  séance  du  Jeu  de  paume,  l'ouverture  de  rAssemblée 
nationale,  le  transportèrent.  La  révolution  ne  le  prit  pas  à  T im- 
proviste :  il  était  prêt,  il  avait  étudié,  réfléchi,  médité;  depuis 
de  longues  années,  il  était  imbu  des  grandes  idées  de  liherlé. 
Mais  trop  tôt  il  devait  s'apercevoir  que  «  le  moment  des  révo- 
lutions n*est  jamais  celui  des  hommes  droits  et  invariables  dans 
leurs  principes.  »» 

Depuis  les  événements  du  mois  de  juin,  André  supportait  péni- 
blement l'éloignement.  Il  obtint  un  congé,  à  l'expiration  duquel, 
pour  la  dernière  fois,  il  retourna  à  son  poste.  Le  18  novembre 
il  s'embarqua  pour  Londres  où  il  ne  devait  plus  rester  que  quel- 
ques mois.  La  lettre  suivante  qu'il  écrivit  à  son  père  après  son 
arrivée  témoigne  bien  de  Tétat  d'inquiétude  dans  lequel  il  vivait 
loin  de  Paris,  où  tant  d'événements  pouvaient  chaque  jour  mena- 
cer les  siens  : 

«  Loiidits,  2i  novembre  1780. 

«Je  suis  arrivé  ici  le  i9,  mon  très-cher  père,  après  un  voyage  qui  n'a 
«rien  eu  de  remarquable,  et  le  plus  douloureux  passage  de  mer  que 
«j*aie  encore  eu  ;  je  n'ai  pas  tardé  à  regretter  Paris^  car  ici  les  inquiétu- 
«des  sur  nos  affaires  ne  sont  pas  moindres  et  sont  plus  désagréables, 
«parce  qu'elles  sont  plus  vagues  et  qu'on  est  plus  longtemps] à  savoir  à 
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c  quoi  8*en  teuir.  Ajoutez  que  les  mauvaises  nouvelles  sout  toujours  gros- 
«  sies  et  exagérées,  non-seulement  par  la  mauvaise  volonté  des  Anglais , 
cmais  encore  par  la  plupart  des  Français  qui  sont  ici,  et  qui  ne  voient 
«  pas  que  leur  odieuse  animosité  envers  leur  patrie  les  rend  méprisables 
«  et  ridicules. 

«  Hier  on  nous  a  annoncé  que  des  lettres  en  date  du  19  ou  du  20,  ar- 
«  rivées  par  un  courrier  extraordinaire,  portaient  que,  ce  jour-là  même, 
«tout  Paris  était  en  combustion,  que  les  tocsins  sonnaient  de  toutes 
«  parts,  etc.  Je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  douter  de  ces  funestes  nou- 
«  velles,  et  il  me  tarde  bien  d'être  éclairci,  car  ceux  qui  nous  ont  annoncé 
«ce  soulèvement  ne  disaient  aucun  détail,  ni  ne  lui  assignaient  aucune 
«cause,  ni  enfin  n'ajoutaient  rien  qui  pût  donner  un  objet  déterminé 
eaux  alarmes  qu'ils  faisaient  naître.  Il  n'y  a  ici  aucune  nouvelle  qu'on 
«  puisse  vous  mander.  Les  affaires  de  France  sont,  ici  comme  eu  France, 
«  l'objet  qui  occupe  seul  la  conversation. 

«  Adieu,  mon  très-cher  père;  je  prie  ma  mère  d'agréer  l'assurance  de 
«  mon  respect.  J*embrassc  mes  frères  de  tout  mon  cœur,  et  vous  prie  de 
«compter  à  jamais  sur  ma  respectueuse  tendresse  (1). 

<  CflÉMEa  DE  SilNT-ANDRÉ,  > 

Le  19  janvier  1790  il  est  encore  à  Londres,  mais,  au  prin- 
temps de  cette  année,  il  quitte  définitivement  la  diplomatie  et 
revient  à  Paris,  bien  décidé  à  vivre  désormais  dans  la  retraite. 
Le  9  juillet,  nous  le  retrouvons  sur  les  bords  du  Rhône;  il 
contemple  avec  émotion  ces  illustres  cités  du  Dauphiné,  Vienne, 
Romans,  Valence,  qui  donnèrent  avant  1789  le  signal  de  la  li- 
berté. 

C'est  de  Tannée  1790  que  date  le  poème  de  V Invention,  le 
Jeu  de  paume  et  VAvis  aux  Français,  On  le  voit,  la  politique 
n'est  pas  longue  à  arracher  le  pocte  à  sa  solitude,  à  animer  les 
cordes  de  sa  lyre. 

Quelle  était  alors  la  pensée  politique  d'André  et  quelle  ligne 
allait-il  suivre  ^ 

Elevé  au  milieu  du  mouvement  philosophique  qui  survécut 
à  Voltaire,  André,  partageant  les  sentiments  des  nobles  dcfen- 

(1)  Nom  devons  celte  lettre  à  Tobligeance  de  M.  Feuillet  de  Conches.  Le  cachet 
est  un  camée  antique,  un  peu  eflacé.  La  lettre  est  adressée  à  M,  de  Chénier,  ancien 
charge  d'affaires  à  Maroc,  rue  du  Sentier,  N°  24,  Paris, 
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seurs  de  r Insurrection  d'Amérique,  salua  avec  enthousiasme  l'ère 
nouvelle  de  liberté  qu'il  avait  appelée  de  tous  ses  vœux.  Lorsque 
les  événements  de  1789  éclatèrent,  il  comprit  aussitôt  qu'il  ne 
s'agissait  pas  seulement  de  réformes  momentanées ,  mais  que 
toute  l'Europe  allait  en  sentir  le  contre-coup.  «  La  révolution  est 
grosse  des  destinées  du  monde,  »  disait-il.  Mais,  dès  1791,  les  évé-^ 
nements  avaient  dépassé  ses  prévisions,  et  sa  politique  devint  sur* 
tout  une  politique  de  générosité  et  de  sentiment.  Toutefois,  s'il  avait 
jugé  la  révolution  en  philosophe,  il  se  conduisit  en  citoyen  :  avec 
Tàme  de  Platon  il  défendit  les  lois.  «  Heureux  (disait-il)  Fhomme 
sage  et  droit  qui,  méprisant  tout  esprit  de  corps,  repoussant 
toute  association  a  un  parti  quelconque,  ne  connaît  d'autres 
liens  parmi  les  hommes  que  la  justice  et  les  lois.  —  Rien  n'est 
plus  humain,  plus  doux,  que  la  sévère  inflexibilité  des  lois  justes.  » 

La  liberté,  telle  qu'André  la  concevait,  devait  être  large  et 
sans  restrictions.  Pour  y  atteindre  sans  verser  une  goutte  de 
sang,  il  comptait  trop  sur  la  sagesse  humaine  et  sur  la  facilité 
des  anciens  partis  à  se  laisser  dépouiller.  11  voulait  «  la  liberté 
de  penser  ce  que  l'on  veut  et  d'écrire  ce  que  l'on  pense  ;  » 
en  religion,  pour  tout  citoyen,  «  la  liberté  de  suivre  et  d'in- 
venter celle  qu'il  lui  plaira.  »  C'était  Tindifférence  religieuse 
de  Voltaire.  On  a  dit  qu'il  était  athée  ;  on  cite  même  ce  mot 
de  Chénedollé  :  «  André  était  athée  avec  délices!  »  Toute- 
fois André  sépare  nettement  le  culte  religieux  et  la  foi  en  Dieu. 
Averti  par  «  dix-huit  siècles  ensanglantés  par  des  inepties  théo- 
logiques ;  —  n'estimant  aucun  collège  de  prêtres  à  quelque 
communion  qu'ils  appartiennent  ;  >»  sachant  «  que  depuis  long- 
temps tous  les  collèges  de  prêtres  ont  conspiré  contre  le  bon- 
heur et  la  tranquillité  humaine;  —  que  les  prêtres  se  tiennent 
tous  par  la  main  pour  confondre  en  eux  l'homme  avec  le  prêtre, 
pour  faire  envisager  leurs  discours  comme  une  partie  de  la  doc- 
trine, »'  il  veut  briser  ce  joug  despotique  et  thèocratique,  réduire 
à  leur  véritable  valeur  les  subtiles  distinctions  de  secte  ;  et,  dit-il, 
•  attaquer  les  prêtres,  réduire  leur  opulence  usurpée ,  mépriser 
leurs  fables  comiptrices,  n'est  pas  attaquer  le  ciel,  ni  être  ennemi 
de  Dieu  et  de  la  vertu.  » 
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midor,  était  député  à  la  Constituante  et  dirigeait  avec  les  ban- 
quiers Pourrat  et  Lecoulteux  la  célèbre  compagnie  des  eaux. 

Mais  bientôt  la  politique  lui  fit  oublier  Tamour,  et  chassa  bien 
loin  ses  rêves  d'indépendance  et  de  travail.  Depuis  plusieurs  an- 
nées, il  nourrissait  le  projet  de  revoir  la  Suisse,  d  y  vivre  même, 
au  milieu  des  monts,  d'y  chercher  un  réduit  à  sa  muse.  C^est  là 
quil  aurait  voulu  continuer  sa  carrière  diplomatique;  et  Ton  a 
dit  que,  dans  Tannée  1791,  il  avait  manifesté  le  désir  d'y  être 
envoyé  en  qualité  d  ambassadeur  (i). 

André,  a-t-on  dit,  s'était  présenté  aux  élections  de  179 1  comme 
candidat  à  l'Assemblée  nationale.  On  ne  doit  pas  s*étonuer, 
d'après  son  esprit  libre  et  fier,  qu'il  ait  complètement  échoué. 
Résolu  d'abord  de  rester  à  l'écart,  il  ne  sortit  de  son  obscurité 
que  parce  qu'il  croyait  «  tout  citoyen  obligé  à  cette  espèce  de 
contribution  patriotique  de  ses  idées  et  de  ses  vues  pour  le 
bien  commun  ;  »  mais ,  au  milieu  de  tous  les  partis ,  il  garda 
son  libre  arbitre  ;  il  ne  se  fit  le  courtisan  d'aucun,  et  surtout  il 
ne  chercha  pas  à  flatter  le  peuple,  disant,  au  contraire,  «  qu'on 
doit  braver  le  peuple  pour  lui  être  utile.  »  André,  repoussant 
toute  association,  n'appartint  qu'à  lui-même^  à  la  raison»  à  la 
vertu,  et  se  fit  le  champion  solitaire  de  la  vérité  et  de  la  liberté. 

Dans  les  derniers  mois  de  179Î,  il  écrivit  quelques  articles, 
adressa  une  lettre  à  Thomas  Raynal  et  trois  lettres  au  Moniteur. 
L'année  1792  fut  entièrement  consacrée  à  la  politique;  il  aban- 
donna l'élude  et  la  poésie.  Pendant  les  mois  de  février,  mars, 
avril,  mai,  juin,  juillet,  août,  ses  lettres  an  Journal  de  Paris  se 
succédèrent  de  huit  jours  en  huit  jours,  et  quelquefois  à  des  in- 
tervalles plus  rapprochés.  Il  demeurait  alors  tantôt  à  Paris,  tantôt 
à  Passy. 

C'est  pendant  cette  année  1792  qu'éclatèrent  de  tristes  et  dé- 
plorables débals  entre  les  deux  frères,  André  et  Marie-Joseph.  Nous 

(1)  Ânnalfs  politiques  et  littéraires  de  la  France,  11  mai  1792  (eitrail  d'une  let- 
tre de  Hâlf)  :  «  André  Chénier  désirait  beaucoup  Tannée  dernière  d*étre  envoyé  am- 
bassadeur en  Suisse  ;  il  vient  de  remplir  les  journaux  de  longues  déclamations  au  sujet 
des  Clutteauvieux;  il  est  Tami  des  Trudaine,  ceux-ci  le  sont  de  Montmorin,  et  les 
Montmorin  le  sont  de  la  reine.  Ce  sont  In  amis  de  Tordre,  que  j'ai  toujours  appelés 
les  ami»  des  ordres.  » 
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n'en  répéterons  pas  les  détails,  qui  sont  connus  ;  nous  dirons  seu- 
lement que  les  ennemis  de  Marie-Josepli  ont  grossi  cette  querelle 
outre  mesure.  Dans  plusieurs  articles  du  Journal  de  Paris  et  du 
Moniteur  les  deux  frères  échangèrent  quelques  mots  vifs  et  pi- 
quants ;  mais  bientôt  la  famille  et  les  vrnis  amis  d'André  et  de 
Marie-Josepli  intervinrent,  et  les  débats  furent  clos  au  mois  de 
juin  1792.  D'ailleurs,  en  isolant  celte  polémique  des  écrits  du 
temps,  on  lui  enlève  son  véritable  caractère  et  ses  justes  propor- 
tions. Étudiée  attentivement  au  milieu  des  déclamations  outrées 
de  lepoque  et  du  style  trivial  des  publicistes  du  jour,  on  la  trouve 
généralement  digne,  calme  même,  atténuant  par  le  choix  des 
mots  ce  que  quelques  pensées  pourraient  avoir  de  blessant. 

Néanmoins,  quoique  Marie-Joseph  eût  été  Tagresseur  en  se 
constituant  le  champion  des  Jacobins,  s'il  fallait  porter  un  juge- 
ment sur  cette  querelle,  sans  être  aveuglé  par  la  vive  admiration 
et  par  le  culte  que  nous  avons  pour  André ,  nous  oserions  dire 
qu'il  eut  de  grands  torts  de  son  côté.  «  Je  n'ai  jamais  fait  secte 
même  avec  les  gens  que  j'estime,  »»  nous  dit-il  lui-même  ;  il 
n'était  donc  ni  poussé,  ni  circonvenu  par  un  parti,  par  des  amis 
maladroits.  Marie-Joseph,  au  contraire,  plus  faible,  plus  facile  à 
se  laisser  entraîner,  n'avait  pas  le  libre  exercice  de  sa  volonté  ;  il 
agissait  excité  par  les  ennemis  d'André,  les  Brissot,  les  Manuel, 
les  Condorcet,  etc.  André  parlait  du  fond  d'une  solitude  où  il 
devait  peser  à  loisir,  loin  de  toute  influence,  ses  attaques  et  leurs 
effets;  Bfarie-Joseph  parlait  du  milieu  d'un  camp  où  tous  les  re- 
gards étaient  tournés  vers  lui  pour  exciter  son  zèle  et  pour  ne 
pas  le  laisser  faiblir.  André  était,  en  outre,  l'aîné  de  deux  ans, 
différence  d'âge  rendue  plus  grande  encore  par  Thahitude  de  la 
réflexion  et  du  travail,  et  il  devait  à  son  frère  l'exemple  de  la 
modération.  Mais,  en  voulant  être  juste,  ne  nous  égarons  pas. 
Dans  cette  polémique  publique  le  caractère  d'André  se  dév(»ile 
dans  toute  sa  rigueur,  et  ce  n'est  pas  sur  le  côté  hautain ,  roide, 
dédaigneux,  qu'il  convient  d'appuyer.  André  n'avait,  dans  le  com- 
merce habituel  delà  vie,  ni  hauteur  ni  dédain  pour  Marie-Jo^^eph  : 
loin  d<'  là,  il  jugeait  en  frère  et  avec  indulgence  l'auteur  de  Brut  us 
et  Cassius;  il  lui  prêtait  et  lui  croyait  plus  de  talent  qu'il  n'en 
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avait,  ou  plutôt  qu'il  n  en  avait  montré  jusqu'alors.  Ce  qu'il  faut 
surtout  remarquer,  c'est  le  caractère  patriotique  de  cette  lutte 
fraternelle.  L'àme  des  Bru  tus  respire  dans  André  :  la  voix  du 
sang  se  tait  quand  la  patrie  élève  la  sienne. 

Au  mois  d'avril,  la  féte  que  les  Jacobins  donnèrent  aux  Suisses 
du  régiment  de  Châteauvieux ,  amnistiés  par  un  décret  de  l'As- 
semblée nationale,  fit  déborder  l'indignation  d'André.  «  Des  sol- 
dats qui  pillent  la  caisse  de  leur  régiment,  qui  tuent  leurs  ofE- 
.ciers,  qui  sont  justement  condamnés  aux  galères,  et  à  qui  l'Assem- 
blée nationale  accorde  l'amnistie  ;  à  qui,  sur  une  motion  de  Col- 
lot-d'Herbois  (i),  au  club  des  Jacobins,  le  maire  de  Paris,  le 
«  vertueux  Pétion,  »  prépare  une  entrée  triomphale!  »  Dans  ses 
lettres  au  Journal  de  Paris  il  revient  sans  cesse  sur  la  honte  de 
cette  scandaleuse  ovation  et  parvient  à  animer  de  son  courage 
quelques  libres  rédacteurs  comme  lui  du  journal.  C'est  un  Ro- 
main qui  juge  la  révolution  naissante  et  qui  la  rappelle  à  la 
discipline,  qui  fait  la  gloire  des  armées  et  la  force  des  nations  ; 
ou  plutôt  c'est  une  âme  qui  a  médité  Tacite  et  Montesquieu. 
Le  jour  même  de  cette  ignominieuse  cérémonie  ,  le  publiciste 
se  change  soudain  en  poète  lyrique;  X Hymne  aux  Suisses  de 
CAâieauuieux  ^dLTSïit  dans  \e  Journal  de  Paris  ^  le  i5  avril  1792; 
et  il  le  signe,  sans  souci  de  la  colère  des  Jacobins.  Pour  ne  pas 
être  témoin  de  cette  féte,  à  laquelle  David  et  Marie-Joseph  ont 
prêté  l'éclat  de  leurs  noms  et  de  leurs  talents  (2),  il  part ,  il  va 
respirer  l'air  pur  de  la  campagne  et  refaire  dans  la  solitude  ses 
forces  épuisées. 

(1)  Daus  la  séance  du  4  avril,  CoUot-d'Herbois  se  déchaîne  contre  Boucher  et  An- 
dré Chénier  (ce  n'est  pas  C/icnier'Gracchus,  dit  Collet  d'Herboîs,  c'est  un  autre,  ohî 
tout  à  fait  un  autre).  Il  traite  André  de  prosateur  stérile,  et  se  promet  de  l'attaquer 
devant  les  tribunaux  comme  lâche  calomniateur. 

(2)  Dans  le  programme  de  la  féte  des  Chàteauvieux,  publié  dans  deux  numéros  du 
Patriote  français^  il  est  dit  que  MM.  David  et  Hubert  se  sont  chargés  du  dessin  et  de 
la  composition  tant  du  char  q<  e  des  divers  trophées  et  emblèmes  ;  que  M.  Chénier  a 
bien  voulu  se  charger  de  la  composition  de  tous  les  morceaux  de  poésie,  inscriptions, 
devises,  etc.  —  Le  26  mars,  Marie  Joseph  et  David  avaient  déjà  signé  la  pétition  pré- 
sentée au  conseil  général  de  la  commune  ponr  l'inviter  à  la  féte,  pétition  que  lé 
Patriote  frantais  inséra  dans  son  liuméro  du  28  mars. 
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Quelques  jours  après,  le  27  avril,  uue  nouvelle  lettre  au  Jour- 
nal de  Paris  signale  son  retour;  désormais  il  ne  connaît  plus  de 
bornes.  «  Il  est  bon,  il  est  honorable,  il  est  doux  de  se  présenter 
par  des  vertus  sévères  à  la  haine  des  despotes  insolents  qui  ty- 
rannisent la  liberté  au  nom  de  la  liberté  même.  «  Il  s'enivre  du 
danger;  il  semble  avec  délices  aspirer  à  mériter  la  mort  :  «  C'est 
surtout  quand  les  sacrifices  qu'il  faut  faire  à  la  vérité,  à  la  li- 
berté, à  la  patrie,  s'écrie-t-il,  sont  dangereux  et  difficiles,  qu'ils 
sont  accompagnés  aussi  d'inappréciables  délices.  C'rst  au  milieu 
des  délations,  des  outrages,  des  proscriptions,  c  est  dans  les  ca- 
chots, c'est  sur  les  échafauds  que  la  vertu,  la  probité,  la  cons- 
tance, savourent  la  volupté  d'une  conscience  orgueilleuse  et 
pure.  »  Ses  attaques  deviennent  directes  et  sanglantes  ;  il  désigne 
ses  ennemis,  les  nomme,  les  défie,  les  couvre  d'injures.  Brissot, 
c'est  «  ce  libelliste  qui  barbouille  avec  de  la  fange  et  du  sang 
les  premières  pages  du  Patriote  français;  »  Rœderer,  «  un 
homme  d'une  ambition  rusée  et  versatile.  »  Il  dénonce  «  la 
cruauté  niaise  de  Pétion.  »  Jadis  il  vantait  les  vertus  de  Con- 

dorcet        «  L'honnête  homme  que  ce  Condorcet,  s'écrie»t-i) , 

qui  a  cherché  le  profit  et  trouvé  la  honte  à  devenir  l'ami,  le  com- 
pagnon, l'émule  de  Brissot  et  de  Marat  !  »  Bientôt  même  David 
et  Le  Brun,  les  amis  de  son  enfance,  ne  trouveront  pas  grâce  de- 
vant lui;  mais  il  n'imprimera  pas  le  nom  de  Le  Brun  dans  ses  vers 
satiriques  et  laissera  douter  la  postérité.  Ce  n'était  point  du  reste 
sans  danger  pour  lui  que  ses  attaques  se  multipliaient  ainsi.  Des 
listes  de  proscriptions,  disait-on  (1),  circulaient  dans  la  capitale  ; 
on  y  plaçait  les  noms  de  Desmeuniers,  de  Boucher,  d'André 
Chénier,  de  Duport  et  de  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angély. 

Il  s'épuise  bientôt  dans  cette  lutte.  Vers  les  premiers  jours 
d'août,  pendant  que  de  tragiques  événements  se  préparent,  il  va 
se  rafraîchir  aux  riantes  images  de  la  nature  ;  il  oublie  un  instant 
ses  préoccupations  dans  les  vallées  de  la  Normandie.  A  Cntillon, 
aux  sources  de  l'Andelle,  il  resonge  aux  idylles  de  sa  jeunesse. 
Mais  ce  n'est  qu'un  éclair  de  bonheur  et  de  calme. 

ï)  Regnault  de  Saînt-Jeau  d'Angély,  daiLS  le  11"  il  de  VAmi  ttes  fiai  1  iules. 
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11  revient  à  Paris.  Le  8,  le  9,  le  10  août,  c'est  à  TAssemblée 
nationale  elle-même  qu'il  veut  faire  entendre  sa  voix  ;  elle  se 
perd  comme  au  milieu  d'un  ouragan.  Soudain  éclate  l'insurrection 
du  10  qui  renverse  la  royauté  et  disperse  ses  défenseurs  :  le 
parti  d'André  est  vaincu.  Hors  de  l'arène ,  il  dévore  son  ressen- 
timent et  répand  toute  sa  colère  dans  des  ïambes  vengeurs. 

Dans  les  derniers  mois  de  1792  commence  le  procès  de 
Louis  XVL  André  choisit  cette  noble  occasion  de  combattre 
encore  et  réclame  l'honneur  de  se  consacrer  à  la  défense  du  roi. 
Malesherbes  accepte  son  dévouement,  sans  permettre  qu'il  fasse 
connaître  son  nom  impopulaire.  C'est  lui  qui  rédigea,  dit^on,  la 
lettre  que  Louis  XVI  devait  lire  à  la  Convention,  et  dans  laquelle  il 
demandait  l'appel  au  peuple  (i). 

Après  la  mort  du  roi,  le  séjour  de  Paris  devenait  impossible 
pour  André.  Au  milieu  de  toutes  les  haines  qu'il  avait  amassées 
contre  lui,  il  courait  à  chaque  instant  le  risque  d'être  assassiné  ou 
d'être  incarcéré  et  traîné  à  l'échafaud.  Son  courage  Vy  aurait 
porté;  mais  ses  amis,  sa  famille,  Marie-Joseph  surtout,  à  force 
de  prières,  obtinrent  qu'il  s'éloignât  de  Paiis.  Il  partit  d'abord 
pour  Rouen  ;  mais  Téloignement  lui  était  insupportable  ;  il  vou* 
lait  au  moins  être  près  de  l'arène  pour  y  reparaître  au  besoin 
tout  armé. 

Son  frère  s'occupa  de  lui  chercher  une  retraite.  Il  loua,  à 
Versailles,  une  petite  maison  écartée,  dans  le  haut  de  la  rue  de 
Satory.  C'est  là  qu'André  se  retira.  Malade,  il  avait  besoin  d'un 
calme  et  d'un  repos  absolus  :  il  lui  était  nécessaire  d'oublier  les 
hommes  et  leurs  passions.  Quoique  souffrant  et  chagrin,  il  rrpril 
ses  travaux.  Depuis  dix  ans,  son  pocme  de  Y  Hermès  était  com- 
mencé. Chaque  jour  une  note,  fruit  de  longues  méditations  et  de 
laborieuses  lectures,  venait  s'ajouter  à  celles  des  jours  précédents. 
Mais  le  travail  n'élait  pas  suffisant  à  remplir  le  vide  de  cette  âme 
ardente  et  généreuse. 

Sur  les  bords  de  la  Seine  s'élève  le  coteau  de  Lucienne,  au- 
quel les  bois  font  une  verte  couronne.  C'est  là  que,  chaque  jour, 

(I)  Dans  ses  Études  littéraires  et  poétiques,  II,  p.  9i,  Boi&s)r  d'Âuglas  dit  que 
Louis  XVI  n'a  jamais  dû  lire  cette  lettre. 
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sous  de  triples  cintres  d'ormeaux ,  se  dirige  le  poète  à  demi 
consolé  ;  c'est  là  qu'habite  et  respire  Fanny;  c'esl  là  que,  presque 
chaque  soir,  André  va  lire  les  vers  composés  à  Taurore  : 

Pour  elle  seule  encore  abonde 
Cette  source  jadis  féconde 
Qui  coulait  de  sa  bouche  en  sons  harmonieux. 

Quand  la  révolution  devint  menaçante,  deux  jeunes  femmes, 
filles  de  madame  Pourrat,  célèbre  par  sa  beauté  et  par  son 
esprit  qu'admirait  Voltaire,  se  réfugièrent  à  Lucienne,  dans  une 
propriété  de  famille.  Le  salon  de  madame  Pourrat,  comme  celui 
de  madame  de  Chénier,  avait  longtemps  réuni  Fèlite  des  artistes 
et  des  écrivains.  Avant  de  chercher  un  refuge  à  Versailles,  André 
était  allé  souvent  à  Lucienne.  C'est  là  que  l'avaient  connu  Népo- 
mucène  Lemerrier  et  madame  de  Bcaumont,  la  fille  du  ministre 
Montmorin.  11  s'y  laissa  même  un  instant  séduire  aux  grâces  et  à  la 
beauté  de  madame  Gouy  d'Arcy.  Lorstju'il  conçut  le  poème  de 
Suzanne^  il  allait  en  lire  le  plan  et  les  fragments,  et  les  soumettre 
au  jugement  des  hôtes  de  Lucienne ,  dont  il  se  sentait  aimé  et 
apprécié.  Madame  la  comtesse  Hocquart  avait  le  brillant  esprit 
de  sa  mère.  Elle  vivait  encore  il  y  a  quelques  années.  Aimant 
à  reporter  sa  pensée  sur  cette  lointaine  époque  des  mauvais  jours, 
ce  n'était  jamais  sans  attendrissement  que  lui  revenait  le  souvenir 
d'André  Chénier.  Elle  parlait  avec  afTection ,  avec  admiration , 
de  cet  esprit  charmant  (ce  sont  ses  propres  paroles) ,  de  cette 
imagination  splendide,  de  cette  âme  facile  à  se  passionner.  Ma- 
dame Laurent  Lecoulteux  (i),  la  Fanny  du  pocte,  n'avait  pas 
dans  l'esprit  les  étincelles  de  sa  sœur.  E  le  tenait  de  sa  mère,  la 
beauté,  le  charme,  la  grâce.  Il  reste  d'elle  un  portrait,  un  profil 
aux  traits  nobles  et  purs.  Épouse  dévouée,  mère  tendre  et 
craintive,  elle  fit  éclorc  dans  l'âme  d'André  un  sentiment  nou- 
veau, la  chaste  mélancolie  de  Tamour.  Il  est  des  vers  d'André 

(1)  M.  Laurent  Lecoulteux  fut  emprisonne  presque  à  la  même  époque  qu*André; 
mais,  grâce  aux  sollicita tious  de  Barrère,  Fouquier-Tinville  ajourna  son  jugement,  et 
le  9  thermidor  lui  rendit  la  liberté.  (Voy.  Mémoire*  de  Barrère,  t.  II,  p.  ^03.) 
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que  madame  la  comtesse  Hocquart  aimait  à  se  foire  relire.  C'é- 
tait, disait-elle,  le  fidèle  et  charmant  portrait  de  sa  sœur  : 

Fanny,  l'heureux  mortel  qui  près  de  toi  respire, 
Sait,  à  te  voir  parler,  et  rougir  et  sourire, 
De  quels  hôtes  divins  le  ciel  est  habité,  etc. 

Le  charme  de  Fanny  se  répandait  sur  tout  ce  qui  Tenlourait. 
Bonne  et  compatissante ,  elle  apportait  avec  elle  le  sourire  et  la 
consolation.  Et  pourtant,  avant  d'être  elle-même  frappée  par  une 
mort  prématurée ,  elle  fut  trois  fois  frappée  dans  son  cœur  de 
mère.  Avant  la  révolution,  elle  avait  perdu  un  jeune  enfont,  sur 
la  tombe  duquel  André  s'écriait,  mêlant  ses  douleurs  aux  larmes 
maternelles  : 

Adieu,  fragile  enfout  échappé  de  nos  bras,  etc. 

Deux  autres  enfants  vécurent  faibles  et  maladifs.  Elle  les  per- 
dit dans  leur  première  enfance ,  et  la  jeune  mère  ne  tarda  pas  à 
les  rejoindre. 

Ce  fut  sous  le  chaste  regard  de  Fanny,  qu'après  une  année 
de  fiévreuse  agitation ,  au  sortir  des  luttes  passionnées  et  éner^ 
vantes  de  la  presse  révolutionnaire,  André  sentit  renaître  en  lui 
sa  muse  et  plus  belle  et  plus  pure.  Le  charme  de  la  femme 
adorée  passa  dans  les  vers  les  plus  doux  qu'il  ait  soupirés,  et, 
sans  doute,  lui  fit  un  instant  oublier  celte  antique  et  sage  parole  : 
Qu'il  ne  faut  jamais  appeler  un  homme  heureux  avant  de  savoir 
comment,  au  dernier  jour,  il  est  descendu  dans  la  tombe  ! 

Mais,  pendant  qu'il  se  laissait  ainsi  reprendre  «  aux  douces 
chimères  d'amour  »,  les  événements  se  précipitaient.  Bien  du  sang 
avait  déjà  coulé  Le  i3  juillet,  Marat  tombe  sous  le  poignard  de 
Charlotte  Corday.  Cinq  jours  après,  l'héroïque  jeune  fille  marche 
à  la  mort  sans  pâlir.  Le  21  juillet,  dans  la  Gazette  nationale 
{^Moniteur  universel)  ^  Audouin  ,  député  à  la  Convention,  publie 
«un  hymne  infâme,»  dans  lequel,  s'adressant  à  David,  «  au 
slupide  David,  »  il  s'écriait  : 


Arme-toi  de  courage; 
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Toi  ion  fidMe  ami,  peintre  de  Pelletier  (1), 
Redonne-nou8-le  tout  entier. 

Dans  le  feu  de  Tindignation,  André  écrivit  la  belle  ode  à  Char- 


Aux  rêveries  de  Tibulle  avaient  succédé  les  méditations  de 
Lucrèce  (a). 

(f)  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  conventionnel  qui  avait  voté  la  mort  du  roi,  assas- 
liné  par  le  garde  du  corps  Paris.  David  avait  composé  un  tableau  représentant  lepel- 
letier sur  son  lit  de  mort. 

(2)  Voici  une  note  latine  d'André  Chénier,  que  Chardon  de  la  Rochette  a  fait  con- 
naître dans  le  Mngaiin  encyclopédique  y  5'  année,  t.  P',  p.  388,  pour  rétablir  un 
passage  que  le  C.  A.  Luzac  avait  omis  dans  les  Fragmenta  eiegiarum  CalUmachi  , 
ouvrage  posthume  de  Valckenaer.  André,  lié  avec  le  fils  de  Valckenaer,  avait  eu  con- 
naissance des  quelques  feuilles  imprimées  du  vivant  de  Tauteur,  et  il  avait  transcrit 
sur  un  exemplaire  des  ÀratiPhsenomenaj  qu'en  1072  Fell  avait  donnés  sans  y  attacher 
son  nom,  un  passage  de  Fouvrage  de  Valckenaer  omis  justement  par  Luzac,  et  qui  se 
rapportait  à  VÂratus  de  J.  Fell  : 

«  Ciijusnam  viri  cura  prodiisset  liic  liber  quem  ego  apud  londinensem  bibliopo- 
lam  invçni ,  dum  ante  host  Ires  aut  quatuor  annos  in  Brilannia  degerem ,  nuper 
sum  edoctus  ;  idque,  ut  alla  innumera ,  debeo  batavo  homini  cujus  operum  assidua 
lectio  mihi  quotidie  novos  Gra>canim  musanim  ac  venerum  recessus  aperit.  Is 
est  magnus  Vaickenarius ,  qui  supremis  suis  temporibus  gravi  morbo  vix  elapsus, 
Callimachi  eiegiarum  fragmenta  illuslranda  susce|)erat;  nam  ille  Ëmesti  indus- 
triam  in  hac  parte  haud  muiti  faciebal.  Igitur  cum  jum  dimidia  pars  voluminis, 
quasi  ex  tempore  efTusi,  lypis  excusa  foret,  fato  occubuit  \ir  e{;i*egius.  Tum  ab  ejus 
anico  filio,  Jano  Vaickenario  jurisconsiillo ,  quasi  patern»  mémorise  consnlente,  nam 
et  ipse  multarum  lilteranim  homo  est,  typothetarum  operœ  intermiss»  sunt ,  auloris 
apographum  domi  reportatum,  quodque  jam  excusum  fuerat  pecunia  redemptum  ; 
cnjut  175ICIJM  BXBMPLAR  a  se  asservatum  mibi  legendum  permisit  vir  bumanissimus. 
Enimvero  libellus  iste  non  eadem  lima  elalniratus  atque  perpolitus  videtur  quà  tôt 
acuti  ingenii,  et  inexhaustœ  doctriuae  monimenta ,  quibus  Valckenarii  nnmen  inno- 
tait. Nam  neque  Clara  satis  aut  nitida  oratione  conscriplus  est,  et  incondita  erudilio- 
nis  copia  laborat,  et  in  immensa  digressionum  spatia  hiiic  inde  rfllnit.  Est  autem  non 
raro  ubi,  licet  senem,  Valckenarium  agnoscas  tameu.  Atque  ibi  dum  veterum  de 
Coma  Bérénice*  testimonia  meminil,  prolatis  etiam  Eratosthenis  verbis ,  quae  Leonis 
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Cependant  André,  après  quelques  mois  passés  à  Versailles, 
put  se  croire  oublié.  Sa  santé  s'était  un  peu  rétablie;  il  revint 
à  Paris  et  alla  demeurer  chez  son  père  (  i  ) . 

Dans  les  premiers  jours  de  mars  1794»  M.  Pastoret,  membre 
de  cette  phalange  glorieuse  qui  avait  combattu  pour  la  défense 
des  lois ,  fut  arrêté  à  Passy.  Quelques  jours  après,  le  7  mars 
(17  venlôse),  André  se  trouvait  en  visite  chez  M.  Piscatory, 
beau-frère  de  M.  Pastoret,  lorqu'un  nommé  Guénot,  porteur  d'un 
ordre  du  comité  de  sAreté  générale,  se  présente  pour  faire  une 
visite  domiciliaire  ;  la  présence  d'André  paraît  suspecte.  11  montre 
en  vain  une  carte  de  la  section  de  Brutus  dont  il  faisait  partie; 
Guénot,  assisté  de  membres  du  comité  révolutionnaire  de  Passy, 
procède  à  son  interrogatoire,  et  en  dresse  le  procès-verbal: 
monument  étrange  que  l'histoire  a  conservé  (2).  André  refuse  de 
le  signer.  Guénot  s'emporte,  et,  sur  un  ordre  qu'il  obtient  du  co- 
mité de  Passy,  il  le  fait  entraîner  et  conduire  à  la  prison  du 
Luxembourg.  Le  concierge  refuse  de  l'admettre  sans  un  ordre  du 
comité  général.  André  est  conduit  alors  à  Saint-Lazare,  où  il  est 
incarcéré. 

Quand  M.  de  Chcnier  apprend  l'arrestation  d'André,  il  court 
au  comité  de  salut  public  et  demande  à  Barrère  la  liberté  de 
son  (ils  innocent.  Barrère  la  lui  promet  ;  et  cependant  le  lende- 
main, à  la  prison  de  Saint-Lazare,  ou  reçoit  l'ordre  d'inscrire  l'é- 
crou  d'André.  Telle  est  du  moins  la  version  de  la  famille;  mais 
faut-il  y  ajouter  une  fol  complète  ?  n'est-elle  pas  le  résultat  d'une 
haine  de  parti?  Marie-Joseph,  après  le  9  thermidor,  fut  l'ennemi 
acharné  de  Barrère  ;  mais  avant  cette  époque,  et  alors  qu'André 
était  à  Saint-Lazare,  Barrère  et  Marie-Joseph,  au  contraire,  étaient 

exirema  sunt,  et  hic  leguutiir  p.  5,  hsec  addit  quae  exscribere  visum  est.  u  (Suit  la  note 
de  Valckenaer,  dout  une  partie  seulement  avait  élé  consenée  par  l'éditeur  de  Tœuvre 
posthume ,  et  dans  laquelle  il  faisait  les  plus  grands  éloges  du  modeste  J.  Fell ,  qui 
n*avait  pas  signé  son  édition  des  /trati  Phitnomena,  Enfui  la  note  d'Audré  se  termine 
ainsi)  :  u  Scriiiebam  Vei-saliaî,  animo  et  corpure  ieger,  mœi-ens,  doleus,  die  noTembris 
undecima  111)3.  Andréas  C.  liyzautinus.  » 

(1)  ItuedeCléry,  97. 

(2)  (Vesl  M.  Sainte-Deuve  qui  Va  fait  connaître  dans  ses  Otuseries  du  Lundi, 
tome  IV,  p.  16i.(Ed.  18C0.) 
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liés  et  se  voyaient  presque  tous  les  jours  (i).  Avant  de  soup- 
çonner Barrère,  il  était  plus  naturel  et  plus  simple  de  supposer 
que  ce  même  Guénot,  qui  avait  arbitrairement  arrêté  André , 
avait  aussi  fait  des  démarches  pour  faire  inscrire  son  écrou. 

Celte  arrestation  et  celle  de  Sauveur  Chénier  qui  venait  d'avoir 
lieu  à  Beauvais  furent  un  coup  de  foudre  pour  M.  et  M*"*  de  Ché- 
nier et  pour  Marie-Joseph.  M.  de  Chénier,  dans  l'emportement 
de  son  énergie,  voulait  lutter,  obtenir  judiciairement  l'élargisse- 
ment d'André.  Le  malheureux  !  il  invoquait  les  lois,  l'honneur, 
la  justice!  Dire  un  seul  mot,  c'était  jeter  André  en  proie  à  Collot- 
d'Herbois.  On  convint  que,  pour  sauver  les  prisonniers  ,  la  seule 
conspiration  possible  était  celle  dii  silence  ;  qu'il  fallait  à  tout 
prix  faire  oublier  André  et  Sauveur.  M.  de  Chénier  se  rendit, 
mais  difficilement.  Ce  vieillard  intègre  ne  pou\ait  se  résoudre  à 
douter  des  lois. 

Sauveur,  amené  de  Beauvais,  avait  été  écroué  à  la  Concier- 
gerie. On  gagna  un  employé,  et  Sauveur  put  ainsi  chaque  jour 
faire  parvenir  de  ses  nouvelles  à  sa  famille.  M.  de  Chénier  par- 
vint aussi,  mais  plus  difUicilement,  à  séduire  un  guichetier  de 
Saint-Lazare  et  à  communiquer  avec  André.  Marie-Josoph  était 
sans  pouv«)ir  à  la  Convention.  Détesté  de  Bohespicrre,  il  était 
menacé  dans  sa  liberté,  dans  sa  vie  même.  Il  fit  cependant  des 
démarches  réitérées  auprès  des  membres  du  comité  de  sûreté 
générale.  Presque  partout  sans  crédit,  éconduit,  il  finit,  à  force 
d'obsessions,  par  obtenir  que  tant  qu'on  ne  recevrait  pas  d'ordre 
formel  on  mît  le  dossier  d'André  el  de  Sauveur  sous  les  autres. 
Le  salut  des  prisonniers  était  ainsi  assuré  pour  un  certain  temps. 
Si  les  bourreaux  n'apprenaient  pas  qu'ils  avaient  entre  les  mains 
la  tête  d'André,  il  y  avait  lieu  d'espérer. 

La  prison  de  Saint-Lazare  offrait  un  aspect  étrange.  Là, 
André  retrouva  tous  ceux  que  des  temps  meilleurs  avaient  si 
souvent  vus  rassemblés  chez  sa  mère.  C'était  le  même  monde 
avec  ses  illustrations,  transporté  dans  les  murs  d'une  prison. 

(1)  Voyez  une  note  de  Barrère  dans  ses  Mémoires,  t.  11,  p.  2G3.  Barrère  dit  que 
dcTUit  lui  il  %ii  Marie-Josf  ph  implorer  le  député  Dupin  ,  afin  que  celui-ci  fit  tous  ses 
efforts  pour  obtenir  du  comité  de  sûreté  générale  Télargissement  d* André. 
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La  noblesse,  Fesprit,  la  beauté,  le  savoir,  embellissaient  les 
derniers  jours  des  victimes  :  là  étaient  M.  de  Montalembert, 
M.  de  Montmorency,  le  duc  de  Noailles,  le  prince  de  Rohan, 
le  prince  de  Broglie,  le  comte  de  Vergennes,  le  marquis  d'Usson, 
ancien  colonel  d'André.  Rouclier,  son  collègue  dans  la  polé- 
mique du  Journal  de  Parit ,  passait  de  longues  heures  à  écrire 
à  sa  fille,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Ginguené  pensait  à  sa 
femme  dans  les  larmes  ;  à  chaque  instant  il  attendait  la  mort, 
ne  sachant  pas  qu'à  son  insu  ses  jours  devaient  s'augmenter  de 
tous  ceux  d'André.  Suvée  trompait,  en  peignant,  les  ennuis  de  la 
prison  ;  il  devait  avoir  la  gloire  de  transmettre  les  traits  du  poète 
à  la  postérité.  Les  deux  Trudaine  continuaient  avec  André  leurs 
poétiques  entretiens  d'autrefois  ;  ils  parlaient  des  bois  de  Mon* 
tigny,  de  l'Italie,  de  la  Grèce,  temps  heureux  où,  dans  l'épanouis- 
sement de  la  jeunesse,  le  poëte  s'était  trop  légèrement  écrié ,  in- 
souciant des  coups  de  la  fortune  :  «  Nous  sommes  trois  contre 
elle  !  >•  Le  plus  âgé  des  deux  Trudaine  n'avait  pas  trente  ans  ;  le 
plus  jeune,  dans  un  vif  regret  de  la  vie,  traçait  sur  les  murs  de  son 
cachot  quelques  vers  languissants  (i).  De  nobles  femmes,  de  belles 
jeunes  filles,  répandaient  dans  les  cellules  et  dans  les  préaux  comme 
un  parfum  d'espérance  et  d'amour.  Madame  la  marquise  de  Saint- 
Aignan,  qui  le  6  thermidor  dut  son  salut  à  l'enfant  qu'elle  portait 
dans  son  sein,  avait  excité  la  tendre  pitié  du  poëte.  Mais  surtout 
il  aurait  donné  volontiers  le  peu  de  jours  sur  lesquels  il  pouvait 
compter  pour  une  autre  victime  faible  et  craintive  qui,  dans  ces 
tristes  murs,  pleurait  ses  dix-huit  années  sitôt  moissonnées.  Ma- 
demoiselle Aimée  de  Coigny  (2)  avait  une  délicate  et  gracieuse 
figure,  un  caractère  facile  et  mobile,  une  Ame  enthousiaste, 
tendre,  avide  de  belles  et  suaves  émotions.  Son  esprit  était  uu  peu 
léger,  changeant,  mais  exquis  et  cultivé.  Si  elle  ne  savait  pas  la 
langue  deSappho,  on  surprenait  souvent  ses  lèvres  à  murmurer 
des  vers  d'Horace.  Mais  en  vain  tous  les  cœurs  virils  qui  Ten- 

(1)  Voy.  Boissy  d'Anglas,  Études  littéraires  et  poétiques^  H,  p.  94. 

(2)  Elle  fut  duchesse  de  Fleury,  puis  épousa  M.  de  Montrond.  Elle  mourut  le 
17  janvier  1S20. 
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touraient  s* écriaient  à  chaque  convoi  funèbre  :  Dulce  et  décorum 
est  pro  patria  niori!  Elle,  elle  avait  peur  de  la  mort  !  elle  ai- 
mait la  vie,  la  liberté,  la  lumière,  Tamour  !  Ses  plaintes,  sa  voix, 
éveillèrent  le  cœur  du  poète  : 

Et  secouant  le  faix  de  m  jours  languissante, 
Aux  douces  lois  des  vers  //  pfia  les  accents  , 
De  sa  bouche  aimable  et  naïve. 

Dans  sa  prison,  André  commit  plusd*une  imprudence  ;  il  par- 
lait de  ses  bourreaux  sans  aucune  retenue ,  avec  T impétueuse 
audace  qui  jndis  avait  animé  ses  articles  du  Journal  de  Paris, 
On  a  dit  qu'à  Saint-Lazare  il  s'occupait  de  revoir  ses  manus- 
crits, de  les  classer,  etc.  C'est  une  erreur.  Tous  les  manus- 
crits d'André  étaient  heureusement  restés  chez  son  père  ;  sans 
cela  ils  eussent  été  saisis  et  perdus.  Son  père  lui  avait  seulement, 
H  sa  demande,  envoyé  quelques  livres  par  le  guichetier,  qui  ap- 
portait et  remportait  le  linge  du  prisonnier.  Quand  André  eut 
composé  ses  ïambes,  il  les  roula  dans  un  paquet  de  linge  et  les 
fit  ainsi  parvenir  à  sou  père. 

On  a  dit  (i)  qu'il  avait  cherché  à  s'évader,  qu'un  ami  lui  en  avait 
indiqué  les  moyens,  mais  qu'il  hésita  au  moment  d'exécuter  son 
projet.  Peut-être  eut-il  peur  que  l'insuccès  ne  le  compromît  davan- 
tage. Il  s'était  rangé  à  Ta  vis  de  Marie-Joseph,  et  savait  qu'il  n'y 
avait  de  salut  que  dans  l'oubli.  Aussi,  il  devint  plus  circonspect, 
plus  prudent,  parla  moins  et  évita  les  rapports  des  geôliers. 

On  atteignit  ainsi  le  20  prairial.  Marie- Joseph,  suspect,  haï  de 
Robespierre,  avait  été  contraint  de  quitter  son  logement,  et,  pour 
éviter  toutes  les  recherches,  presque  chaque  soir  il  changeait 
d'asile.  Quand  M.  de  Chénier  vit  ses  trois  fils  en  danger,  il  ne 
put  se  contenir;  il  hlàma  les  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour 
pour  sauver  les  prisonniers.  La  loi  du  23  prairial  vint  à  pa- 
raître :  elle  mettait,  aux  yeux  de  M.  de  Chénier,  un  semblant  de 
justice  et  de  liberté  dans  le  choix  des  défenseurs  (2).  Il  résolut 

(1)  Mémoires f  souvenirs,  œuvres  et  portraits,  par  Âlissan  de  Chazet.  Paris,  1837, 
tome  IIK  p.  32. 

(2)  Art.  XVI  :  «  La  loi  donne  pour  défenseurs  aux  patriotes  calomniés  des  jurés 
patriotes  ;  elle  n'en  accorde  point  aux  conspirateurs,  w 
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de  tenter  la  lutte  judiciaire,  s*il  le  fallait,  disant  que  ses  fils  n'é- 
taient que  calomniés,  et  qu*on  ne  pourrait  les  accuser  de  conspi- 
ration. Il  rédigea  un  mémoire  qu'il  adressa  à  la  chambre  du 
conseil  du  tribunal  révolutionnaire  chargé  de  Tcxamen  des  dé- 
tentions (i).  Jusqu'au  milieu  de  messidor,  M.  de  Chénier  n'en- 
tendit pas  parler  de  son  mémoire.  Marie-Joseph  espérait  une 
contre-révolution  qui  briserait  Robespierre.  M.  de  Chénier  n'y 
croyait  pas.  Il  alla  trouver  Barrère,  qui  le  reçut  poliment,  lui 
dit  avoir  vu  son  mémoire,  mais  ne  lui  fit  que  des  réponses  éva- 
sives.  Les  événements  ont  bien  prouvé  que  c'était  de  la  prudence 
de  la  part  de  Barrère,  et  qu'il  agissait  dans  les  intérêts  d'André  en 
ne  donnant  pas  suite  aux  démarches  du  père.  Le  3  thermidor, 
M.  de  Chénier  alla  à  Saint- Lazare  pour  voir  André  ;  on  lui  refusa 
brutalement  la  porte.  Le  lendemain,  le  malheureux  père  re- 
tourna chez  Barrère  ;  il  pria,  supplia  qu'on  lui  reudît  son  fils. 
«  Allez,  monsieur,  votre  fils  sortira  dans  trois  jours,  ».  répondit 
Bamre.  Depuis,  la  façiille,  nouriie  des  rancunes  de  Marie-Jo- 
seph, n'a  voulu  voir  qu'une  sanguinaire  hypocrisie  dans  ces 
paroles.  Ce  délai  de  trois  jours  c'était  peut-être  son  secret,  que 
Barrère  laissait  échîipper  dans  un  moment  d'impatience,  la  chute 
prochaine  de  Robespierre.  S'il  commit  quelque  imprudence, 
ce  fut  sans  doute,  poussé  par  ce  père  infortuné,  de  vouloir 
devancer  les  événements  et  de  parler  d'André  au  comité,  car  le 
jour  même  l'accusateur  public  reçut  des  comités  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale  Tordre  d  instruire  d  urgence  le  procès 
d'André  Chénier.  Au  parquet,  comme  nous  Taxons  dit,  on 
avait  jusqu'alors  consenti  à  mettre  le  dossier  d'André  sous 
les  autres ,  tnais  il  n'était  pas  possible  d'éluder  un  ordre  aussi 
formel  (2). 

(1)  Ce  mémoire,  ainsi  que  toutes  les  pièces  relatives  au  procès,  se  trouve  dans  la 
notice  de  M.  P.  Lacroix. 

(2)  Un  chef  lie  bureau,  qui  était  Breton,  en  cherchant  le  dossier  d'André  aperçul 
celui  de  Giugiieué,  sou  compalriule,  presquVu  léte.  Il  le  saisil  à  Tinsu  des  autres 
menihi-es  du  |)ai*quet,  et  le  mit  à  la  place  de  celui  d'André  Chéuier.  Madame  Gin- 
guené  apprit  plus  tard  ce  fait  du  chef  de  hui-eau  lui-même  ;  elle  eu  parlait  souvent 
avec  attendrissement ,  avec  terreur  même,  songeant  à  cette  époque  sublime  où  cha- 
cun aurait  voulu  mourir  pour  un  compagnon  d'infortune,  où  Ginguené  sans  doute  eût 
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jour  même  Taccusateur  public,  Fouquier-Tinville,  rédigea 
Tacte  d'accusation,  si  rapidement  qn*il  ne  distingua  pas  le  dossier 
d'André  de  celui  de  Sauveur,  que  le  parquet,  dans  sa  précipi- 
tation, avait  envoyé;  il  donna  à  André  des  qualiGcations  et  le 
chargea  de  faits  qui  n'appartenaient  qu'à  Sauveur,  ce  qui  néces- 
sita au  tribunal  une  rature  de  trente  lignes. 

Le  6  thermidor  André  fut  extrait  de  Saint-Lazare.  Les  char- 
rettes arrivées  au  milieu  de  la  journée  étaient  restées  pendant 
trois  longues  heures,  dans  la  cour,  exposées  aux  yeux  des  pri- 
sonniers. Ce  ne  fut  qu'à  six  heures  que  les  fatales  listes  vinrent 
désigner  les  victimes.  Il  y  eut  un  moment  douloureux  de  sépa- 
ration :  André  se  jeta  dans  les  bras  des  frères  Trudaine  ,  qui 
ne  devaient  lui  survivre  que  d'un  jour,  et  il  partit  pour  la 
Ck)nniergerie,  où  siégeait  Fouquier-Tinville.  Son  frère  Sauveur 
ne  sut  pas  son  arrivée  et  ne  put  même  pas  Tembrasser  une 
dernière  fois. 

Le  7  au  matin  André  comparut  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Parmi  les  charges  qui  pesaient  sur  lui ,  il  y  avait 
celle  d'avoir  écrit  contre  la  fête  de  Châteauvieux  ;  c'était  sa  con- 
damnation; c'était  la  vengeance  de  Collot-d'Herbois. 

Le  jour  même,  7  thermidor,  à  six  heures  du  soir,  André 
Chénier  fut  exécuté  sur  la  place  de  la  barrière  Renversée,  ci- 
devant  barrière  du  Trône  (i). 

Le  lendemain,  8  thermidor,  dans  le  bulletin  des  victimes  que 
publiaient  les  journaux,  Marie-Joseph  lut  le  nom  de  son  frère. 
11  courut  chez  son  père.  Le  malheureux  avoua  sa  démarche 
auprès  de  Barrère.  Il  y  eut  une  scène  terrible  entie  le  père  et 
le  fils.  Marie-Joseph  fut  dur;  il  accabla  de  reproches  ce  père 

douné  sa  vie  pour  André.  —  Nous  tenons  ce  fait  de  M.  Ferdinand  Denis ,  qui  Ta 
plusieurs  fois  entendu  raconter  à  madame  Ginguen  *  elle-même. 

(1)  La  légende  a  voulu  eml>ellir  les  derniers  instants  du  poëte.  On  a  dit  que  dans 
la  charrette,  en  allant  à  Téchafaud,  Chénier  et  Roucher  i-écitcreut  la  première  scène 
^Aiidrumntiuf,  Ou  rapporte  encoi-e  cpril  aurait  dit  en  se  frappant  le  front  :  «  Mourir  ! 
pourtant  j'avais  cpielque  chose  là  !  «  Kn  marchant  à  la  mort  André  sans  duute  pensait 
à  sa  mère  et  à  la  patrie,  et  peut-être  se  ressouvint-il  à  ce  moment  suprême  de  ce  vers 
de  la  Liberté  : 

Va  ,  patrie  et  verla  ne  sont  que  de  vaias  nomt  I 
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infortuné,  mais  bientôt,  vaincu  par  les  sanglots  du  vieillard ,  il 
tomba  dans  ses  bras. 

Le  jour  suivant,  9  thermidor,  Robespierre  était  mis  en  accusa- 
tion par  la  Convention.  Deux  jours  plus  tard,  André  eût  été  libre  ! 
Marie  Joseph  ne  fut  pas  maître  de  sa  douleur  ;  on  le  vit,  dans 
son  désrspoir,  se  rouler  à  terre.  M.  de  Chénier  ne  put  survivre 
plus  de  dix  mois  à  son  fils,  dont  il  s'accusait  d'avoir  causé  la 
mort  (i).  Madame  de  Chénier  alla  habiter  avec  Marie-Joseph,  et 
pendant  quatorze  ans  la  mère  et  le  fils  mêlèrent  leurs  regrets  et 
leurs  larmes.  Marie-Joseph  dut  parfois  envier  le  sort  de  son  frère. 
Souvent  malheureux,  calomnié^  il  lui  fallut,  pour  supporter  la 
vie,  une  force  d'âme  qui  ne  lui  manqua  jamais. 

Telles  furent  la  vie  et  la  mort  d'André  Chénier. 

III 

Nous  devons  maintenant  entrer  dans  quelques  considérations 
sur  les  œuvres  qu'il  nous  a  laissées. 

En  marchant  vers  le  but  qu'il  s'était  indiqué ,  et  que  nous 
avons  tâché  d'éclaircir  dans  la  première  partie  de  cette  étude, 
André  devait  passer  d'abord  par  Timitation  ;  s'efforcer  ainsi  de 
plier  la  langue  française  à  la  peinture  des  sujets  les  plus  habituels 
à  la  langue  grecque;  puis,  ayant  alors  à  sa  disposition  une  langue 
rompue  à  ce  poétique  exercice,  s'en  servir  à  la  peinture  de  sujets 
nouveaux  et  français,  et  passer  ainsi  de  l'imitation  à  la  création, 
en  se  plongeant  tout  entier  dans  la  vie  moderne.  C'est  ce  que 
développe  avec  une  lucidité  remarquable  le  poëme  de  Y Itiifention, 

Nous  n'agiterons  pas  toutes  les  questions  littéraires  que  pour- 
rait soulever  l'étude  des  Poésies  antiques,  La  comparaison  de 
Théocrite  et  d'André  Chénier  serait  féconde ,  mais  trop  longue 
pour  que  nous  l'abordions  ici.  Il  y  aurait  à  s'étendre  sur  Tin- 
Quence  semblable  qu'ils  reçurent  d'Homère.  Nous  dirons  seu- 
lement que  r Aveugle  et  le  Mendiant  sont  de  véritables  poèmes, 
correspondant  exactement  aux  deux  pièces  de  Théocrite  intitulées 

(1)  Il  mourut  le  35  mai  lîOfx 
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les  Dioscures  et  Hercule  chez  Augias  et  comprises  impropre- 
ment sous  le  titre  général  A' idylles;  que,  dans  la  Liberté^  Chénier 
s*est  élevé  à  la  hauteur  de  Théocrite,  parce  qu'il  a  compris  que 
la  poésie  pastorale  a  un  but  moral,  que  T idylle,  dans  son  sens 
le  plus  étendu,  doit  être  l'expression  juste  et  saisissable  d'une 
vérité  générale ,  et  qu'elle  peut ,  en  s' élevant  à  la  hauteur  du 
drame  et  de  la  comédie,  renfermer  un  enseignement  profitable 
à  l'humanité. 

Quant  aux  élégies  antiques,  il  nous  suffira  de  faire  remarquer 
que  le  Jeune  malade  et  la  Jeune  Tarentine  auraient  placé  Ché- 
nier au  premier  rang  même  parmi  les  anciens. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  à  ses  procédés  d'imitation,  qui  vont 
nous  conduire  directement  à  des  considérations  plus  hautes. 

Dans  une  épttre  à  Le  Brun,  André  se  plaît  à  nous  laisser  péné- 
trer les  secrets  savants  de  son  art.  A  chaque  page  de  ce  vo- 
lume, le  lecteur  trouvera  de  nombreux  exemples  des  multiples 
procédés  que  le  poète  lui-même  nous  dénonce.  Remarquons 
seulement  que  l'imitation  se  combine  toujours  avec  Tinvention, 
soît  qu'il  assemble  plusieui*s  passages  d'un  auteur  ancien  dans  une 
élégie,  soit  qu'il  développe  ce  qui  n'était  qu'en  germe  dans  son 
modèle.  Ce  qu'il  veut  surtout  donner  «  à  ses  fruits  nouveaux,  » 
c'est  «  une  saveur  antique.  »  Mais  il  est  deux  procédés  sur  les- 
quels nous  insisterons,  parce  qu'ils  sont  Tessence  même  de 
l'art.  Dans  Homère ,  la  comparaison  est  souvent  un  tableau  (la 
nature  prise  sur  le  fait  et  fidèlement  peinte)  que  l'on  pourrait 
détacher  du  pocme,  et  qui,  pris  isolément ,  serait  une  épigram- 
me,  une  petite  ode ,  quelquefois  morale  et  philosophique ,  une 
de  ces  petites  pièces  à  une  seule  touche  comme  les  Grecs  les 
aimaient.  Ainsi,  au  17*  chant  de  l'Iliade,  Ménélas  arrache  la  vie 
au  bel  Euphorbe,  le  fils  de  Panthos  :  Tel  un  jeune  plant  d'oli'- 
vicr^  etc.  Supposer  un  laboureur,  le  lendemain  d'un  ouragan^ 
contemplant  ses  ravages  et  s'écriant,  l'amertume  dans  le  cœur  ! 
•  O  jeune  olivier,  je  t'avais  élevé  dans  un  lieu  solitaire;  arrosé 
par  une  source  abondante,  gracieux ,  plein  de  séve,  tu  t'enor- 
gueillissais de  fleurs  d'une  blanoheur  éclatante;  soudain  accourt 
la  tempête  qui  t'enveloppe  de  ses  tourbillons,  te  déracine  et 
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t'étend  sur  le  sol!»  Or,  maintenant,  admettez  que  cette 
élégie  supposée  du  laboureur  soit  signée  Simonide,  Alcée,  Ana- 
créon ,  etc.,  ne  sera-t-elle  pas,  pour  tout  pocte  qui  voudra 
peindre  avec  des  effets  justes  et  puissants  à  la  façon  d'Homère, 
le  premier  terme  d'une  comparaison  dont  le  second  terme,  tou- 
jours variable,  sera  au  choix  et  au  goût  du  pocte  ?  Cest  ce  pro- 
cédé qu'André  employait  avec  une  science  incomparable  et  un 
art  exquis.  Quand  un  petit  tableau,  dans  un  auteur  ancien  ou 
même  moderne,  le  frappait,  il  s'en  emparait,  et  le  soudait  immé- 
diatement à  quelqu'une  de  ses  pensées  par  une  comparaison. 
C'est  par  ce  moyen  qu'André  lie  constamment  le  passé  au  pré- 
sent, la  vie  antique  à  la  vie  moderne.  En  cela  il  était  inven- 
teur, ou  du  moins  il  retrouvait  le  grand  secret  de  Pindare,  à 
son  insu  peut-être  et  sans  l'appliquer  encore  à  la  poésie  lyrique. 

Le  second  procédé,  plus  complexe,  consiste  dans  la  création  par 
assimilation  antérieure.  Ce  procédé  échappe  souvent  à  la  cri- 
tique, et  les  poètes  eux-mêmes  ne  s'en  rendent  pas  toujours 
compte.  11  faudrait  parfois  remonter  bien  haut  pour  découvrir 
les  sources  premières  de  l'inspiration.  Mais,  dans  André,  l'art  se 
laisse  saisir  à  tous  les  degrés  de  formation.  Ainsi,  le  lecteur  pouiTa 
lire  la  V  élégie  du  livre  lll  de  Tibulle,  ensuite  l'élégie  aux  frères 
de  Pange;  voir  comment  André  imile  Tibulle,  ce  qu'il  omet,  ce 
qu'il  ajoute,  ce  qu'il  modifie  :  puis,  de  l'élégie  aux  frères  de  Pange, 
passer  à  la  Jeune  Captiue,  et  se  rendre  compte  du  travail  d'assi- 
milation et  d'appropriation  qui  a  précédé  cette  création  ;  com- 
ment 1  Ame  d'André  a  clc,  pour  les  pensées  du  pocte  latin,  comme 
un  second  moule  d'où  elles  sont  sorties  renouvelées,  rajeunies, 
fécondées,  par  une  méditation  interne  et  insai^ssahle.  Et,  dans 
cette  étude,  le  lecteur  trouvera  encore  une  preuve  anticipée  de 
ce  que  nous  allons  dire,  touchant  l'introduction  du  lyrisme  dans 
le  génie  d'André. 

Quand  il  voulut,  dans  le  Jeu  de  paume ,  tenter  le  genre  pin- 
dariquo,  le  lyr'sme  n'avait  pas  encore  transformé  la  nature  de 
son  génie  ;  aussi  ne  réussit-il  pas  complètement.  Toutes  les  ré- 
flexions morales  qui  terminent  celte  pièce,  très  justes,  très-belles, 
exprimées  en  beaux  vers,  eussent  dù  être  condensées  en  quel- 
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ques  phrases  tombant  de  plus  haut.  Le  passé  doit  éclairer 
Favenir.  A  chaque  instant  Pindare  évoque  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains les  ombres  des  héros  passés,  et,  de  l'exemple  de  di- 
vines fortunes  ou  de  soudaines  catastrophes,  tire  une  morale  su- 
périeure, qui  n'est  que  le  poétique  résumé  des  méditations  dans 
lesquelles  son  récit  a  entraîné  Tâme  de  ses  auditeurs.  Mais,  si 
Pindare  avait  eu  à  célébrer  un  événement  aussi  considérable 
dans  rhistoire  de  l'humanité  que  celui  du  Jeu  de  Paume,  peut- 
être  n'eut-il  pas  lui-même  complètement  dominé  son  enthou- 
siasme. 

Plus  tard,  dans  Y  Ode  à  Charlotte  Corday,  la  forme  nouvelle 
du  génie  d'André  est  déjà  visible.  Et  c'est  à  cette  dernière  et  écla- 
tante transformation,  au  milieu  de  laquelle  la  mort  a  malheu- 
reusement arrêté  le  poëte,  que  nous  voulons  faire  assister  le  lec- 
teur. Nous  allons  voir,  sous  la  double  influence  de  l'amour  et  de 
la  patrie,  le  génie  d'André  tourner  au  lyrisme  et  devancer  ainsi 
l'avenir  de  la  poésie  française. 

Lycoris,  Gfycère,  Camille,  telles  sont  les  muses  d'André.  Dans 
ses  Commentaires  sur  Malherbe,  il  blâme  le  poëte  d'avoir  fait 
choix  «  d'une  maîtresse  poétique  ;  »  il  veut  qu'on  aime  réelle- 
ment la  beauté  qu'on  célèbre.  Nous  devons  donc  supposer  que 
les  élégies  d'André  ne  sont  pas  «  des  vanteries  poétiques;  >» 
d'ailleurs,  la  jeunesse  du  poëte  nous  en  est  un  sûr  garant.  Dans 
sa  vie  d'étude  et  de  méditation,  les  plaisirs  et  les  passions 
avaient  leur  part.  Il  cherchait  dans  les  bras  de  Camille  une  inspi- 
ration qui  n'avait  rien  de  factice.  Toutefois  il  aime  l'art  plus 
que  Camille,  et  il  a  raison  de  dire  : 

Camille  est  un  besoin  dont  rien  ne  me  soulage. 

TiC  poëte  est  insatiable  et  commande  à  l'amant  d'aimer  tou- 
jours, pour  l'inspirer  toujours.  Mais  d'où  vient  que,  si  quelque 
jeune  amant  ouvre  le  livre  d'André,  il  ne  trouvera  pas  dans 
Camille  d'élégie  qui  réponde  directement  à  un  besoin  de  son 
cœur.^  C'est  justement  parce  que  l'art  y  domine  l'amour;  que 
toutes  les  émotions  y  sont  définies,  tandis  que  l'amour  véritable 
est  un  composé  d'émotions  indéfinies;  c'est  que,  jusqu'à  Camille 
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qui  les  ait  employées,  la  première,  dans  un  hymne  ;  la  seconde, 
dans  la  traduction  de  deux  psaumes.  Ronsard,  Malherbe, 
cine,  la  Fontaine,  ont  toujours,  dans  ce  genre  de  strophes,  em- 
ployé le  vers  de  six  syllabes  au  lieu  du  vers  de  huit,  ce  qui 
est  moins  harmonieux. 

Le  rhythme  le  plus  nouveau,  le  plus  original ,  c^est  celui  des 
ïambes.  Mais  ce  nom  d'ïambes  consacré  par  le  public,  et  dont 
nous  sommes  obligés  de  nous  servir  pour  nous  faire  entendre, 
est  fort  loin  d*étre  juste.  Les  Grecs  appelaient  vers  ïambique, 
le  vers  composé  de  pieds  appelés  ïambes.  Le  mot  ïambes^  était 
synonyme  de  vers  satiriques ,  parce  que  les  vers  satiriques 
étaient  généralement  écrits  en  vers  ïambiques;  appliqué  aux 
pièces  d'André  Chénier,  ce  mot  n'a  plus  de  sens,  puisque  les 
vers  dont  elles  se  composent  n'ont  aucun  rapport  avec  les  vers 
ïambiques.  L'innovation  qu'André  introduisait  dans  la  poésie 
française  avait  une  autre  raison  d'être.  Les  Grecs  se  servaient 
du  vers  hexamètre  (dactylique)  dans  le  pocme  épique  et  dans 
l'idylle;  mais  ils  avaient  senti  que,  lorsque  la  poésie  devient  l'ex- 
pression de  sentiments,  de  passions  personnelles,  elle  doit,  tout 
en  n'abandonnant  pas  son  caractère  de  grandeur,  de  dignité, 
s'approcher  cependant  de  l'enthousiasme  lyrique.  Une  mesure 
plus  vive,  un  rhythme  plus  varié,  plus  expressif,  était  donc  né- 
cessaire ;  on  l'obtint  par  la  succession  perpétuelle  de  deux  vers 
inégaux ,  du  dactylique  hexamètre  et  du  dactylique  pentamètre. 
C'est  ainsi,  avec  le  vers  héroïque  et  le  vers  élégiaque,  que  les 
Grecs  composèrent  leurs  élégies,  et  que  Tyrtée  enflammait  les 
guerriers.  Les  Latins  prirent  ce  système  des  Grecs  ;  c'est  celui 
de  Catulle,  de  TibuUe,  de  Properce,  d'Ovide.  Horace  en  fit  des 
emplois  remarquables.  En  l'introduisant  dans  la  poésie  française, 
c'était  réellement  l'élégie  lyrique  que  créait  André  Chénier. 

Si  maintenant  nous  examinons  la  construction  intime  des 
vers,  nous  toucherons  à  une  innovation  qui  fut  une  révolution 
dans  Fart.  En  lisant  les  vers  grecs,  on  est  frappé  de  la  liberté  du 
poëte  au  milieu  de  tant  de  règles  prosodiques.  Tout  en  ran- 
geant, coordonnant  les  mots  selon  les  lois  voulues,  il  reste  libre 
de  développer  sa  pensée ,  de  la  suspendre,  de  rarrêter  soudain 
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dans  un  brusque  repos,  sans  être  astreint  à  faire  coïncider  une 
harmonie  immuable,  qui  se  reproduit  presque  la  même  à  chaque 
vers,  avec  Tharmonie  complexe  et  multiple  de  la  pensée,  qui 
n'admet  d'autres  lois  que  celles  du  génie. 

Le  seizième  siècle  avait  introduit  ce  libre  système  dans  la 
poésie  française  ;  mais  le  dix-septième,  qui  fit  en  tout  triompher 
le  principe  d'autorité,  proscrivit  cette  liberté  ou  ne  la  toléra  que 
sous  le  nom  de  licence.  C'est  à  cette  licence  cependant  que  la 
poésie  dramatique  dut,  au  dix-septième  siècle ,  ses  plus  saisis- 
sants et  ses  plus  puissants  effets.  Au  surplus,  en  dehors  du  théâ- 
tre, la  Fontaine  protestait.  Le  dix-huitième  siècle  continua  les 
errements  du  dix-septième.  Cependant  Voltaire,  qui  certes  n'é- 
tait pas  lyrique,  mais  qui  avait  le  goût  sûr  en  toutes  choses,  sen- 
tait et  disait  que 

souvent  la  césure 
Plait  je  ne  sais  comment,  en  rompant  la  mesure. 

En  rompant  la  mesure,  Chénier  fit  une  révolution  dans  l'art 
et  légitima  les  poétiques  efforts  du  seizième  siècle.  C'est  dans 
cette  voie  de  complète  liberté  que  le  dix-neuvième  siècle  a  suivi 
le  jeune  maître.  Jusqu'alors  la  science  de  la  prose  avait  dé- 
passé celle  de  la  poésie.  Le  vers  d'André  Chénier,  et  le  vers 
moderne,  plus  savant  encore,  ont  des  secrets  inconnus  à  la  prose 
la  pins  concise  et  la  plus  serrée. 

Après  les  questions  diverses  que  nous  avons  soulevées,  nous 
devons  enfin  conclure. 

Il  serait  difficile  de  définir  exactement  le  rang  qu'occupe  An- 
dré Chénier  dans  la  littérature  française.  Comme  les  dieux,  les 
poètes  ne  veulent  pas  être  comparés  entre  eux.  Au  sommet  du 
Parnasse  peut  trôner  majestueusement  un  Homère;  mais  au- 
dessous  les  rangs  se  confondent.  Cependant  les  poètes  modernes 
révèrent  André  Chénier  et  célèbrent  en  lui  le  premier  pontife 
d'un  art  nouveau;  son  nom  a  retenti  sur  toutes  les  jeunes  lyres 
de  ce  siècle,  et  l'on  pourrait  dire  de  lui  ce  qu'un  ancien  disait 
d'un  poète  mortellement'  fi*appé,  comme  André,  à  la  fleur  de 
l'âge  :  «  Uranie  enfanta  Linus,  ce  fils  bien-aimé,  que,  parmi  les 
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mortels,  aèdes  et  joueurs  de  cithare,  tous,  pleureut  dans  les  fes- 
tins et  dans  les  chœurs,  invoquant  Linus  au  commencement  et  à 
la  fin  de  leurs  chants.  » 

André  est  de  la  famille  des  Théocrite,  des  Virgile,  des  Horace, 
des  Racine,  des  La  Fontaine ,  et  désormais  classique  comme 
eux.  Le  temps  ne  détruira  rien  du  monument  qu'il  a  laissé  ina- 
chevé ;  on  en  rassemblera  les  moindres  fragments ,  et  partout  on 
recherchera  les  traces  de  ce  jeune  et  puissant  génie. 

La  plus  belle  espérance  de  la  poésie  française  est  dans  ce  ly- 
risme que  nous  avons  vu  s'introduire  insensiblement  dans  le  gé- 
nie d'André.  Déjà  le  dix-neuvième  siècle  s'est  ardemment  élancé 
dans  cette  voie  nouvelle  ;  ses  pas  marqués  en  avant  attestent  que, 
s'il  n'a  pas  atteint  le  but,  il  s*en  est  du  moins  rapproché.  La  lan- 
gue française  brisée,  ployée  à  tous  les  rhythmes ,  à  tous  les 
modes,  a  acquis  cette  merveilleuse  souplesse  que  jusqu'alors 
possédait  seule  la  langue  grecque.  Moins  harmonieuse,  elle  est 
feite  pour  les  hommes  du  Nord.  Le  lyrisme  l'a  fécondée,  et  toute 
l'Europe  la  parle.  N'est-ce  pas  dire  qu'au  moment  où  toute 
l'Europe  frissonne  du  désir  de  la  liberté,  on  peut  espérer  qu'un 
poëte,  l'égal  de  Pindare,  surgissant  du  sol  français,  pénétrant 
l'esprit  de  l'histoire,  comme  Pindare  l'esprit  des  fables,  semant 
la  fraternité  au  milieu  de  toutes  les  races  affranchies,  saura,  par 
le  prestige  de  la  poésie,  les  entraîner  vers  le  but  idéal  de  l'huma- 
nité? Et,  même  au  milieu  de  cette  grande  époque  démocratique 
et  littéraire  que  déjà  nous  pouvons  entrevoir,  et  qui  aura  ses 
heures  difficiles,  le  souvenir  d'André  Chénier  ne  sera  point 
inutile,  car,  si  un  jour  le  despotisme  des  Césars  ou  des  Collot- 
d'Herbois  s'appesantissait  encore  sur  l'Europe ,  il  rappellerait  au 
poëte  que  son  devoir  est  de  défendre  les  lois,  et  qu*il  trouve 
souvent  ses  plus  belles  inspirations  au  pied  de  l'échafaud,  en 
mourant  pour  la  liberté. 
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Les  deux  seules  pièces  de  vers  qu'André  publia  sont  le  Jeu  de  paume 
et  r Hymne  aux  Suisses  de  Càdteauvieux.  Le  Jeu  de  paume  parut  en 
petite  brochure  de  24  pages  portant  ce  titre  :  Le  Jeu  de  paume,  à  Louis 
David f  peintre^  par  André  Chénier^  de  l'imprimerie  de  Didot  fils  ainé^ 
à  Paris.  Chez  Bleuet,  libraire,  rue  Dauphine,  n«  112,  1791. 

L'Hymne  parut  dans  le  Journal  de  Paris,  le  15  avril  1792. 

Moins  de  six  mois  après  la  mort  d'André,  dans  fa  Décade  philosophi- 
que parut  la  Jeune  Captive,  le  20  nivôse  an  111  (1).  Elle  fut  ensuite  pu- 
bliée dans  VAlmanach  des  muses,  an  IV  (1795-1796). 

Dans  le  Magasin  encyclopédique,  an  VII  (1798-1799),  5"  année^  t.  I, 
p.  388,  Chardon  de  la  Rochette,  à  propos  des  Fragmenta  elegiarum  Cal- 
lima^hi  qui  venaient  de  paraître,  fitconnaitre  une  note  latine  manuscrite 
qu'André  Ghénier  avait  portée  sur  son  exemplaire  de  VAratus  de  Fell. 
Dans  le  même  recueil,  an  VIII  (1799-1800),  6*  année,  tome  VI,  p.  365,  on 
réimprima  la  Jeune  Captive.  Millin  y  disait,  dans  une  note  :  •  Cette 
ode  a  été  composée  pour  madame  de  M***  (2)  par  André  Ghénier,  pen- 
dant que  nous  étions  ensemble  dans  la  prison  de  Saint  Lazare,  sous  le 
règne  de  Robespierre.  J'ai  lu  le  manuscrit  de  sa  main.  »  La  Jeune  Cap- 
tive  fut  encore  publiée  plusieurs  fois ,  entre  autres  dans  le  Nouvel 
Almanach  des  muses  en  1803,  et  dans  la  Petite  Encyclopédie  poétique  en 
1804,  tome  VII,  p.  152. 

Mais  revenons  un  peu  sur  nos  pas.  Après  la  mort  de  M.  de  Ghénier 
père,  Marie- Joseph  alla  habiter  avec  sa  mère,  et  les  manuscrits  restèrent 
entre  ses  mains.  ■  A  quelques  vers  (dit  M.  Labitte)de  la  première  édi- 
tion du  Discours  sur  la  Calomnie  (1795)  qui  ont  disparu  dans  les  ver- 
sions suivantes,  on  dirait  que  Marie-Joseph  avait  un  instant  conçu  le 
projet  de  publier  lui-même  les  ïambes  d'André  : 

Contre  mes  ennemis  souleTant  la  nature, 

(1)  Nous  ne  iranscriTons  pas  ici  les  notes  qui  accompagnent  les  pièces  d^André, 
publiées  dans  difTérents  recueils.  Toutes  expriment  les  regrets  qu*ont  inspirés  sa  mort 
prématurée  et  les  espérances  qu*il  donnait  aux  lettres. 

(2)  Mademoiselle  de  Coigny,  devenue  madame  de  Montrond. 
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Unissant  à  ma  voix  les  accents  fraterneb. 
J'attacherai  l*opprobre  à  des  fronts  criminels. 

Si  Marie-Joseph  ne  publia  rien  de  son  frère,  il  ne  cacha  pas  ses  ma- 
nuscrits ;  il  les  montra,  les  fit  lire,  les  prêta.  Les  manuscrits  coururent 
même  des  dangers  et  beaucoup  de  feuillets  durent  certainement  8*égarer. 
Dans  cette  facilité  qu'il  mettait  à  les  communiquer  il  faut  certes  voir  le 
légitime  orgueil  que  lui  inspirait  le  talent  d* André;  mais  il  eût  pu,  avec 
plus  d'avantage,  sinon  les  publier,  du  moins  en  préparer  la  publication. 
Il  avait  là  un  travail  long,  difficile,  mais  plein  d'intérêt,  et  qui  eût  servi 
en  même  temps  la  gloire  de  Marie- Joseph  et  la  gloire  d'André.  En  somme 
i*histoire  des  manuscrits  d'André  Chénier  est  assez  confuse.  La  Emilie 
de  Chénier,  trop  négligente  de  la  gloire  d'André,  n'a  jamais  donné  que 
des  renseignements  très-vagues  :  il  y  a  eu  évidemment  quelque  chose  à 
cacher,  à  tenir  dans  Tombre. 

La  Jeune  Tarentine  parutdans  le  Mercure^  1"  germinal  an  IX.  Gomme 
la  Jeune  Captive^  la  Jeune  Tarentine  fut  depuis  publiée  plusieurs  fois 
avec  le  sous-titre  :  Élégie  dans  le  goût  ancien.  On  la  trouve  dans  VAl- 
manach  des  muses  (1),  an  X  (1801-1802),  p.  113  j  dans  la  Décade  philo- 
sophique du  10  brumaire  an  X,  avec  un  article  deGinguené;  dans  le 
Nonvel  Almanach  des  muses;  dans  la  Petite  Encyclopédie  poétique, 
1805,  tome  XI,  p.  100  ;  dans  les  Quatre  Saisons  du  Parnasse,  été  1808. 

Vers  1800,  dans  le  groupe  littéraire  qui  entourait  M.  de  Chateau- 
briand, on  s*occupait  beaucoup  d'André  (2).  Fontanes  et  Joubert  avaient 
lu  ses  manuscrits.  Le  goût  pur  de  Fontanes,  la  grâce  attique  de  Joubert, 
s'étaient  laissé  séduire  à  la  fraîche  muse  du  poète.  Madame  de  Beau- 
mont  avait  connu  André  Chénier  chez  «  la  belle  madame  Hocquart  *  et 
avait  su  apprécier  sa  vive  et  puissante  organisation  poétique.  Elle  fit 
connaître  à  Chateaubriand  la  Jeune  Captive ,  un  peu  perdue ,  il  faut 
l'avouer,  dans  les  recueils  de  l'époque. 

En  1802,  quand  parut /e  Génie  du  Christianisme  ^  dans  une  note 
(2">«  partie  ,  livre  III,  chap.  vi) ,  Chateaubriand  cita  de  mémoire  plu- 
sieurs fragments  : 

Accours,  jeune  Cliromis,  je  t*aime  et  je  suis  belle  

Néère,  ne  va  point  te  confier  aux  flots  

Souvent  las  d'être  esclave  et  de  boire  la  lie  

Quelques  années  plus  tard  Millevoye  publia  ses  Élégies  et  dans  une 
note  fit  connaître  des  fragments  de  \'j4veugle,  rappela  encore  le  fragment. 

Accours,  jeune  Chromis  

et  parla  en  outre  du  Jeune  Malade,  mais  sans  en  rien  citer.  Nous  de- 
vons faire  remarquer  déjà  combien  les  poésies  d'André  se  font  jour 
çomme  d'elles-mêmes.  Les  publications  ne  s'arrêtent  pas,  et  la  publica- 

(1)  Dans  ce  recueil  on  réimprima  Y  Hymne  aux  Suisses. 

(2)  Voy.  Sainte-Beuve,  Chateaubriand,  II,  p.  281.  »  Ce  qui  manque  à  Marie-Joseph 
(disait-on  alors),  c'est  le  charme;  il  n'a  point  le  souffle  divin,  mais  c'est  son  frère  qui 
l'a\ail  bien^éminemment  ;  c'est  celui-là  qui  est  poète.  » 
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tion  définitive  sera  une  nécessité  littéraire.  Mais  nous  devons  ici,  à  pro- 
pos de  Millevoye,  nous  étendre  sur  quelques  détails  peu  connus. 

On  sait  que,  vers  1802,  Marie-Joseph  contracta  une  liaison  qui  ne  fut 
pas  toujours  heureuse  et  dont  quelques  épisodes  ont  été  racontés  avec 
une  réalité  d'un  goût  douteux  par  M.  de  liatouche  dans  la  Vallée  aux 
LoupSf  sous  le  titre  de  un  Cœur  de  poëfe.  Marie-Joseph  y  est  nommé,  et 
celle  que  le  public  pouvait  deviner  dans  VÉpitre  à  Eugénie  j  est  appe- 
lée Stéphanie.  Or,  a  dit  avant  nous  M.  Labitte,  «  quelques-unes  des  pre- 
«  mières  élégies  du  chantre  de  la  Chute  des  feuilles  allaient,  dit-on,  à  la 
€  même  adresse  que  VÉpître  à  Eugénie.  » 

Tropfticile  à  prêter  les  manuscrits  d* André,  Marie-Joseph  les  laissa 
longtemps  entre  les  mains  de  la  personne  dont  nous  parlons.  Millevoye 
les  lut  ainsi,  à  loisir,  avec  attention,  d'un  bout  à  l'autre  ;  et  cette  lecture, 
ou  mieux  cette  étude,  eut  quelque  influence  sur  le  talent  de  Millevoye. 

Nous  insistons  là-dessus  parce  qu'on  a  beaucoup  épilogué,  entre  au- 
tres Béranger,  comme  nous  le  verrons,  sur  les  œuvres  d'André  et  sur 
leur  éditeur,  et  que  les  imitations  de  Millevoye  (s'il  en  était  encore  be- 
soin) attesteraient  le  passage  entre  ses  mains  non-seulement  de  quelques 
pièces,  mais  de  presque  tous  les  manuscrits  (1). 

(1)  OuvroDS  donc  les  œuvres  de  Millevoye.  Dans  le  Combat  (t Homère  et  (t Hésiode ^ 
remarquez  le  début  «  C'était  dans  la  Chalcide  »  —  Le  vers 

L*huile  coale  à  floU  d*or  sur  leurs  membres  InIsanU. 
n'est-ce  pas  le  vers  de  l^dc  : 

Et  roUve  a  coulé  sur  leurs  membres  lulsanu  f 
Reiniàt|aez  celui-ci  : 

Et  Ifs  dormantes  eaux  du  fleuve  aux  rives  sombres. 
André  y  est  pour  la  moitié  ;  il  a  dit  : 

Ensevelis  an  fond  de  tes  dormantes  eaux. 
La  Jeune  Épouse  est  une  imitation  de  la  Jeune  Tarentine  : 

Écartes  le  soleil  de  vos  grottes  humides  

Rêveuse,  s*eat  assise  au  banquet  d'hyménée  

Dont  le  prêtre  d'Aymen  a  paré  ses  cheveux  

Et  lentement  retourne  au  banquet  de  répoui. 
André  avait  dit  le  bandeau  tt hymen  ;  Texpression  de  Millevoye  suffirait  à  prouver 
qu'il  n'avait  pas  véritablement  en  lui  le  goût  antique.  Dans  Stésichore,  dans  Danaé, 
dans  Homère  mendiant,  remarquez  cette  épithète  fréquente  :  Le  bouclier  sonore. . .  la 
vague  sonore,.,  le  sonore  portique...  Homère  mendiant  est  imité  à  la  fois  de 
V Aveugle  et  du  Mendiant.  L'hôte  s'appelle  Ljfcus^  et  voici  des  idées,  des  vers  en- 
tiers pris  dans  les  manuscrits  : 

Je  me  traîne  à  pas  lents  sur  IMnculte  rivage  

Quelques  fruits  dédaignés  de  la  brute  sauvage 

De  mon  corps  épnlité  sont  Tunique  aliment.  .... 

G  Lycusl  Thomme  heureui,  tel  qu*un  dieu  sur  la  terre. 

Des  biens  de  Tindigence  est  le  déponitairci  .... 

L*étranger,  tu  le  sais,  vient  de  la  part  des  dieux  

J'ai  visité  du  Nil  les  campagnes  fécondes.  .... 

rai  traversé  la  mer  et  parcouru  les  ondes  

Puisse  de  Jupiter  la  faveur  signalée, 

De  Jours  ddicieux  composer  ton  destin.  .... 

Et  fuldar  vm  les  bords  de  la  mer  mugissante.  .  •  «  • 
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vres  André.  L'ouvrage,  imprimé  chez  Didot,  parut  sous  ce  titre  :  CBw- 
vres  posthumes  d'André  Chénier^  augmentées  d'une  notice  historique 
par  Âf.  H.  de  Latouche^  revues^  corrigées  et  mises  en  ordre  par  D,Ch, 
Bobert.  Paris^  Guillaume,  1826.  M.  de  Latouche  n*y  fut  pour  rieo,  mais 
M.  Robert  y  fut  pour  beaucoup  trop.  C'est  à  lui  qu'on  est  redevable  de 
toutes  les  altérations  du  texte. 

Quelques  années  plus  tard ,  M.  de  Latouche  publia  la  Vallée  aux 
Loups.  Dans  un  chapitre  consacré  à  André  Chénier,  il  donna  de  nou- 
veaux fragments,  et, en  1833, parut  une  nouvelle  édition  :  André  Chénier, 
poésies  posthumes  et  inédites.  Nouvelle  et  seule  édition  complète  ;  2  vol, 
/n-8».  PatHs,  Charpentier  et  Eug.  Renduel,  1833. 

Avec  raison  M.  de  Latouche  rétablit  le  texte  de  la  première  édition, 
qui  était  celui  d'André;  mais  dans  la  notice  il  intercala  la  légende  des 
trois  portefeuilles;  il  composa  même  une  préface  destinée,  disait-il,  par 
André,  au  portefeuille  n"  1.  On  le  voit,  M.  de  Latouche  brodait  de  plut 
en  plus. 

Vers  cette  époque,  il  se  passa,  dans  un  certain  monde  littéraire,  un 
phénomène  assez  curieux.  Déranger  était  un  des  dieux  d'alors.  Mais,  au 
milieu  de  sa  gloire,  il  était  dévoré  par  un  regret,  celui  de  n'avoir  jamais 
été  initié  par  ses  études  à  la  belle  antiquité.  Il  sentait,  et  ce  fut  pour  lui 
un  chagrin  constant,  qu*il  n'avait  réellement  pas ,  bien  qu'il  l'eût  dit, 
éveillé  les  abeilles  de  l'Hymette.  De  plus,  il  avait  un  faible  :  il  aimait  à 
dispenser  la  gloire  et  à  faire  grands  de  petits  poètes.  D'abord  de  bonne 
foi  sans  doute,  ensuite  par  entêtement,  les  lauriers  d'André  lui  por- 
tant un  peu  d'ombrage,  il  répétait  sans  cesse  que  les  poésies  d* André 
étaient  de  De  Latouche.  L*auteur  de  la  F'allée  aux  Loups  nia  certaine- 
ment (ses  vers  d*ailleurs  parlaient  pour  lui),  mais  la  fatuité  n'était  pas 
son  moindre  défaut,  et  il  laissa  sans  doute  entrevoir  qu'il  avait  beau- 
coup paré  son  poëte  pour  le  montrer  en  public.  La  coquetterie  de  l'un 
servit  à  la  ruse  de  l'autre,  et  Déranger  s'appliqua  désormais  à  ne  plus 
voir  dans  son  protégé  que  Y  inventeur  ingénieux  d'André  Chénier.  Cette 
incroyable  et  ridicule  opinion,  dans  laquelle  il  persista  toute  sa  vie,  il 
la  reproduisit  dans  sa  Correspondance  (tome  111,  p.  291)  (1),  sans  songer 
que  confondre  Chénier  et  de  Latouche,  c'était  faire  preuve  d'un  goût 
douteux  en  poésie.  11  a  encore  reproduit  cette  assertion,  et  cette  fois  à 
propos  des  ïambes,  dans  Ma  Biographie,  p.  193.  Il  appelle  de  Latouche 
«  grand  faiseur  de  pastiches  »,  et  il  dit  des  ïambes  :  «  Tout  le  monde 
sait  aujourd'hui  que  ces  vers  sont  de  De  Latouche,  »  Déranger  allait 
trop  loin.  Il  n'aurait  eu  qu'à  en  exprimer  le  désir,  pour  qu'on  lui  mit 
entre  les  mains  les  manuscrits  dont  il  niait  l'existence.  Et,  pour  en  finir 
avec  ces  mesquineries  littéraires,  nous  déclarons  que  nous  avons  tenu 
dans  nos  mains,  et  vu  de  nos  propres  yeux,  les  ïambes  composés  à  Saint- 
Lazare,  et  conservés  comme  nous  l'avons  dit.  Ils  sont  écrits  sur  deux 
petits  feuillets,  qui  ont  chacun,  à  peu  près,  12  centimètres  de  long, 
sur  4  de  large.  L'écriture  est  fine,  serrée,  difficile  à  lire.  Les  ïambes, 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  une  note  de  M.  Sainte-Beuve,  dans  le  Chateaubriand^  tome  II, 
p.  303. 


BIBLIOGRAPHIE 


LXI 


séparés  par  de  Latouche,  n'en  forment  qu'un  seul  ;  il  n*y  a  pas  de  lacune. 
Malheureusement  nous  ne  les  avons  pas  tenus  assez  longtemps  entre 
les  mains  pour  retenir  de  mémoire  les  vers  remplacés  par  des  points  (1). 

Il  aurait  presque  fallu  une  loupe  pour  bien  les  lire.  Nous  avons  re- 
connu la  disposition  générale,  et  nous  avons  souvenir  d'une  particula- 
rité qu*il  est  bon  de  noter.  Au-dessus  du  vers  :  <  Mille  autres  moutons 
comme  moi  • ,  on  lit  Cres.  dE. ,  et  en  effet  la  pensée  d'André  est  bien 
imitée  d'un  fragment  du  Cresphonte  d'Euripide. 

Reprenons  notre  récit  bibliographique.  En  1839,  M.  Sainte-Beuye  eut 
entre  les  mains  les  manuscrits.  Il  rétaî>lit  dans  son  ensemble  le  poème 
d'Hermès 9  et  donna  de  nouveaux  et  précieux  fragments.  M.  Sainte-Beuve 
prit  tout  ce  qu'il  était  possible  et  convenable  de  publier.  Il  ne  resta  plus 
entre  les  mains  de  M.  Gabriel  de  Chénier  que  quelques  vers  inédits, 
fragments  sans  suite  et  sans  beaucoup  d'intérêt,  qui  n'auraient  pas  grossi 
de  plus  d'unè  page  l'œuvre  désormais  complète  d'André  Chénier.  L'ar- 
ticle de  M.  Sainte-Beuve  précéda  la  dernière  édition  qui  parut  la 
même  année  :  Poésies  d'André  Chénier^  précédées  d'une  notice  par 
M.  H,  de  Laiouche^  suivies  de  notes  et  jugements,  etc.  Nouvelle  édition, 
ornée  d'un  portrait  d'André  Chénier.  Paris,  Charpentier,  1839.  Cette 
édition,  qui  fut  clichée,  et  qui  fournit  plusieurs  tirages  successifs,  plus 
complète  que  les  précédentes,  reproduisait  le  travail  de  M.  de  Sainte- 
Beuve  sur  V Hermès,  les  fragments  qu'il  avait  donnés,  et  les  jugements 
qu'avaient  portés  sur  André  les  maîtres  de  la  critique  moderne.  Le  vo- 
lume était  mieux  composé,  les  pièces  mieux  classées  ;  mais  on  avait  mal 
heureusement  rétabli  presque  partout  le  texte  altéré  de  l'édition  Robert. 
Pour  la  première  fois  on  donnait  un  portrait  d'André  Chénier.  La  pein- 
ture faite  par  Suvée,  à  Saint-Lazare  (2),  avait  appartenu  d'abord  à  M.  de 
Vérac,  et  passé  ensuite  aux  mains  de  M.  de  Gailleux  ;  en  1838,  elle  fut 
gravée  par  M.  Henriquel  Dupont. 

Les  Œuvres  en  pro«e  imprimées  en  1819,  chez  Beaudouin,  et  qu'on  avait 
jointes  à  l'édition  del826,  ont  été  définitivement  imprimées  séparément 
des  poésies,  chez  Charles  Gosselin,  Paris,  1840,  avec  une  notice  histo- 
rique sur  le  procès  d'André  Chénier,  par  le  bibliophile  Jacob. 

Le  Commentaire  sur  Malherbe,  qui  se  trouvait  sur  un  exemplaire  de 
Malherbe»  édition  Barbou^  1776,  et  que  possédait  M.  de  La  Tour,  a  paru 
en  \Mt,  joint  aax  Œuvres  de  Malherbe;  Paris,  Charpentier . 

(1)  La  première  fois  que  nous  nous  présentâmes  chez  M.  Gabriel  de  Chénier,  il 
nous  mît  entre  les  mains  plusieurs  manuscrits  d'André,  entre  autres  les  ïambes  dont 
nous  parlons  ici  et  les  fragments  de  V Hermès.  Après  avoir  lu  plusieurs  des  fragments 
que  M.  Sainte-Beuve  avait  déjà  publiés ,  nous  reconnûmes  ,  aidé  par  les  explications 
de  M.  de  Chénier,  les  dispositions  générales  des  ïambes.  Nous  pensions  qu*il  nous  se- 
rait permis  dans  une  seconde  visite  de  les  lire  à  loisir,  de  les  déchiffrer,  et  nous  em- 
portâmes Tespérance  de  les  faire  connaître  un  jour  au  public  ;  mais,  quand  nous  re- 
tournâmes chez  M.  de  Chénier,  toutes  nos  espérances  durent  s*évanouir  devant  un 
refus  formd  dont  nous  ignorons  le  motif.  Noos  regrettons  que  le  neveu  d'André  Ché- 
nier n'ait  pas  voulu  prêter  son  concours  &  notre  édition. 

(2)  C*est  d*après  cette  peinture  que  David  d'Angers  a  fait  le  buste  d'André  Chénier, 
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L  apparitioo  des  œuvres  d^André  Chénier  donna  lieu  à  de  nombreux 
articles  de  critique,  dont  les  principaux  sont  ceux  de  Raynouard,  Jour- 
nal des  Savants^  1819  ;  de  Nepomucène  Lemercier,  Revue  encyclopédi' 
que,  1819  ;  de  Loyson,  Lycée  français^  1819. 

A  mesure  que  les  éditions  se  succédèrent,  André  Chénier  prit  défini- 
tivement sa  vraie  place  ;  il  fut  classé  parmi  les  maîtres,  parmi  les  clas- 
siques, parmi  les  anciens,  et,  dès  1829,  c*est  à  ce  point  de  vue  élevé  que 
se  place  la  critique  française.  On  étudie  André  comme  Racine,  comme 
La  Fontaine,  et  plusieurs  articles  sont  des  chapitres  de  l'histoire  de  la  lit- 
térature française.  Nous  citerons  de  M.  Sainte-Beuve  :  les  Pensées  de 
Joseph  Delorme,  1829  ;  Mathurin  Régnier  et  André  Chénier^  août  1829  ; 
Quelques  Documents  inédits  sur  André  Chénier^  1"  février  1839  ;  un  Foc- 
tum  contre  André  Chénier^  juin  1844  ;  André  Chénier^ homme  politique, 
mai  1851.  Le  troisième  de  ces  articles  était  une  réponse  à  un  article  de 
M.  Frémy,  le  seul  détracteur  qu*ait  eu  André,  publié  dans  la  Ret:ue  in- 
dépendante du  10  mai  1844. —  De  M.  Gustave  Planche,  un  article  dans  U 
Revue  des  Deux-Mondes,  du  15  juin  1838.  —  De  M.  Villemain,  un  cha- 
pitre de  V Histoire  de  la  littérature  française  au  XVIII*  siècle,  —  De 
M.  Saint-Marc  Girardin,  un  chapitre  intitulé  :  de  la  Poésie  pastorale  au 
commencement  du  XIX^  siècle,  dans  le  cours  de  littérature  dramatique. 
»De  M.  Geruzez,  Histoire  de  la  littérature  française  pendant  la  révo- 
lution, —  De  M.  Nisard,  un  chapitre  de  VHistoire  de  la  littérature 
française.  Dans  les  cours  publics  les  suffrages  de  M.  V.  Le  Clerc  et  de 
M.  Patin  n*ont  pas  manqué  non  plus  à  André  Chénier. 

Parmi  les  œuvres  d*imagination,  il  faut  mettre  en  première  ligne  le 
roman  de  Stello,  de  M.  Alfred  de  Vigny  (1).  Ce  livre  a  donné  lieu  à  une 
brochure  de  M.  G.  de  Chénier,  fils  de  Sauveur  Chénier  :  la  Féritésurla 
famille  de  Chénier  ^Vkvis,  1844.  Dans  cette  brochure,  Fauteur  parait  tou- 
jours craindre  d'en  trop  dire  et  s*étend  inutilement  sur  des  personnages 
dont  le  nom  n'appartient  ni  à  la  littérature  ni  à  l'histoire.  Pour  la  pre- 
mière fois  que  la  famille  daignait  donner  elle-même  quelques  renseigne- 
ments sur  André,  on  devait  s'attendre  à  plus  de  communications. 

Un  poëte,  M.  Jules  Lefèvre-Deumier,  habitant  la  maison  où  André 
avait  été  arrêté  à  Passy,  s'entourant  de  quelques  chères  reliques,  a  con- 
sacré de  beaux  vers  k  André  dans  un  volume  de  poésies  intitulé  :  le  Par» 
ricide.  Comme  poétiques  témoignages,  nous  aurions  pu  rassembler  des 
vers  d'Alfred  de  Musset,  de  Sainte-Beuve, d'Antony  Deschamps  et  d'Émile 
Deschamps. 

Mais,  parmi  les  écrivains  dont  nous  avons  énuméré  les  travaux,  il  est 
juste  de  mettre  au  premier  rang  M.  Sainte-Beuve  et  M.  Villemain.  La 
critique  de  M.  Villemain  est  éloquente  ;  il  y  a,  dans  les  pages  qu'il  a  con- 
sacrées à  André  Chénier^  l'émotion  d'un  véritable  enthousiasme. 

Quant  à  M.  Sainte-Beuve,  avec  l'autorité  d'un  goût  pur,  éclairé,  in- 
génieux et  délicat,  il  s'est  attaché  à  la  jeune  gloire  du  poëte.  Le  pre- 
mier, il  a  proclamé  Chénier  un  maître,  un  classique,  un  ancien.  Mais, 

(1)  Pour  tout  dire,  citons  un  roman  de  M.  Méry  :  André  Chénier;  et  un  drame  de 
M.  Julien  Dallière  :  André  Chénier. 
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pour  connaître  sa  pensée  tout  entière  sur  André,  il  fiiudraît,  après 
avoir  lu  les  articles  spéciaux  qu*il  lui  a  consacrés,  parcourir  tous  ses 
travaux.  André  est  devenu  pour  lui  une  des  expressions  précises  de 
Tart,  comme  Théocrite,  comme  Virgile,  comme  Racine;  c^est  un  terme 
fixe  auquel  il  rapporte,  dans  leurs  c6tés  comparables,  Amyot,  Boileau, 
Racine,  Fénelon,  Vauvenargues,  Bernardin  de  St-Pierre,  Barnave,  Cou- 
rier, Alfred  de  Musset,  etc..  Plus  que  tout  autre  il  est  allé  vers  le  divin 
poëte  et  Ta  pénétré.  11  a  fait  jaillir  la  lumière  de  quelques-uns  des  manus- 
crits en  les  ranimant  de  la  pensée  devinée  du  poëte.  11  caressa  même 
le  projet  d'une  édition  qui  était  parfois  son  idylle,  comme  il  le  dit  dans 
son  article  de  1839.  Après  en  avoir  esquissé  les  préliminaires  il  ajou- 
tait :  «  Mais  le  principal,  ce  qui  devrait  former  le  corps  même  de  l'édition 
désirée,  ce  qui,  par  la  difficulté  d'exécution,  la  fera,  je  le  crains,  long- 
temps attendre,  je  veux  dire  le  commentaire  courant  qui  y  serait  né- 
cessaire, l'indication  complète  des  diverses  et  multiples  imitations,  qui 
donc  Texécutera?  L'érudition,  legoiitd'un  Boissonade,  n'y  seraient  pas 
de  trop,  et  de  plus  il  y  aurait  besoin,  pour  animer  et  dorer  la  scolie, 
de  tout  ce  jeune  amour  moderne  que  nous  avons  porté  à  André.  »  Mille 
travaux,  d'incessantes  préoccupations  littéraires,  l'empêchèrent  toujours 
de  mettre  son  projet  à  exécution.  Il  en  parla  plusieurs  fois  à  M.  Boisso- 
nadedont  l'esprit  rendait  si  aimable  l'érudition  ;  et  M.  Boissonade,  après 
une  lecture  d'André  Chénier,  l'annotant  au  courant  de  ses  souvenirs,  lui 
adressa  une  lettre,  qui  est  un  petit  manuscrit  de  trente  pages,  et  dans 
laquelle,  avec  une  sympatbique  modestie,  il  se  dérobait  à  la  louange, 
dans  ce  petit  mot  d'envoi  qui  accompagnait  ses  notes  : 

«  Je  ne  trouve  plus  rien;  mes  souvenirs  sont  épuisés.  Acceptez,  Mon- 
sieur, ces  dernières  pages  ;  si  l'indication  s'y  rencontre  de  quelques 
passages  qui,  par  impossible,  vous  auraient  échappé,  mettez^les  en  œuvre 
avec  cet  art  élégant  où  vous  êtes  maître.  Vous  lire  sera  ma  récompense. 
Ne  dites  rien  au  public,  je  vous  en  prie,  de  ces  petits  services  rendus  à 
votre  charmant  poète.  Ce  sont  des  misères  qu'il  n'a  que  faire  de  savoir. 
Se  souvenir  à  propos  d'un  vers  latin  ou  grec,  quelquefois  le  rencontrer 
par  le  pur  effet  du  hasard,  y  a-t«il  à  cela  un  mérite  qui  vaille  la  peine 
d'être  loué  ?  » 

Après  avoir  cité  M.  Boissonade,  nous  n'oserions  reparler  de  nous.  Notre 
nom  obscur  fera  certainement  regretter  celui  de  l'illustre  savant;  qu'il 
soit  du  moins  pour  nous  un  titre  à  l'indulgence  du  public. 
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A  LOUIS  DAVID,  PSmTRE 
I 

Reprends  ta  robe  d'or,  ceins  ton  ridhë  bandeau, 

Jeune  et  divine  Poésie  ! 
Quoique  ces  temps  d'orage  éclipsent  tôn  flambeau, 
Aux  lèvres  de  David,  roi  du  savant  pinceau. 

Porte  la  coupe  d'ambroisie.  5 
La  patrie,  à  son  art  indiquant  nos  beaux  jours, 
A  confirmé  mes  antiques  discours , 

Im  Jbu  de  PAmn.  —  Dans  Tétude  sur  les  œuvres  d'André,  nous  avons  (Mrlé  de 
cette  pièce  ;  noot  n*y  reviendrons  pas  ici.  —  Pour  le  texte ,  nous  avons  fidèlement 
mvn  la  brochure  «pi* André  fit  lui-même  imprimer  en  1791. 
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Rentré  seu).  par  sop Jugemi^D):, 

Aux  pieds  de  sa  Rome  si  chère. 
Savourant,  dfi  spn,  cqeur  le  glorieux  touripent  ; 
î/obole  mendié  seul  appuj  d'un  grand  hQipme;  &5 
Et  FAlbain  terrassé  dans  le  mâle  serment. 

Des  troip  frères  sauveurs  de  Romfî, 

IV 

Un  plus  noble  serment  d'un  si  digne  pinceau 

Appelle  aujourd'hui  Tindustrie. 
Marathon  y  tes  Persans  et  leur  sanglant  tombeau  60  * 

Vivaient  par.  ce  bel  art.  Un  subUme  tableau 

Naît  aussi  pour  notre  patrie. 
Elle  expirait  :  sqq  sang  était  tari;  ses  flancs 

Ne  portaient  plus  son  poids.  Depuis  mille  ans, 
A  soi-même  inconnue,  à  son  heure  suprême,  65 

Ses  guides  tremblants,  incertains, 

V.  60.  André  rappelle  ici  les  peintures  qui,  à  Athènes,  ornaient  le  portique  appelé 
le  Pœcile  (icotxCXv))  où  Panaenus,  frère  de  Phidias,  avait  représenté  le  combat  de  Mara- 
thon. Voy.  Pausanias,  I,  XV,  et  Y,  XI;  Pline,  Hist.  nat,  XXXV,  Yin. 

V.  65.  Les  grammairiens  modernes  mettent  une  grande  différence  entre  Temploi 
de  soi  et  Temploi  de  lui.  En  règle  il  faut  soi  quand  le  sujet  est  indéterminé,  par 
exemple  un  pronom  indéfini,  un  infinitif,  ou  quand  la  phrase  a  un  sens  général  ;  il 
fi|ut  lui  quand  le  sujet  est  déterminé.  Mais  les  écrivains  s*afiranchissent  souvent  de 
cette  règle,  et  mettent  souvent  soi  pour  lui  et  réciproquement.  Chéuier  presque  tou- 
jours emploie  soi.  Les  écrivains  du  dix-septième  siècle,  ainsi  que  le  remarque  M.  Gé- 
nin,  Lrx.  de  Molière,  p.  377,  faisaient  de  même,  partout  où  le  latin  aurait  nasse, 
sihi,  au  lieu  de  illum,  illi.  Racine,  Phèdre,  II,  y,  nous  peint  Thésée  * 

Charmant,  ]eane,  traînant  toos  lei  cœurs  après  soi. 
Molière,  Tart.  1,  i  : 

Je  vous  dis  que  mon  llls  n*a  rien  fait  de  plus  sage 

Qu'en  recueillant  chez  soi  re  dévot  personnage. 
Molière,  Fest.  de  pierre,  III,  1,  a  dit  au  contraire  :  «  Je  voudrois  bien  vous  demander 
qui  a  fait  ces  arbres-là,  ces  rochers,  cette  terre  et  ce  ciel  que  voilà  là-haut,  et  si  tout 
cela  s*est  biti  de  lui-même  ?  » 
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FuyaienL  U  fallut  donc,  dans  le  péril  extrême, 
De  son  salut  la  charger  elle-même. 

Longtemps,  en  trois  races  d'humains, 
Chez  nous  l'homme  a  maudit  ou  vanté  sa  naissance 

Les  ministres  de  l'encensoir, 

Et  les  grands,  et  le  peuple  immense. 
Tous  à  leurs  envoyés  confieront  leur  pouvoir. 
Versailles  les  attend.  On  s'empresse  d'élire  ; 
On  nomme.  Trois  palais  s'ouvrent  pour  recevoir 

Les  représentants  de  l'empire. 

V 

D'abord  pontifes,  grands,  de  cent  titres  ornés, 
Fiers  d'un  règne  antique  et  farouche. 

De  siècles  ignorants  à  leurs  pieds  prosternés. 

De  richesses,  d'aïeux  vertueux  ou  prônés. 
Douce  Égalité,  sur  leur  bouche, 

A  ton  seul  nom  pétille  un  rire  acre  et  jaloux. 
Ils  n*ont  point  vu  sans  effroi,  sans  courroux. 

Ces  élus  plébéiens,  forts  des  maux  de  nos  pères, 
Forts  de  tous  nos  droits  éclaircis. 

De  la  dignité  d'homme,  et  des  vastes  lumières 
Qui  du  mensonge  ont  percé  les  barrières. 
Le  sénat  du  peuple  est  assis. 

11  invite  en  son  sein,  où  respire  la  France, 
Les  deux  fiers  sénats  ;  mais  leurs  cœurs 
N'ont  que  des  refus.  Il  commence  : 


V.  67.  Éd.  1839: 

....  Il  tillot  donc,  dans  ce  péril  extrême. 
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Il  doit  tout  voir  ;  créer  TÉtat,  les  lois,  les  mœurs. 
Puissant  par  notre  aveu,  sa  main  sage  et  profonde 
Veut  sonder  notre  plaie,  et  de  tant  de  douleurs 

Dévoiler  la  source  féconde.  »5 

VI 

On  tremble.  On  croit,  n'osant  encor  lever  le  bras, 

Les  disperser  par  l'épouvante. 
Us  s'assemblaient  ;  leur  seuil  méconnaissant  leurs  pas 
Les  rejette.  Contre  eux,  prête  à  des  attentats, 

Luit  la  baïonnette  insolente.  100 
Dieu!  vont- ils  fuir?  Non,  non.  Du  peuple  accompagnés, 

Tous,  par  la  ville,  ils  errent  indignés  : 
Comme  Latone  enceinte,  et  déjà  presque  mère, 

Victime  d'un  jaloux  pouvoir. 
Sans  asile  flottait,  courait  la  terre  entière,  105 
Pour  mettre  au  jour  les  dieux  de  la  lumière. 

V.  98.  André  représente  ici  le  seuil  comme  un  être  humain  qui  se  di^esse  derant 
les  représentants  et  les  repousse.  Dans  le  Mendiant  y  vers  74>  il  anime  un  toit  d*allé- 
gresse  et  de  joie;  ici  c'est  d'indignation,  de  colère  qu'il  anime  le  seuil.  Isaîe,  XIV, 
V,  31,  s'écrie  en  s'adressant  à  la  porte  de  Gaza  :  «  Ulula,  porta  ;  clama,  civitas...  »  ; 
id,  XXIII,  II,  14  :  «  Ululate,  naves  maris,  quia  devastata  est  fortitudo  vestra.  »  Jéré- 
mie,  I,  I,  4  :  «  Viae  Sion  lugent,  eo  quod  non  sint  qui  veniant  ad  solemnitatem.  * 
Dans  tous  ces  passages  les  commentateurs  de  la  Bible  trouvent  et  voient  mille  allu* 
sions,  lorsqu'il  n'y  a  là  que  des  hardiesses  d'expression  communes  à  tous  les  poètes  et 
à  toutes  les  langues. 

V.  103.  Lalune,  mère  d'Apollon  et  de  Diane  ;  elle  ne  pouvait,  poursuivie  par  la 
colère  jalouse  de  Junon,  trouver  de  lieu  sur  la  terre  qui  consentit  à  recevoir  son 
fardeau.  Délos  enfin  lui  donna  l'hospitalité ,  et  c'est  là  qu'elle  accoucha  sous  un 
palmier.  —  Celte  comparaison  est  belle  et  toute  neuve.  «  Les  dieux  de  la  lumière  » 
sont  de  l'effet  le  plus  poétique.  Les  grands  principes  de  1789  sont  bien  les  dieux  de 
la  lumière  qu'enfanta  la  révolution. 

V.  105.  Malherbe,  p.  45,  a  employé  la  même  expression  eu  parlant  du  voyage  sur 
mer  de  Marie  de  Médicis,  lorsque  sur  les  ondes 
Ce  nouveau  miracle  flottait. 
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Au  loin  fut  un  ample  manoir, 
Où  le  réseau  noueux,  en  élastique  égide, 

Arme  d'un  bras  souple  et  nerveux, 

Repoussant  la  balle  rapide,  lio 
Exerçait  la  jeunesse  en  de  robustes  jeux. 
Peuple,  de  tes  élus  cette  retraite  obscure 
Fut  la  Délos.  O  murs!  temple  à  jamais  fameux! 

Berceau  des  lois  !  sainte  masure  ! 

VII 

N'allons  pas  d'or,  de  jaspe,  avilir  à  grands  frais  1I5 

Cette  vénérable  demeure  ; 
Sa  rouille  est  son  éclat.  Qu'immuable  à  jamais 
Elle  régne  au  milieu  des  dômes,  des  palais. 

Qu'au  lit  de  mort  tout  Français  pleure. 
S'il  n'a  point  vu  ces  murs  où  renaît  son  pays.  120 

Que  Sion,  Delphe,  et  la  Mecque,  et  Sais 
Aient  de  moins  de  croyants  attiré  l'œil  fidèle. 

Que  ce  voyage  souhaité 
Récompense  nos  fils.  Que  ce  toit  leur  rappelle 

Ce  tiers  état,  à  la  honte  rebelle,  125 

Fondateur  de  la  liberté  : 
Comme  en  hâte  arrivait  la  troupe  courageuse, 

A  travers  d'humides  torrents 

Que  versait  la  nue  orageuse  ; 

V.  108.  Périphrase  un  peu  embarrassée.  Gilbert,  Sot.  du  dix-huitième  siècle,  a  dit 
plus  ûmplenient  : 

Par  d*autres  avec  art  une  paume  lancée 

Va,  revient,  tour  k  toar  poiiMée  et  repouasée. 
V.  121.  SioUf  tombeau  du  Christ;  Delphes,  temple  et  oracle  d'Apollon;  la 
Mecque ,  tombeau  de  Mahomet  ;  Sais,  ville  d'Égypte ,  dans  le  Delta,  où ,  dit-on,  se 
trouvait  le  tombeau  d*Osiris  (Strabon,  XYII,  i). 
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Qnq  prêtres  avec  eux  ;  tous  amis,  tpus  parents,  130 
S'embrassant  au  hasard  dans  cette  lon^e  enceinte  ; 
Tous  jurants  de  périr  ou  vaincre  les  tyj^s. 
De  ranimer  la  France  éteinte  ; 

VIII 

De  ne  se  point  quitter  que  nous  n*eus^ons  des  lois 

Qui  nous  feraient  libres  et  justes.  m 
Tout  un  peuple,  inondant  jusqu'aux  faîtes  des  toits, 
De  larmes,  de  silence,  ou  de  confuses  voix, 

Applaufli^Bait  ces  vceux  augustes. 
O  jour!  jour  triomphant!  jour  saint  !  jour  immortel! 

Jour  le  plus  beau  qu'ait  fait  luire  le  ciel  140 
Depuis  qu'au  fier  Glovjs  Bellone  fut  propice! 

O  soleil!  ton. char  étoqné 
S'arrêta.  Du  sommet  de  toi)  brûlant  solstice 
Tu  contemplais  ce  divin  sacrifice  ! 

O  jour  de  .splendeur  couronné  !  146 
Tu  verras  nos  neveux,  superbes  de  ta  gloire. 

Vers  toi  d'un  œil  religieux 

Remonter  au  loin  dans  l'histoire. 
Ton  lustre  impérissable,  honneur  de  leurs  aïeux. 
Du  dernier  avenir  ira  percer  les  ombres.  160 

Y.  132.  Éd.  1819,  1833,  1839: 

Tous  Juraient  de  périr  on  vaincre  les  tyrans. 
Y.  136.  Sur  celte  image,  voy.  plus  loin  au  vers  288.  —  Racine,  Aih,  I,  i  : 

Le  peuple  Mint  en  foute  inondait  les  portiques. 
Y.  137.  Éd.  1826  : 

Applaudissant  ces  vorax  augustes. 
Y.  143.  On  sait  que  ce  fut  le  20  juin,  jour  du  solstice  d*été,  que ,  dans  la  salle  du 
Jeu  de  paume,  les  représentants  jurèrent  de  ne  point  se  séparer  avant  d^avoir  achevé 
la  constitution. 

Y.  160.  H  Du  dernier  avenir,  »  C'est  Vultimus  des  Latins,  v.  p.  366. 
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Moins  belle  la  comète  aux  longs  crins  radieux 
Enflamme  les  nuits  les  plus  sombres. 
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IX 

Que  faisaient  cependant  les  sénats  séparés? 

Le  front  ceint  d*un  vaste  plumage. 
Ou  de  mitreSy  de  croix,  d'hermines  décorés,  155^ 
Que  tentaient-ils  d'efforts  pour  demeurer  sacrés  ? 

Pour  arrêter  le  noble  ouvrage? 
Pour  n'être  point  Français?  pour  commander  aux  Ipis? 

Pour  ramener  ces  temps  de  leurs  exploits. 
Où  ces  tyrans,  valets  sous  le  tyran  suprême,  160 

Aux  cris  du  peuple  indifférents. 
Partageaient  le  trésor,  l'État,  le  diadème  ? 
Mais  l'équité  dans  leurs  sanhédrins  même 

Trouve  des  amis.  Quelques  grands. 
Et  des  dignes  pasteurs  une  troupe  fidèle,  166 

Par  ta  céleste  main  poussés. 

Conscience,  chaste  immortelle. 
Viennent  aux  vrais  Français,  d'attendre  enfin  lassés. 
Se  joindre,  à  leur  orgueil  abandonnant  des  prêtres 
D'opulence  perdus,  des  nobles  insensés  t70 

Ensevelis  dans  leurs  ancêtres. 

V.  151.  Le  moi  eriru  est  très-poétique  employé  ainsi;  Malherbe,  p.  168»  dit,  ce 
que  remarque  André  : 

•  La  diaoonle  anx  crins  de  oonleoTre. 
La  Fontaine,  Fah,  V,  vi  : 

Dèa  que  Tétbys  chaiaol t  Phœbni  aux  crins  dorés. 
V.  160.  Ce  vers  est  la  traduction  exacte  d*un  vers  d* Eschyle,  Pers.  24  : 

V.  171.  Malherbe,  p.  64  :  Ces  arrogants... 

.  .  .  Dana  leur  honte  ensevelis. 
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X 

Bientôt  ce  reste  même  est  contraint  de  plier. 

O  raison  !  divine  puissance  ! 
Ton  souffle  impérieux  dans  le  même  sentier 
Les  précipite  tous.  Je  vois  le  fleuve  entier  176 

Rouler  en  paix  son  onde  immense, 
Et  dans  ce  lit  commun  tous  ces  faibles  ruisseaux 

Perdre  à  jamais  et  leurs  noms  et  leurs  eaux. 
O  France  !  sois  heureuse  entre  toutes  les  mères. 

Ne  pleure  plus  des  fils  ingrats,  I80 
Qui  jadis  s'indignaient  d'être  appelés  nos  firères  : 
Tous  revenus  des  lointaines  chimères, 

La  famille  est  toute  en  tes  bras. 
Mais  que  vois-je  ?  ils  feignaient  ?  Aux  bords  de  notre  Seine 

Pourquoi  ces  belliqueux  apprêts?  m 

Pourquoi  vers  notre  cité  reine 
Ces  camps,  ces  étrangers,  ces  bataillons  français 
Traînés  à  conspirer  au  trépas  de  la  France  ? 
De  quoi  rit  ce  troupeau  d'eunuques  du  palais  ? 

Riez,  lâche  et  perfide  engeance  !  190 

D'un  roi  facile  et  bon  corrupteurs  détrônés, 
Riez  ;  mais  le  torrent  s'amasse. 

V.  185.  Ce  mouvement  rappelle  VOde  à  la  reine,  de  Gilbert,  qiii  débute  ainsi  : 
où  courent,  les  cheveux  épars. 
Ces  Tierges,  ces  époux,  ces  mères  ?  etc> 
Casimir  Delavigne,  dans  Jeanne  dtArc  : 

D'où  vient  ce  bruit  lugubre  ?  où  courent  ces  guerriers  ?  etc. 
Dans  Racine,  Athalie,  III,  vu,  Joad,  que  Dieu  inspire,  s*écrie  : 
 Où  menez-vous  ces  enfants  et  ces  femmes  ? 
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Riez;  mais  du  volcan  les  feux' emprisonnés 
Bouillonnent,  Des  lions  si  longtemps  enchaînés 

Vous  n'attendiez  plus  tant  d'audace!  195 
Le  peuple  est  réveillé.  Le  peuple  est  souverain. 

Tout  est  vaincu.  I.a  tyrannie  en  vain, 
Monstre  aux  bouches  de  bronze,  arme  pour  cette  guerre 

Ses  cent  yeux,  ses  vingt  mille  bras. 
Ses  flancs  gros  de  salpêtre,  où  mugit  le  tonnerre  :  200 
Sous  son  pied  faible  elle  sent  fuir  sa  terre, 

Et  meurt  sous  les  pesants  éclats 
Des  créneaux  fulminants,  des  tours  et  des  murailles. 

Qui  ceignaient  son  front  détesté. 

Déraciné  dans  ses  entrailles,  205 
L'enfer  de  la  Bastille,  à  tous  les  vents  jeté. 
Vole,  débris  infâme  et  cendre  inanimée  ; 
Et  de  ces  grands  tombeaux,  la  belle  Liberté, 

Altière,  étincelante,  armée, 

XII 

Sort.  Comme  un  triple  foudre  éclate  au  haut  des  cieux,  210 
Trois  couleurs  dans  sa  main  agile 

V.  194.  Éd.  1819,  1833,  1839  : 

 Des  lions  si  longtemps  déchaînés. 

V.  198.  Le  verbe  armer  se  rencontre  souvent  dans  le  sens  de  «  se  servir  d*une 
chose  comme  d'une  arme,  la  faire  passer  à  Tétat  d'arme  ».  Cet  emploi  de  armer  est 
fréquent  chez  les  poètes.  Racine,  les  Frères  ennemis,  l,'iii  : 
Vobdrait-elle  obéir  à  ce  prince  inhumain, 
Qni  vient  d'armer  contre  elle  et  le  fer  et  la  film  ? 

Boileau,  Épù,  V  : 

Je  n*arme  point  contre  eui  mes  ongles  émoussés. 
v.  210.  La  poétique  française  interdit  généralement  les  enjambements  d'une  stnn 
phe  à  une  autre  ;  toutefois  le  rejet  du  mot  sort  à  la  strophe  XII  n*est  pas  sans  pro- 
doire  un  certain  effet  poétique  ;  car  il  est  à  remarquer  que  la  strophe  XIl  tout  en- 
tière est  un  tableau  qui  se  développe  soudain  à  ce  seul  mot  sort. 
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Flottent  en  long  drapeau.  Son  cri  victorieux 
Tonne  :  à  sa  YGix,  qui  sait,  comme  la  voix  des  dieux. 

En  homme  transformer  Tai^ile, 
terre  tressaillit.  Elle  quitta  son  deuil*;  M 
Le  genre  humain  d'espérance  et  d'oi^eil 
Sourit  ;  les  noirs  donjons  s'écroulèrent  d'eux-mêmes  ; 

Jusque  sur  les  trônes  lointains 
Les  tyrans  ébranlés,  en  hâte  à  leurs  fronts  bléïnes, 

Pour  retenir  leurs  tremblants  diadèmes,  220 

Portèrent  leurs  royales  mains. 
A  son  souffle  de  feu,  soudain  de  nos  campagnes 

S'écoulent  les  soldatts  épars 

Comme  les  neiges  des  montagnes^ 
Et  le  fer  ennemi  tourné  vers  nos  rempart»,  236 
Comme  aux  rayons  lancés  du  centre  ardent  d'un  vërre, 
Tout  à  coup  à  nos  yeux  fondu  de  toutes  parts, 

Fuit  et  s'échappe  sous  la  terre. 

XIII 

Il  renaît  citayen  ;  en  moisson  de  soldats 

Se  résout  la  glèbe  aguerrie.  280 

V.  221.  Image  frappante!  Malherbe,  p.  169,  dit  que  la  paix 

.  .  .  de  la  majesté  des  lois 
Appuyant  les  pouvoirs  suprêmes, 
Fait  demeurer  les  diadèmes 
Fermes  sur  la  tète  des  rois. 
V.  224.  Homère,  Iliade,  XIX,  356  : 

 Toi     àirdveyOs  vewv  2x^ovto  Ooàcov. 

*Û;  5*  Ste  Tap^eial  vifxîeç  Aiè;  ixicoTéovTst, 
t|;u;^pal,  (iTtà  ^iiiti;  alOpTiyevéo;  popéao  * 
t6t8  Tap^eial  xopuOec,  Xa(A7cp6v  Yav6(i>aat, 

vT^ûv  éxfopiovTo  

Callimaque,  Hymne  à  Délos^  v.  175,  en  parlant  de  la  foule  des  barbares  :  n  vtçé- 
Scwiv  ioixéTSc  w  Et,  par  une  image  semblable,  Virgile,  Énéîde,  V,  317  :  «  Efltisi 
nimbo  similes.  » 
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Cérès  même  et  sa  faux  s*arment  pour  les  combats. 
Sur  tous  ses  fils  jurants  d'affronter  le  trépas 

Appuyée  au  loin,  la  patrie 
Brave  les  rois  jaloux,  le  transfuge  imposteur. 

Des  paladins  le  fer  gladiateur,  235 
Des  Zoïles  verbeux  l'hypocrite  délire. 

Salut,  peuple  français  !  ma  main 
Tresse  pour  toi  les  fleurs  que  fait  naître  la  lyre. 
Reprends  tes  droits,  rentre  dans  ton  emjiire. 

Par  toi  sous  le  niveau  divin  740 
La  fière  Égalité  range  tout  devant  elle. 

Ton  choix,  de  splendeur  revêt»', 

Fait  les  grands.  La  race  mortelle 
Par  toi  lève  son  front  si  longtemps  abattu. 
Devant  les  nations,  souverains  légitimes^  246 
Ces  fronts  dits  souverains  s'abaissent.  La  vertu 

Des  honneurs  aplanit  les  cimes. 

XIV 

O  peuple  deux  fois  né  !  peuple  vieux  et  nouveau  ! 

Tronc  rajeuni  par  les  années  ! 
Phénix  sorti  vivant  des  cendres  du  tombeau  !  250 
Et  vous  aussi,  salut,  vous,  porteurs  du  flambeau 

Qui  nous  montra  nos  destinées  ! 
Paris  vous  tend  les  bras,  enfants  de  notre  choix  ! 

Pères  d'un  peuple,  architectes  des  lois  ! 

V.  254.  «  Architecte  des  lois,  i*  C*est  le  conditor  des  Latins,  qui  disaient  également 
tomdert  leges  et  condere  mania,  C*est  le  Téxtuv  dés  Grecs.  Le  Scholiaste  d* Aristo- 
phane,    «2523,  nous  a  conservé  ce  Vers  du  poète  comique  Cratinus  : 
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Vous  qui  savez  fonder,  d'une  main  ferme  et  sûre,  555 

Pour  l'homme  un  code  solennel. 
Sur  tous  ses  premiers  droits,  sa  charte  antique  et  pure, 
Ses  droits  sacrés,  nés  avec  la  nature. 

Contemporains  de  l'Éternel. 
Vous  avez  tout  dompté;  nul  joug  ne  vous  arrête;  260 

Tout  obstacle  est  mort  sous  vos  coups  ; 

Vous  voilà  montés  sur  le  faîte. 
Soyez  prompts  à  fléchir  sous  vos  devoirs  jaloux. 
Bienfaiteurs,  il  vous  reste  un  grand  compte  à  nous  rendre  ; 
Il  vous  reste  à  borner  et  les  autres  et  vous  ;  260 

Il  vous  reste  à  savoir  descendre. 

XV 

Vos  cœurs  sont  citoyens  ;  je  le  veux.  Toutefois 
Vous  pouvez  tout  :  vous  êtes  hommes. 

Hommes  !  d'un  homme  libre  écoutez  donc  la  voix. 

Ne  craignez  plus  que  vous.  Magistrats,  peuples,  rois,  270 
Citoyens,  tous  tant  que  nous  sommes, 

Tout  mortel  dans  son  cœur  cache,  même  à  ses  yeux, 
L'ambition,  serpent  insidieux, 

Arbre  impur  que  déguise  une  brillante  écorce. 

L'empire,  l'absolu  pouvoir  275 

Ont,  pour  la  vertu  même,  une  mielleuse  amorce. 

V.  266.  Ce  vers  rappelle  celui  de  Coroeille,  Cinna,  II,  i  : 

Et,  monté  sur  le  faite,  il  aspire  à  descendre. 
V.  267.  «  Je  le  veux,  »  je  l'accorde.  Dans  La  Footaine,  Fab,  IV,  m  : 

Certain  ajustement,  dites-vous,  rend  Jolie  ; 

J'en  couTiens  :  il  est  noir  ainsi  que  vous  et  moi. 
Je  veux  qu'il  ait  nom  mouche. 
V.  275.  Malherl)e,  p.  61  :  Lui  que... 

Ton  absolu  pouvoir  a  fait  son  lieutenant. 
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Trop  de  désirs  naissent  de  trop  de  force. 

Qui  peut  tout  pourra  trop  vouloir. 
Il  pourra  négliger,  sûr  du  commun  suffrage, 

Et  l'équitable  humanité,  280 

Et  la  décence  au  doux  langage. 
L'obstacle  nous  fait  grands.  Par  l'obstacle  excité, 
L'homme,  heureux  à  poursuivre  une  pénible  gloire. 
Va  se  perdre  à  l'écueil  de  la  prospérité. 

Vaincu  par  sa  propre  victoire.  285 

XVI 

Mais  au  peuple  surtout  sauvez  Tabus  amer 

De  sa  subite  indépendance. 
Contenez  dans  son  lit  cette  orageuse  mer. 
Par  vous  seuls  dépouillé  de  ses  liens  de  fer. 

Dirigez  sa  bouillante  enfance.  29o 
Vers  les  lois,  le  devoir,  et  l'ordre,  et  Téquité, 
Guidez,  hélas!  sa  jeune  liberté. 

V.  285.  Les  pensées  qu*il  développe  dans  ces  strophes  peuvent  se  résumer  par  ces 
beaux  vers  de  Pindare,  Pyth.  iV,  484  : 

(Tai  xod  à9avpoT^poic  *  iicl 

cl  |xifj  Oeôc  &Ye(A6vca(n  xu6ep- 
vati^p  Y^vTiTai. 

Ce  sont  du  reste  les  mêmes  sur  lesquelles  il  s'étend  dans  VÂvis  aux  Français, 
V.  286.  y4vis  aux  Français^  p.  9  :  «  Avons  nous  pensé  que  Ton  acquérait  la  li- 

N  berté  sans  obstacles.^  Je  vois  dans  toutes  les  histoires  des  peuples  libres  leur  lil>erté 

•  naissante  attaquée  de  mille  manières.  » 
V.  288.  Cette  comparaison  de  la  multitude  aux  flots  de  la  mer  est  familière  aux 

poètes,  comme  Ta  remarqué  Dion  Chrysostome,  Or.  32,  rapportant  ces  vers  d*uii 

poète  anonyme  : 

Aïi(AOC  aaratov  xaxov, 
xai  OoXàaox)  i:^v6'  6{i.o(ov  On'  àvé|xou  pmCUTai,  x.  t.  X. 

Cf.  Stanley,  Msehyli  Commentarius,  ad  Sept.  Thfb,  64,  110. 

r 
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Gardez  que  nul  remords  n'en  attriste  la  fête. 

Repoussant  d'antiques  affronts, 
Qu'il  brise  pour  jamais,  dans  sa  noble  conquête, 
Le  joug  honteux  qui  pesait  sur  sa  tête 

Sans  le  poser  sur  d'autres  fronts. 
Ah  !  ne  le  laissez  pas,  dans  la  sanglante  rage 

D'un  ressentiment  inhumain, 

Souiller  sa  cause  et  votre  ouvrage. 
Ah!  ne  le  laissez  pas  sans  conseil  et  sans  frein, 
Armant,  pour  soutenir  ses  droits  si  légitimes, 
La  torche  incendiaire  et  le  fer  assassin, 

Venger  la  raison  par  des  crimes. 

XVII 

Peuple!  ne  croyons  pas  que  tout  nous  soit  permis. 

Craignez  vos  courtisans  avides, 
O  peuple  souverain  !  A  votre  oreille  admis. 
Cent  orateurs  bourreaux  se  nomment  vos  amis. 

Ils  soufflent  des  feux  homicides. 
Aux  pieds  de  notre  orgueil  prostituant  les  droits. 

Nos  passions  par  eux  deviennent  lois. 
La  pensée  est  livrée  à  leurs  lâches  tortures. 

Partout  cherchant  des  trahisons, 
A  nos  soupçons  jaloux,  aux  haines,  aux  parjures. 
Ils  vont  forgeant  d'exécrables  pâtures. 

Leurs  feuilles  noires  de  poisons 
Sont  autant  de  gibets  affamés  de  carnage. 

Ils  attisent  de  rang  en  rang 

V.  208.  Éd.  1833  et  1839  : 

Ah  I  ne  ie  laissez  pat,  dans  u  unglaotc  rage. 


A  LOUIS  DAVID  Lxxxm 

La  proscription  et  l'outrage. 
Chaque  jour  dans  l'arène  ils  déchirent  le  flanc  320 
D'hommes  que  nous  livrons  à  la  fureur  des  bêtes. 
Us  nous  vendent  leur  mort.  Us  emplissent  de  sang 

I^s  coupes  qu'il  nous  tiennent  prêtes. 

XVIII 

Peuple,  la  Liberté,  d'un  bras  religieux, 

Garde  l'immuable  équilibre 
De  tous  les  droits  humains,  tous  émanés  des  cieux. 
Son  courage  n'est  point  féroce  et  furieux; 

Et  l'oppresseur  n'est  jamais  libre. 
Périsse  l'homme  vil  !  périssent  les  flatteurs, 
Des  rois,  du  peuple  infâmes  corrupteurs  ! 
L'amour  du  souverain,  de  la  loi  salutaire. 

Toujours  teint  leurs  lèvres  de  miel. 
Peur,  avarice  ou  haine  est  leur  dieu  sanguinaire. 
Sur  la  vertu  toujours  leur  langue  amère 

Distille  l'opprobre  et  le  fiel. 
Hydre  en  vain  écrasé,  toujours  prompt  à  renaître, 

Séjans,  Tigellins  empressés 

V.  330.  Racine,  Phèdre,  IV,  vi  : 

.  .  .  Puisse  ton  supplice  à  Jamais  effrayer 
Tous  ceux  qui  comme  toi,  par  de  Uches  adresses. 
Des  priDoes  malbeareux  nourrissent  les  foiblesMS , 
Les  poussent  au  penchant  où  leur  cœur  est  enclin. 
Et  leur  osent  du  crime  aplanir  le  chemin  t 
Détestables  flatteurs,  pr^nt  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste  t 
V.  33â.  Le  Pialmiste,  Xlll,  3  ;  en  parlant  de  la  corruption  des  hommes  :  «  Se- 
■  pulcnim  patens  est  guttur  eonim  :  linguis  suis  dolose  agebant  :  veneniun  aspidum 
«  sub  labiis  eonun.  Quorum  os  maledictione  et  amaritudine  plénum  est.  u  Passage 
que  rappelle  saiut  Paul,  Ép,  aux  Rom,  111,  13. 

Y.  336.  L*y(;'</rtf,  belle  expression  qu*Audré  avait  remarquée  dans  Malherbe  (p.  28). 
l.e  mot  Hydre  est  féminin;  André  le  fait  mascuUu. 
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V«TS  cfaîronque  est  derenu  maître; 
Sî.  Tooés  an  bort.  de  Éûbks  accusés 
Expcma  sou  le  naîifc»  de  leurs  coupables  frères;  140 
>i  h-  neiirtrr  est  vainqueur  :  sî  des  bras  insensés 

Forcent  des  toits  bérêditaîres  : 


\l\ 


Cest  bien.  Faîs-toî  jgstîce.  ô  peuple  sourerain. 

Dît  cette  cour  licbe  et  hardie. 
lU  aTaieot  dît  :  C'est  bie?^.  quand*  la  lyre  à  la  main, 
L'incestueux  chanteur,  ivre  de  saiç  romain, 

Api^udissait  a  Tîncendie. 
\inst  de  deux  partis  les  aveudes  conseib 

Chassent  la  paix.  Contraires,  mais  pareils. 
Dans  un  é^  abîme,  une  éeale  démence  360 

De  tous  deux  entraîne  les  pas. 
L'un.  \  andale  stupide.  en  son  humUe  arrogance, 
Veut  être  esclave  et  despote,  et  s'offense 

Que  ramper  soit  honteux  et  bas  : 
L'autTF  arme  son  poipiani  du  sceau  de  la  loi  sainte  :  355 

11  veut  du  faible  SiUis  soutien 

Savourer  les  pleurs  ou  la  crainte. 

V.  i»^.  T.wiKin^  (^"«Cique  tqui  rap(%eIW  Rjcî»?,  ,4:i.  Il,  IX  : 

V.  Zi'».  t,Hk  tTXM^t.  viàu-  kr<  fra^pments  Jts  iXC*.— <m  fvwr,  p.  273,  celle  phrase 
4«  nt§if^t  rvactrasimt  à  or  pissà£^  :  «       \îU  $opht$t»,  à  chaque  excès,  etc. 
"yÊumwt  :  Cnt  bien        t  —  Racîw.  Ri  -rt.  II.  n.  a  «.vpnnié  la  même  pensée  : 

TtTXV. 

El     Ti\  «ne  *»»<4.  orttf  cv«r  jeu 

IV*  <Tiwke%      \#^>o  apçAMtff  le*  lwwfviir>: 
M  t'ai  «  or  a  <\^»acTrr  m  fttrc«nk 
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L'un,  du  nom  de  sujet,  l'autre  de  citoyen, 
Masque  son  âme  inique  et  de  vices  flétrie  : 
L'un  sur  l'autre  acharnés,  ils  comptent  tous  pour  rien  360 
Liberté,  vérité,  patrie. 

\X 

•De  prières,  d'encens  prodigue  nuit  et  jour. 

Le  fanatisme  se  relève. 
Martyrs,  bourreaux,  tyrans,  rebelles  tour  à  tour; 
Ministres  effrayants  de  concorde  et  d'amour,  865 

Venus  pour  apporter  le  glaive  ; 
Ardents  contre  la  terre  à  soulever  les  cieux. 

Rivaux  des  lois,  d'humbles  séditieux, 
I>e  trouble  et  d'anathème  artisans  implacables... 

Mais  où  vais-je  ?  L'œil  tout-puissant        ^  370 
Pénètre  seul  les  cœurs  à  l'homme  impénétrables. 
Laissons  cent  fois  échapper  les  coupables 

Plutôt  qu'outrager  l'innocent. 
Si  plus  d'un,  pour  tromper,  étale  un  faux  scrupule. 

Plus  d'un,  par  les  méchants  conduit,  375 

N'est  que  vertueux  et  crédule. 
De  l'exemple  éloquent  laissons  germer  le  fruit. 
La  vertu  vit  encore.  Il  est,  il  est  des  âmes 
Où  la  patrie  aimée  et  sans  faste  et  sans  bruit 

Allume  de  constantes  flammes.  380 

V.  369.  «  Artisan  de  trouble.  »  Belle  expression  c'est  Yartifex  des  Latins.  Sénè- 
que  le  tragique  raimait  beauconp.  Voy.  Hipp,  559  ;  Médée^  734.  Dans  les  Troyen^ 
nés,  750y  Andromaque  appelle  Ulysse  : 

O  machinator  fraudis,  o  scelerom  ariifcx. 
V.  376.  Éd.  1826  : 

Est  Tertueux  bien  qoe  crédule. 
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Par  ces  sages  esprits,  forts  contre  les  excès, 

Rocs  affermis  du  sein  de  Tonde, 
Raison,  fdle  du  temps,  tes  durables  succès 
Sur  le  pouvoir  des  lois  établiront  la  paix. 

Et  vous,  usurpateurs  du  monde,  886 
Rois,  colosses  d'orgueil,  en  délices  noyés, 

Ouvrez  les  yeux  :  hâtez- vous.  Vous  voyez 
Quel  tourbillon  divin  de  vengeances  prochaines 

S'avance  vers  vous.  Croyez-moi, 
Prévenez  l'ouragan  et  vos  chutes  certaines.  890 
Aux  nations  déguisez  mieux  vos  chaînes  ; 

Allégez-leur  le  poids  d'un  roi. 
Effacez  de  leur  sein  les  livides  blessures, 

Traces  de  vos  pieds  oppresseurs. 

Le  ciel  parle  dans  leurs  murmures.  m 
Si  l'aspect  d'un  bon  roi  peut  adoucir  vos  mœurs, 


V.  382.  Éd.  1826  et  1839  : 

Rocs  affermis  an  sein  de  Tonde. 
C'est  l'image  de  Malherbe,  p.  300  : 

Couronne.  Je  Teax  être  encontre  la  Fortune 

Un  roc  pareil  à  ceux 
Qui  dépitent  Torgueil  des  vagues  de  Neptune. 
Y.  385  et  suiv.  Hésiode,  Op.  et  Mes,  246  : 

^aaiXeîç,  OpLet;  8à  xaTaçpàCeaOe  xal  aÙTol 
TYjvôe  6(xYiv  *  iyyyj^  yàp  èv  àvOptânotaiv  èovxeç 
àOàvaToi  9pâÇovtai  Saoi  axoXi-riai  8txY;ai 
àXXi^Xoy;  tpCôouffi  6ewv  6niv  oùx  àXéYovTt;. . . 
OT  auTÛ  xaxà  Tcu-^et  àvVjp  aXX(]>  xaxà  teu^uv. 
Jub,  IV,  I,  8  :  «  Quin  potius  vide  eos  qui  operantur  iniquitatem  et  seminaut  doloreSi 
u  et  metuot  eos,  fiante  Deo  periisse  et  spiritu  iras  ejus  esse  consumptos.  » 
V.  386.  Malherbe,  p.  259  : 

Ces  colosses  d'orgueil  furent  tous  mis  en  poudre. 
V.  395.  Vox  populi,  vox  Dei. 


A  LOUIS  DAVID  lxxxvii 
Ou  si  le  glaive  ami,  sauveur  de  l'esclavage, 
Sur  vos  fronts  suspendu,  peut  éclairer  vos  cœurs 
D'un  effroi  salutaire  et  sage, 

XXII 

Apprenez  la  justice,  apprenez  que  vos  droits  400 

Ne  sont  point  votre  vain  caprice. 
Si  votre  sceptre  impie  ose  frapper  les  lois. 
Parricides,  tremblez  ;  tremblez,  indignes  rois. 

La  Liberté  législatrice^ 
la  sainte  Liberté,  fille  du  sol  français,  405 

Pour  venger  l'homme  et  punir  les  forfaits, 
Va  parcourir  la  terre  en  arbitre  suprême. 

Tremblez  !  ses  yeux  lancent  l'éclair. 
11  faudra  comparaître  et  répondre  vous  même, 

Nus,  sans  flatteurs,  sans  cour,  sans  diadème,  4io 

Sans  gardes  hérissés  de  fer. 
La  Nécessité  traîne,  inflexible  ei  puissante, 

V.  397.  Allusion  à  Denys  le  Tyran  (Tépée  de  Damoclès). 

V.  403.  Voyez  le  beau  chapitre  d'Isaîe,  X,  qui  s'ouvre  par  un  magnifique  mouve- 
ment d'éloquence  :  a  Vae  qui  condunt  leges  iniquas  :  et  scribentes,  injustitiam  scri- 
paenint.  »  —  J.-B.  Rousseau,  Ode  au  prince  de  Conti  : 
écouta  et  tremblez.  Idoles  de  la  terre. 

V.  410.  Le  Psalmiste,  XLVIII,  11  :  «  Et  relinquent  alienis  divilias  suas.  »  — 
J.-B.  Rousseau  a  beaucoup  plus  développé  cette  pensée  que  Racan.  ~~  Malherbe, 
p.  288  : 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre. 
D'arbitres  de  la  paii,  de  foudres  de  la  guerre. 

V.  413.  «  ^vorfaxaCi)  (t^Y^il  ^^oc,  »  dit  Callimaque,  Hymne  à  Dêlos,  122.  Ho- 
race, Od.  III,  I  : 

 JEqua  lege  nécessitas 

Sortitur  insignes  et  imos. 

Malherbe,  p.  218  : 

....  Ce  triste  âoignement 
Où  la  nécessité  me  traîne. 


Lxxxviii  LE  JEU  DE  PAUME 

A  ce  tribunal  souverain, 

Votre  majesté  chancelante  : 
Là  seront  recueillis  les  pleurs  du  genre  humain  ;  415 
Là,  juge  incorruptible,  et  la  main  sur  sa  foudre, 
Elle  entendra  le  peuple,  et  les  sceptres  d'airain 

Disparaîtront,  réduits  en  poudre. 

V.  4t5.  «  Reeueîllir  Us  pleurs;  »  expression  familière  aux  poètes,  Radue, 
Bcrén,  III,  U  : 

 rannf  le  trltte  emploi 

De  recueillir  det  pleurs  qui  ne  sont  pas  poar  mol. 

V.  418.  Isaïe,  XIV,  ii,  5  :  «  Contrivit  Dominus  baculum  impionim,  virgam  do- 
«  mtnaotium.  »  La  Bible  a  plusieurs  images  pour  exprimer  la  même  pensée.  Le 
Psalmiste,  XXXVI,  20  :  «  Déficientes,  quemadmodum  fumus  déficient.  »  Id,  LVII, 
8  et  9  :  «  Ad  nihilum  devenient  tanquam  aqua  decurrens,.,  Sicitt  eera  que  fluit, 
auferentur.  »  Id.  CUl,  29  :  «  Et  in  puherem  revertentur.  » 


HYMNE 


LXXXIX 


HYMNE 

(SUR  L'ENTRÉE  TRIOMPHALE  DES  SUISSES  DE  CHATEAUVIEUX) 

Salut,  divin  Triomphe  !  entre  dans  nos  murailles  ! 

Rends-nous  ces  guerriers  illustrés 
Par  le  sang  de  Désille  et  par  les  funérailles 

De  tant  de  Français  massacrés. 
Jamais  rien  de  si  grand  n*embellit  ton  entrée  ,  5 

Ni  quand  l'ombre  de  Mirabeau 
S'achemina  jadis  vers  la  voîite  sacrée 

Où  la  gloire  donne  un  tombeau  ; 
Ni  quand  Voltaire  mort  et  sa  cendre  bannie 

Rentrèrent  aux  murs  de  Paris,  lO 
Vainqueurs  du  fanatisme  et  de  la  calomnie 

Prosternés  devant  ses  écrits. 
Un  seul  jour  peut  atteindre  à  tant  de  renommée, 

Et  ce  beau  jour  luira  bientôt  ! 
Cest  quand  tu  conduiras  Jourdan  à  notre  armée,  15 

Htmnb.  L*Éd.  1819  n'avait  donné  que  les  seize  premiers  vers.  —  Pour  tout  ce  qui 
a  rapport  au\  circonstances  au  milieu  desquelles  cet  hymne  fut  composé,  voyez,  daus 
\ts  Œuvres  en  prose,  les  lettres  V,  VI,  VII,  VIII,  aux  auteurs  du  Journal  de  Pa- 
ru;  l'Adresse  I  à  l'Assemblée  nationale;  la  lettre  anonyme  au\  auteurs  du  Journal 
de  Paris,  p.  317,  et  la  lettre  p.  318. 

Y.  S.  De  ce  mouvement  éloquent  et  poétique,  on  peut  rapprocher  un  passage 
d'Honce ,  Épod.  IX  : 

lo  iriumphel  tu  inonirÎH  niireos 

Garnis,  et  iatactas  boves  ? 
lo  triumphe  1  nec  Jugurlhino  pareœ 

Bello  reportasti  ducfiu, 
Neque  Africano,  cui  Miipcr  Carihagim-m 

VirtUA  srpulcruin  condidit. 

V.  13.  Jourdan  TAvignonnais  dit  Coupe-Téte,  —-Éd.  1819,  1833,  1839  : 
C'i*sr  quand  tu  portera^  Jourdan  à  notre  armée. 


xc  HYMNE 

Et  Lafayette  à  Téchafaud. 
Quelle  rage  à  Coblentz  !  quel  deuil  pour  tous  ces  princes, 

Qui  partout  diffamant  nos  lois, 
Excitent  contre  nous  et  contre  nos  provinces 

Et  les  esclaves  et  les  rois  !  20 
Ils  voulaient  nous  voir  tous  à  la  folie  en  proie. 

Que  leur  front  doit  être  abattu  ! 
Tandis  que  parmi  nous,  quel  orgueil,  quelle  joie, 

Pour  les  amis  de  la  vertu  ! 
Pour  vous  tous,  ô  mortels,  qui  rougissez  encore  îii 

Et  qui  savez  baisser  les  yeux  I 
De  voir  des  échevins  que  la  Kàpée  honore 

Asseoir  sur  un  char  radieux 
Ces  héros  que  jadis  sur  les  bancs  des  galères 

Assit  un  arrêt  outrageant,  30 
Et  qui  n'ont  égorgé  que  très-peu  de  nos  frères, 

Et  volé  que  très-peu  d'argent  ! 
Eh  bien,  que  tardez-vous,  harmonieux  Orphées? 

Si  sur  la  tombe  des  Persans 
Jadis  Pindare,  Eschyle,  ont  dressé  des  trophées,  35 

Il  faut  de  plus  nobles  accents. 
Quarante  meurtriers,  chéris  de  Robespierre, 

Vont  s'élever  sur  nos  autels. 
Beaux-arts  qui  faites  vivre  et  la  toile  et  la  pierre, 

Hâtez-vous,  rendez  immortels 


V.  27.  «  Que  la  Râpée  honore ,  »  qu'honore  la  populace  des  ports.  André  fait  ici 
allusion  a  la  popularité  de  Pétion  et  des  membres  de  la  commune,  et  non  à  ce  fait, 
rapporté  dans  l'éd.  1839,  que  Pétion  et  quelques-uns  de  ses  collègues  auraient  été 
trouvés  en  bonne  fortune  dans  un  cabaret  de  la  Râpée. 

V.  31-32.  Excès  qu'il  flétrit  aussi  dans  Vâv'is  mis  Français ,  OEuvres  en  prose, 
p.  21  :  a  Des  soldats  qui  pillent  les  caisses  de  leur  régiment,  qui  outragent,  empn- 
sonnent,  menacent  leurs  officiers   » 


HYMNE  xc! 
Le  grand  CoUot-d'Herbois,  ses  clients  helvétiques, 

Ce  front  que  donne  à  des  héros 
La  vertu,  la  taverne,  et  le  secours  des  piques  ! 

Peuplez  le  ciel  d'astres  nouveaux. 
O  vous!  enfants d'Eudoxe,  et  d'Hipparque,  etd'Euclide!  45 

C'est  par  vous  que  les  blonds  cheveux, 
Qui  tombèrent  du  front  d'une  reine  timide, 

Sont  tressés  en  célestes  feux  ; 
Par  vous  l'heureux  vaisseau  des  premiers  Argonautes 

Flotte  encor  dans  l'azur  des  airs  ;  &o 
Faites  gémir  Atlas  sous  de  plus  nobles  hôtes. 

Comme  eux  dominateurs  des  mers. 
Que  la  nuit  de  leurs  noms  embellisse  ses  voiles. 

Et  que  le  nocher  aux  abois 
Invoque  en  leur  galère,  ornement  des  étoiles,  05 

Les  Suisses  de  Collot-d'Herbois. 


V.  41.  André  prend  ici  le  mot  clients  av«c  le  sens  de  créatures  que  lui  donne 
souTeot  Tacite. 

V.  45.  Eudostf  Hipparque^  Euclide,  astronomes  célèbres  de  Tantiquité. 
V.  48.  La  Chevelure  de  Bérénice, 

V.  49.  La  constellation  Argo.  —  Combien  Texprt^ion  des  premiers  Argonautes 
est  mordante  !  Ce  sont  les  Suisses  qui  sont  les  seconds  Argonautes,  les  seconds  voleurs 
de  la  toison  d*or. 

V.  53.  Éd.  1833,  1839  : 

Qoe  U  nuit  de  leora  nomii  nnbelU«ti:  In  roiles. 

V.  55.  •  En  leur  galère;  *  ce  seul  mot  est  sanglant.  Les  Suisses  avaient  été  con- 
damnés aux  galères. 
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POÉSIES  ANTIQUES 


PETITS  POEMES— ÉLÉGIES— IDYLLES 
EPiGa*MMES— Etudes  et  fragments 


PROLOGUE 


Je  VMZ  qu'on  imite  les  ailciens; 

Comme  aux  bords  d'Eurotas 

Lorsqu'une  épouse  est  près  du  terme  de  Lucine, 

On  suspend  devant  elle,  en  un  riche  tableau , 

PiOL.  —  Ces  quelques  vers  nous  font  tout  de  suite  pénétrer  les  secrets  de  Part  sa- 
vant d*André  :  il  veut  que  le  poète  se  nourrisse  de  la  lecture  des  anciens,  afin  que  de 
no  esprit,  rempli  Je  ces  former  nouvelles,  sorte  un  fruit  noble  et  beau  comme  ces 

beaux  modèles,  de  même  que  la  Laconienne  nourrit  ses  yeux,  etc.,  etc  C*est, 

eoodensée  en  dix  vers,  la  belle  pensée  qui  anime  son  poëme  de  l'Invention,  Le  ta- 
bleau qu*il  transforme  en  comparaison  est  imité  d*un  passage  d*Oppien  (Chasse,  \, 
268),  dans  lequel  ce  poëte  compare  Tusage  qu*on  a  d'étendre  des  étoffes  de  pourpre 


A  '       POÉSIES  ANTIQUES 

Ce  que  l'art  de  Zeuxis  anima  de  plus  beau , 

Apollon  et  Bacchus,  Hyacinthe,  Nirée,  s 

Avec  les  deux  Gémeaux  leur  sœur  tant  désirée. 

L'épouse  les  contemple  ;  elle  nourrit  ses  yeux 

De  ces  objets,  honneujr  de  la  terre  et  des  cieux  ; 

Et  de  son  iQanc,  rempli  de  ces  formes  nouvelles, 

Sort  un  fruit  noble  et  beau  comme  ces  beaux  modèles,  lo 

devant  les  yeux  des  colombes,  pour  que  leurs  petits  soient  revêtus  de  cette  brillante 
couleur,  à  la  délicate  attention  des  époux  lacédémoniens  : 

Nal  (iiliv  2»6e  Aàxttvec  licCçpova  {jiv)t(9owto  , 

ypà^l'ocvTec  mvàxeaai  izÙ.aç  Oioocv  àyXotà  xdXXfi, 
ToOc  icàpoc  èaxç&^oNxaç  iv  fi|&cp(otatv  ifi\6oyà^ 
Nipia  xal  Nàpxiaaov  20|&(i.eX(T)v  0'  TàxivOov, 
KàoTOpà  t'  eOxépuOov  xal  !à|Auxo96vov  IIoXutt^xYiv, 
fjlOlovc  TC  véouc,  to(t*  2v  (Mxàpeaotv  à^viTol, 
^oX6ov  8a9vox6(i.T)v  xal  xiavofâpov  Aiévvaov  * 
ai  8'  imTipicovtai  icoXuijpaTov  etSoc  ISoûaai, 
t(xtov9(v  tc  xoXovic  m  xàXXel  iccirn)viai. 

V.  5.  «  Hyacinthe t  >»  aimé  par  Apollon,  qui  le  tua  par  mégarde.  Voy.  Oride,  Mét, 
X,  162.  ft  Nirécj  »  8c  xoXXiffToc  àv^p  Cicè  *'lXiov  ^XOe,  comme  le  dit  Homère  {Iliade, 
II,  673).  Les  édit.  précéd.  donnent  Nérée,  ce  qui  est  une  faute  peu  excusable.  En 
grec  ou  a  pu  quelquefois  confondre  Nipeu;  et  NY)peOc,  à  cause  de  la  similitude  de  la 
prononciation. 

V.  G.  Hélène,  sœur  de  Castor  et  de  Pollux. 

V.  7.  u  Elle  nourrit  ses  jeux,  »  Expression  poétique  qu'André  affectionnait,  et  sur 
laquelle  nous  aurons  occasion  de  nous  arrêter  plus  loin.  En  voici  une  équivalente 
dans  les  OEuvres  en  prose,  p.  251  :  «  ...ne  sachant  où  paître  leur  âme  avide  de  con- 
naissances... M 


PETITS  POEMES 


I 


L'AVEUGLE 

a  Dieu  dont  l'arc  est  d'argent,  dieu  de  Qaros,  écoute  ; 
O  Sminthée-ÂpoUon,  je  périrai  sans  doute, 

1.  —  L'Aveugle,  c'est  la  légende  d'Homère,  légende  qui  se  trouve  dans  les  œuvres 
mêmes  du  poëte  ou  du  moins  dans  les  hymnes  qui  lui  sont  attribués.  Dans  Y  Hymne  à 
JpoUon,  T.  16S ,  ne  voyons-nous  pas  l'aveugle  divin,  l'iiabitant  de  Chio,  l'aède  im- 
mortel, qui  parcourt  les  Cyclades  en  chantant?  N'y  a-t-il  pas  la  en  germe  l'idylle  de 
Chénier?  Mais  André,  sans  nul  doute,  comme  l'a  remarqué  M.  Sainte-Beuve,  avait  lu 
dans  la  ^ie  dt Homère,  faussement  attribuée  à  Hérodote,  l'arrivée  de  l'aveugle  à  Cliio, 
chez  Glaocut.  —  Voy.  Ricdus,  Diss,  Hom,  p.  507,  508. 

Y.  1.  Itiadê,  I,  37  : 

KXûOC  |uv,  l^pY^pOTo^',  S;  Xpv<n]v  à|&9i6é^xa;, 

£(i.ivOeO,  

Claroft  est  cité  dans  l'énumération  des  lieux  consacrés  à  Apollon,  Hymne  à  jépollon, 
V.  40. 

V.  3.  «  Sminthée,  »  surnom  d'Apollon:  dieu  de  Sminthe,  en  Troade,  ou  tueur 
de  rats  ;  Apollon ,  dit-on ,  tua  les  rats  (a|i.(vOot,  daus  le  dialecte  du  pays)  qui  rava- 
geaient les  champs  de  Crinis,  grand  prêtre  à  Chrysa ,  voy.  Didyme ,  SclioL  Iliade  , 
i,  39.  Cette  histoire  se  trouvait  dans  les  livres  perdus  de  l'historien  Polémon.  ('.Ic- 
meut  d'Alexandrie  (Jdm,  ad  génies,  p.  19,  D),  diaprés  le  même  Polémon,  donne  de 
ce  surnom  une  explication  un  peu  différente.  —  Cf.  Strabon,  XIII,  I,  64. 


6  POÉSIES  ANTIQUES 

Si  tu  ne  sers  de  guide  à  cet  aveugle  errant.  » 


C*est  ainsi*qu*acheyait  l'aveugle  en  soupirant , 

Et  près  des  bois  marchait,  faible,  et  sur  une  pierre  s 

S'asseyait.  Trois  pasteurs,  enfants  de  cette  terre , 

Le  suivaient^  accourus  aux  abois  turbulents 

Des  molosses,  gardiens  de  leurs  troupeaux  bêlants. 

Ils  avaient,  retenant  leur  fureur  indiscrète, 

Protégé  du  vieillard  la  faiblesse  inquiète  ;  lo 

Ils  l'écoutaient  de  loin,  et,  s'approchant  de  lui  : 

ce  Quel  est  ce  vieillard  blanc,  aveugle  et  sans  appui  ? 

Serait-ce  un  habitant  de  l'empire  céleste  ? 

Ses  traits  sont  grands  et  fiers  ;  de  sa  ceinture  agreste 

Pend  une  lyre  informe,  et  les  sons  de  sa  voix  16 

Émeuvent  l'air,  et  l'onde,  et  le  ciel^  et  les  bois.  » 

V.  3.  L'tTeugle  te  àéipm  m  d'une  fiiçon  dèmonttratÎTe  (ictuTuuH)*  Getit  toiir« 
Dure  appartient  a  la  langue  grecque,  où  Ton  trouve  très-souTent  un  pronom  démoni- 
tratif  mU  pour  un  pronom  personnel  (Toy.  les  tragiques),  et  non-seulement  le  genre 
de  la  personne  désignée ,  mais  encore,  quoique  plus  rarement,  le  neutre.  Le  diœur, 
dans  les  Perses  d'Eschyle,  se  désignant,  débute  par  xd^e. . .  Les  Latins  ont  pris  cette 
tournure  des  Grecs  ;  il  y  en  a  plusieurs  es^emples  dans  Plante  et  dans  Térence.  En  voici 
un  dans  Corneille,  Poijreucte,  V,  m  : 

Cen  est  aiMs  :  Félii ,  rrpraMs  oe  eovrrMi , 
EXwreêt  imoUnU  ▼eaga      dieu  et  Tout. 

Cf.  Voltaire,  les  Guèbres,  III,  T  ;  le  DéposUaire,  I,  i.  On  peut  rapprocher  de  cette 
tournure  celle  qu'emploie  la  Fontaine,  Fables^  IX,  4  : 

 Plus  )e  contemple 

Cet  fruits  ainsi  placés,  plus  il  semble  à  Caro 
Que  Ton  a  fait  un  quiproquo. 

V.  5.  Comme  l'obsenre  M.  Sainte-Beuve,  il  faudrait,  pour  la  correction  gramma- 
ticale ,  //  marchait, 

V.  6-10.  C*e8t  ainsi  que,  dans  V Odyssée,  XIV,  29,  lorsque  les  chiens  se  précipitent 
en  aboyant  sur  Ulysse,  le  bouvier  accourt  promptement  les  éloigner  à  coups  de  pienes. 
Théocrite,  Id,  XXV,  68,  a  imité  ce  passage  d'Homère.  Voy.  plus  loin,  v.  97. 

V.  14.  Ce  trait  semble  emprunté  à  Virgile,  Ègl.  VI,  17 ,  dans  le  portrait  qu'il 
trace  de  Silène  endormi  : 

Et  gravit  attrita  prndebat  eanthams  ansa. 


PETITS  POÈMES  7 
Mais  il  entend  leurs  pas,  prête  l'oreille,  espère, 
Se  trouble,  et  tend  déjà  les  mains  à  la  prière. 
«  Ne  crains  point,  disent-ils,  malheureux  étranger 
(Si  plutôt,  sous  un  corps  terrestre  et  passager,  26 
Tu  ne»  point  cpielque  dieu  protecteur  de  la  Grèce, 
Tant  une  grâce  auguste  ennoblit  ta  vieillesse  !)  ; 
Si  tu  n'es  qu'un  mortel,  vieillard  infortuné, 
Les  humains  près  de  qui  les  ilôts  t  ont  amené 
Aux  mortels  malheureux  n'apportent  point  d'injure.  26 
Les  destins  n'ont  jamais  de  faveurs  qui  soient  pures. 
Ta  voix  noble  et  touchante  est  un  bienfait  des  dieux  ; 
Mais  aux  clartés  du  jour  ils  ont  fermé  tes  yeux. 

—  Enfants,  par  votre  voix  est  enfantine  et  tendre, 
Vos  discours  sont  prudents  plus  qu'on  n'eût  dû  l'attendre;  so 
Mais,  toujours  soupçonneux,  l'indigent  étranger 
Croit  qu'on  rit  de  ses  maux  et  qu'on  veut  l'outrager. 

V.  18.  «  jila  prière,  »  C'esl  le  dttif  grec  exprimant  U  chose  en  vue  Je  laquelle 
une  action  ett  faite. 
V.  20.  Hom.,  Hymne  à  ÀpolL  464  : 

Smv*,  iitû  oO  |tèv  Y>P  ^(  xaTaOvTjTOÎaiv  loixa;, 

On  troaTe  cette  idée  fréquemment  exprimée  chex  les  poètes.  André  y  reviendra 
dans  U  MeiuBant,  t.  21. 

V.  24.  Il  y  a  à  la  fin  du  vers  une  dureté  que  Chénier  eât  sans  doute  corrigée.  Dans 
ce  vers  et  le  solvant,  peol-étre  pourrait-on  bUmer  les  mots  humains  et  mortels  au  point 
de  vue  de  nos  langues  modernes ,  qui  ne  semblent  plus  vouloir  admettre,  c*est  une 
ridicsw  de  moins ,  ces  nuances  infinies  de  rapport  qu'expriment  si  abondamment 
les  langues  anciennes.  Inhumain ,  c*est  l'être  considéré  dans  ses  rapports  d*origine 
avee  le  sol,  VkwmySf  et  ce  terme  s'applique  très-bien  à  l'habitant  du  sol  qui  reçoit 
l'aède  voyageur;  le  mortel,  c'est  Tétre  considéré  dans  ses  rapports  avec  sa  destinée 
finale  toujours  lospendue  sur  sa  téte,  et  s'applique  justement  à  l'être  errant  tou- 
|onn  Beoncé  par  le  sort. 

V.  27-28.  Tel  {Odyssée,  VIll,  64),  l'aède  Démodocus  auquel  la  muse 

&fOaX|tMv  i&iv  di|Uf«9|  6i8ov  ^  ijdtlflrv  èuMg*. 
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Ne  me  comparez  point  à  la  troupe  immortelle  : 

Ces  rides,  ces  cheveux,  cette  nuit  étemelle, 

Voyez,  est-ce  le  front  d*un  habitant  des  cieux?  35 

Je  ne  suis  qu'un  mortel,  un  des  plus  malheureux  ! 

Si  vous  en  savez  un  pauvre,  errant,  misérable, 

C'est  à  celui-là  seul  que  je  suis  comparable  ; 

Et  pourtant  je  n'ai  point,  comme  fit  Tltamyris, 

Des  chansons  à  Phœbus  voulu  ravir  le  prix  ;  40 

Ni,  livré  comme  Œdipe  à  la  noire  Euménide, 

Je  n'ai  puni  sur  moi  Pinceste  paiticide  ; 

Mais  les  dieux  tout"|>uissants  gardaient  à  mon  déclin 

Les  ténèbres,  l'exil,  l'indigence  et  la  faim. 

—  Prends,  et  puisse  bientôt  changer  ta  destinée  !»  46 
Disent-ils.  Et,  tirant  ce  que,  pour  leur  journée, 

y.  33-38.  UlyMe  à  Aldnoûs  (Odfss.  VD,  203)-: 

*AXx(vo\  £XXo  t(  toi  (uXixtt  9pea(v  *  oO  yà^  h(iayt 
àOocvàTOtaiv  f oixa,  toi  oOpavèv  eO^iiv  fxovaiv , 
oO  H\uLÇf  oOSè  fuVjv,  &XXà  6yT)ToX9t  PpoToîotv  * 
oOcriva;  0|&ctc  rrre  |&o^XlaT'  6xcovTac  ôlC^fv 
dtvOpûicoAv,  toîffCv  xev  2v  dcXyeaiv  lacûaa(|AT)v. 

V  39.  Millevoye  et  toutes  les  édit.  donnent  ThomjrriSf  faute  qui  provient  d'une 
lecture  inattentive  des  manuscrits.  L*histoire  de  ce  Thamyris ,  qui  avait  prétendu 
vaincre  les  Muses  (et  non  Phœbus),  et  qui  pour  sa  jactance  fut  privé  de  la  vue,  est  ra- 
contée dans  V Iliade,  II,  594 .  Elle  se  trouvait  dans  un  poème  cyclique  de  Prodicus , 
selon  le  témoignage  de  Pausanias,  IV,  xxxin,  et  IX,  T.  Voy.  Apollodore,  I,  m; 
Diod.  III,  LXTi;  Conon,  Narrât.  VII;  Properce,  II,  XXil,  19.  Milton,  cet  autre 
aveugle  divin ,  a  fait  aussi  allusion  à  Thamyris  dans  le  Paradis  perdu,  III ,  33. 

En  Grèce,  le  culte  du  beau  était  poussé  au  plus  haut  degré  ;  aussi  la  privation  de  la 
vue  des  beautés  extérieures  était  un  effroyable  chAtiment,  et  l'on  conçoit  que  les  Grecs 
aient  si  souvent  imaginé  dans  leurs  légendes  ces  histoires  de  dieux  punissant  par  la 
privation  de  la  vue  physique  Taudace  de  la  vue  de  Tesprit.  Ces  histoires  sont  nom- 
breuses :  I^iinée,  Apollonius,  Argon,  H,  178;  Tirésias,  Callimaque,  Hjmn,  sur 
les  bains  de  Pallas;  Stésichore,  Pausanias,  III,  xrx;  Lycurgue,  fils  de  Dryas, 
Iliade,  VI,  130;  Daphnis  (selon  Timée),  Parthénius,  Érot.  XXIX. 

V.  42.  Ëd.  1826  : 

Sur  Bot-nième  puni  rinoette  parricide. 
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Tient  la  peau  d'une  chèvre  aux  crins  noirs  et  luisants. 
Us  versent  à  l'envi,  sur  ses  genoux  pesants. 
Le  pain  de  pur  froment,  les  olives  huileuses, 
Le  fromage  et  l'amande,  et  les  figues  mielleuses,  50 
Et  du  pain  à  son  chien  entre  ses  pieds  gisant, 
Tout  hors  d'haleine  encore,  humide  et  languissant. 
Qui,  malgré  les  rameurs,  se  lançant  à  la  nage. 
L'avait  loin  du  vaisseau  rejoint  sur  le  rivage. 

«  Le  sort,  dit  le  vieillard,  n'est  pas  toujours  de  fer.  &s 

Je  vous  salue,  en£uits  venus  de  Jupiter  ; 

Heureux  sont  les  parents  qui  tek  vous  firent  naître  ! 

Mais  venez,  que  mes  mains  cherchent  à  vous  connaître  ; 

Je  crois  avoir  des  yeux.  Vous  êtes  beaux  tous  trois. 

Vos  visages  sont  doux,  car  douce  est  votre  voix.  60 

Qu'aimable  est  la  vertu  que  la  grâce  environne  ! 

Croissez,  comme  j'ai  vu  ce  palmier  de  Latone, 

Alors  qu'ayant  des  yeux  je  traversai  les  flots  ; 

Car  jadis,  abordant  à  la  sainte  Délos, 

Je  vis  près  d'ÂpoUon,  à  son  autel  de  pierre,  65 

Un  palmier,  don  du  ciel,  merveille  de  la  terre. 

V.  4S.  n  fiiut  prendre  ici  le  mot  verser  dans  le  sens  plus  large  du  latin  fundere, 
V.  56.  «  V^emu  de  Jupiter  »,  de  la  part  de,  icapà  Atéc  Hom.  Iliade,  XXI,  444  : 

V.  57-67.  Odjrssée,  VI,  154  :  Ulysse  aux  pieds  de  Nausicaa  : 

Tptc(i£xapec  (tèv  aoCyc  icat^jp  xal  icoivta  |<>if)TT)p, 

Tptq&àxoptc  Sk  xaaCYVT)Toi  

oO  yé^  lUù  TotouTov  t8ov  ppoTÔv  ôçOaXi&oîaiv, 
oik*  àvdp*  o^xt  Yvvaîxa  *  vi^ç  (i*  ixsi  slcopocDvxa. 
ài^kif  m  «ots  To:ov  Xic6XXcé>voc  icoipà  f^\L^ 
9o(vtxoc  vsov  ipvoc  &vepx^|'>s^o^  iv6Y)aa,  x.  t.  X. 

Cf..O¥ide,  Mét.  IV,  322  ;  Pétrone,  Soi,  XCIV.  —  Le  palmier  dont  parlent  Ho- 
mère et  CbéDier,  c'est  celui  qu'à  Délos  Latone  embrassa  dans  les  douleurs  de  Teufan- 
tement.  V^.  Hom.  Hjrm.  à  Ap,  117,  et  Théognis,  v.  5. 

V.  59.  Ed.  1826  : 

n  me  KaMe  foas  voir  :  toos  êtei  beini  toos  trois. 
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Vous  croîtrez,  comme  lui,  grands,  féconds,  révérés, 

Puisque  les  malheureux  sont  par  vous  honorés. 

Le  plus  âgé  de  vous  aura  vu  treize  années  : 

A  peine,  mes  enfants,  vos  mères  étaient  nées,  7e 

Que  j'étais  presque  vieux.  Assieds-toi  près  de  moi, 

Toi,  le  plus  grand  de  tous;  je  me  confie  à  toi. 

Prends  soin  du  vieil  aveugle.  —  O  sage  magnanime  ! 

Comment,  et  d'où  viens-tu  ?  car  Tonde  maritime 

Mugit  de  toutes  parts  sur  nos  bords  orageux.  75 

—  Des  marchands  de  Cjrmé  m'avaient  pris  avec  eux. 
J'allais  voir,  m'éloignant  des  rives  de  Carie, 

Si  la  Grèce  pour  moi  n'aurait  point  de  patrie, 
Et  des  dieux  moins  jaloux,  et  de  moins  tristes  jours  ; 
Car  jusques  à  la  mort  nous* espérons  toujours.  80 
Mais,  pauvre  et  n'ayant  rien  pour  payer  mon  passage. 
Ils  m'ont,  je  ne  sais  où,  jeté  sur  le  rivage. 

—  Harmonieux  vieillard,  tu  n'as  donc  point  chanté  ? 
Quelques  sons  de  ta  voix  auraient  tout  acheté. 

V.  69.  L*aveugle ,  qui  ne  peut  juger  qu*approximativement ,  veut  dire  qu'il  lui 
semble  que,  dans  un  temps  qui  n'est  pas  loin,  le  plus  Agé  aura  vu  treize  années.  L'édi- 
teur de  1826  n*a  rien  compris  à  Ce  vers  et  a  mis  : 

Le  plus  âgé  de  vous  aura  vu  cent  années. 

V.  74.  Nausicaa  dit  à  Ulysse  {Odyssée,  VI,  204)  : 

Olxéo(&ev  8*  ànàveuOe,  icoXuxXvaxcp  ivl  icévrcp, 
eoxatoi,  ovfii  tic  à|&|&i  pporûv  èici|i.(ffyeTai  dûiXo;. 

M illevoye  a  souligné  le  mot  maritime,  le  blâmant  sans  doute.  André  lui-même, 
dans  la  Jeune  Tareutine,  a  dit  la  vague  marine.  Ici  il  emploie  «  maritime  >>  comme  sy- 
nonyme de  «  marine  »  ;  ce  que  faisaient  les  l^atins.  Cicéron,  de  Nat.  Deor.  II,  7,  ap- 
pelle les  marées  :  ^tus  maritimi, 

V.  76.  Cymé,  colonie  éolienne,  sur  la  côte  de  l'Asie  Mineure  ;  patrie  d'Hésiode  et 
d'Éphorus  (Strabon,  XIII,  m,  6).  Elle  se  vantait  d'avoir  donné  le  jour  à  Homère, 
et  pourtant  Homère  y  fut  persécuté.  Voy.  Hom.  Ép,  aux  Cjrméens, 
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—  Enfants  !  du  rossignol  la  voix  pure  et  légère  85 
N'a  jamais  apaisé  le  vautour  sanguinaire. 
Et  les  riches,  grossiers,  avares,  insolents. 
N'ont  pas  une  âme  ouverte  à  sentir  les  talents. 
Guidé  par  ce  bâton,  sur  Tarène  glissante, 
Seul,  en  silence,  au  bord  de  Tonde  mugissante,  90 
J'allais,  et  j'écoutais  le  bêlement  lointain 
De  troupeaux  agitant  leurs  sonnettes  d'airain. 
Puis  j'ai  pris  cette  lyre,  et  les  cordes  mobiles 
Ont  encor  résonné  sous  mes  vieux  doigts  débiles. 
Je  voulais  des  grands  dieux  implorer  la  bonté,  95 
Et  surtout  Jupiter,  dieu  d'hospitalité , 

T.  8S.  Allusion  à  une  fable  racontée  par  Hésiode,  Op.  et  Mes ,  202 ,  dans  laquelle 
le  poète  semble  se  comparer  au  rossignol  déchiré  par  Tépenrier. 

V.  88.  ki  la  prép.  à  signifie  ele  façon  à  (&;tc,  &ç  avec  Tinfinitif  ).  Pascal,  Peti" 

sées,  Vf,  m,  a  dit  :  «  Cela  ouvre  les  jeux  à  voir  partout  le  caractère  de  cette 

vèrhé.  »  —  Éd.  1826  : 

iront  ptt  une  âme  ouverte  à  la  donceor  des  cbtnts. 

V.  90.  Iliade,  \,  34  : 

Ce  TCTS  célèbre  dHomère  devait  revenir  à  la  mémoire  d*André  ,  car  il  est  remar- 
quable i  plus  d*un  titre  :  les  langues  dans  leurs  commencements  multiplient  les  vers 
imîtitiCi;  Tionien  surtout  puisait  une  grande  sonorité  dans  le  concours  des  voyelles 
entre  elles.  A  l'époque  où  les  chants  d*Homère  étaient  dans  toutes  les  mémoires,  les 
funiUes  groupées  autour  d'un  aède  voyageur  s'emplissaient  le  cœur  et  les  oreilles  de 
eette  poésie  si  harmonieuse  et  par  là  si  facile  à  retenir.  Lorsque  V Iliade  et  VOdjrssêe 
eoent  fût  le  tour  de  la  Grèce,  les  poètes  cycliques,  voulant  continuer  l'œuvre  d'Ho- 
■ère  sans  en  avoir  le  génie ,  cherchèrent  à  tromper  leur  auditoire  en  enveloppant 
leur  pensée  de  l'harmonie  homérique.  Aussi  retrouve-t-on  ce  vers  dans  un  fragmen 
des  Chants  eypriens  conaersé  par  Athénée,  Vlll,  m,  p.  334,  C.  On  voit  même  chez 
Homère  ces  vers  passés  à  l'état  de  formules  harmoniques.  Voy.  Iliade,  IX,  182. 

V.  95.  Les  «  grands  dieux  »  étaient  au  nombre  de  douze.  —  Dans  les  temps  pélas- 
giqaesy  on  n'établissait  pas  de  distinction  entre  les  dieux.  Les  Grecs  apprirent  à  \es 
distinguer  et  à  les  nommer  des  nations  voisines,  surtout  des  Égyptiens.  Voy.  Hérodote, 
Eaurpe,  L,  U,  LU. 

V.  96.  Zcdc  Uvio;,  Iliade,  XIll,  624  et  passim,  Ronsard,  Franciadc,  11,  appelle 
Japitcr  U  dieu  Xénien, 
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Lorsque  d'énormes  chiens  à  la  voix  formidable 

Sont  venus  m'assaillir  ;  et  j'étais  misérable, 

Si  vous  (car  c'était  vous),  avant  qu'ils  m'eussent  pris, 

N'eussiez  armé  pour  moi  les  pierres  et  les  cris.  loo 

—  Mon  père,  il  est  donc  vrai  :  tout  est  devenu  pire? 
Car  jadis,  aux  accents  d'une  éloquente  lyre , 

Les  tigres  et  les  loups,  vaincus,  humiliés. 

D'un  chanteur  comme  toi  vinrent  baiser  les  pieds. 

—  Les  barbares!  J'étais  assis  près  de  la  poupe.  105 
Aveugle  vagabond,  dit  l'insolente  troupe, 

Chante  :  si  ton  esprit  n'est  point  comme  tes  yeux. 
Amuse  notre  ennui  ;  tu  rendras  grâce  aux  dieux... 
J'ai  fait  taire  mon  cœur  qui  voulait  les  confondre  ; 
Ma  bouche  ne  s'est  point  ouverte  à  leur  répondre.       i  lo 
Us  n'ont  pas  entendu  ma  voix,  et  sous  ma  main 

V.  97-100.  Voy.  ci-dessus,  v.  6-10. 

V.  100.  Sur  le  verbe  armer,  voy.  le  Jeu  de  Paumes  v.  198.  —  Dans  une  traduc- 
tion de  la  Bible  antérieure  à  l'époque  d'André,  on  trouve  cette  phrase  (Deut.  xxxii, 
24)  :  «  J'armerai  contre  eux  les  dents  des  bétes  farouches.  » 

v.  102.  La  lyre  d*Orphée  ;  voy.  Virgile,  Géorg,  IV,  607;  Properce,  IV,  u  ;  etc. 

V.  107.  Les  poètes  se  plaisent  à  comparer  la  vue  des  yeux  et  la  vue  de  Tesprit. 
Soph.  OEd.  roi,  371  : 

TuçXàc  xi  t'  ûta  tov  ts  voûv  xà  t*  5|A|mit*  el. 
V.  1 10.  Bla  bouche  ne  s*est  point  ouverte  (pour  livrer  passage)  à  une  réponse  ; 
c'est  ainsi  que  Virgile,  Énéide,  II,  246,  a  dit  : 

Tanc  etUun  tatis  aperlt  Gamndra  faturU 
Ora  

Et  Racine,  Frères  enn.,  1,  i  : 

Bfes  yenx  depait  six  mois  étalent  ouverts  aux  larmes. 

Mais,  si  Chénier  emploie  Tinfinitif,  c'est  que  la  bouche  peut  accomplir  l'acte  de  s'ou- 
vrir et  l'acte  de  répondre ,  le  second  étant  subordonné  au  premier ,  c'est-à-dire 
exprimant  le  but  où  tend  l'accomplissement  du  premier ,  ce  qui  grammaticalement 
justifie  l'emploi  de  la  préposition  à  avec  l'infinitif. 
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J'ai  retenu  le  dieu  courroucé  dans  mon  sein. 
Cymé,  puisque  tes  fils  dédaignent  Mnémosyne, 
Puisqu'ils  ont  fait  outrage  à  la  muse  divine, 
Que  leur  vie  et  leur  mort  s'éteignent  dans  l'oubli  ;  ii5 
Que  ton  nom  dans  la  nuit  demeure  enseveli  ! 

—  Viens,  suis-nous  à  la  ville  ;  elle  est  toute  voisine, 

El  chérit  les  amis  de  la  muse  divine. 

Un  siège  aux  clous  d'argent  te  place  à  nos  festins  ; 

Et  là  les  mets  choisis,  le  miel  et  les  bons  vins,  120 

Sous  la  colonne  où  pend  une  lyre  d'ivoire. 

Te  feront  de  tes  maux  oublier  la  mémoire. 

Et  si,  dans  le  chemin,  rhapsode  ingénieux, 

Tu  veux  nous  accorder  tes  chants  dignes  des  cieux. 

Nous  dirons  qu'Apollon,  pour  charmer  les  oreilles,  125 

Ta  lui-même  dicté  de  si  douces  merveilles* 

V.  112.  Voy.  Invention,  v.  849. 

V.  1 18.  «  Mnémosjrne,  »  la  mère  des  Muses. 

V.  114.  Homère,  Èpigr,  aux  Cyméens  : 

Ot  8*  àicavt)vàaOY)v  UpVjv  ftica»  9ti(Aiv  àotdtic. 
V.  119-131.  Odyttée,  VIU,  65  : 

d' dpa  IIovTOvooc  Otjxt  Opévov  àpYvpériXov 
|iia9«|i  éatTU(A6v(i>v  icpôc  x(ova  (laxpîv  èpsCaa;  * 
xà8  8'  ix  110990X691  xp£(ioaev  fopiutYYS  Xtf etov, 
aÙToû  {»icàp  xcfoXtic  

Dans  rancieime  Gaule  comme  dans  la  Grèce  antique,  les  bardes  mêlaient  leurs  chants  aux 
repts,  ainsi  qu*à  toutes  les  cérémonies  publiques  ou  privées.  De  nos  jours  encore,  dans 
les  tentes  tartares,  on  voit  des  instruments  suspendus,  comme  chez  les  Grecs,  au  pilier 
par  une  cheville.  La  cheville,  de  bois  grossier,  d^ivoire  ou  de  métal,  jouait  un  grand 
rôle  dans  les  nifleilrs  domestiques  des  anciens.  Les  armes  se  suspendaient  en  tro- 
phées dans  la  grande  salle,  près  de  Tàtre  {Odyssée,  XVI,  284),  ou  dans  une  salle 
spéciale  (Odyssée,  XXII,  109);  celles  d'un  usage  journalier  se  suspendaient  i  une 
cheville  près  du  lit  (Eurip.  Uée.  920;  Théocr.  Id.  XXIV).  On  serrait  les  vêtements 
dans  des  coffres  souvent  de  bois  précieux  (Eurip.  Aie,  160),  mais  ceux  qu'on  quittait 
le  soir  s'accrochaient  i  une  cheville  {Odyssée,  I,  440). 

V.  125.  Ulysse  dit  i  Démodocus  en  rengageant  i  chanter,  Odyssée,  VllI,  496  : 
At  xcv  dr)  (AOt  TOÛTO  xoto  |i.oTpov  xoToXiÇ^c, 
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— Oui,  je  le  veux  ;  marehons.  Mais  où  m'etotraitiest-irôus  ? 

Enfants  du  vieU  areugle,  en  quel  liea  86iniiie»-tious? 

Syros  est  Tile  heureuse  où  nous  TivonSi  mon  père. 

—  Salut,  belle  Syros,  deux  fois  hospitalière!  iso 

Car  sur  ses  bords  heureux  je  suis  déjà  venu  ; 

Amis,  je  la  connais.  Vos  pères  m'ont  connu  : 

Ils  croissaientcomme  vous  ;  mes  yeux  s'ouvraient  encore 

Au  soleil,  au  printemps,  aux  roses  de  l'aurore; 

J'étais  jeune  et  vaillant.  Aux  danses  des  guerriers,  m 

A  la  course,  aux  combats,  j'ai  paru  des  premiers. 

J'ai  vu  G)rinthe,  Ai^os,  et  Crète,  et  les  cent  villes. 

Et  du  fleuve  iGgyptus  les  rivages  fertiles; 

Mais  la  terre  et  la  mer,  et  l'âge  et  les  malheurs, 

Ont  épuisé  ce  corps  fatigué  de  floulenrs.  i4o 

La  voix  me  reste.  Ainsi  la  cigale  innocente, 

&ç  dlpa  Tot  icp69pcav  9cèc  Aicetat  Ocomv  è&Mif» 

V.  127.  nJe  le  veux,  «  pour  j'y  consens.  Voy.  le  Jeu  de  Paame^  367. 

V.  128.  Cest  là  le  dèbot  Hinple  et  touchant  de  VQEdipe  à  Colont  de  Sophocle  : 

Tcxvov  TU9X0V  Y^ovTOC,  ^vTtYÔW),  Tivac 
Xwpouc  &f  (y(acO*  ^  tCvaov  àvSpûv  icôXtv  ; 

V.  129.  C'est  par  erreur  que  les  éditions  précédentes  donnent  Sieos;  il  n'existe 
pas  d'ile  de  ce  nom  ;  mais  Homère  connaissait  et  avait  visité  Syros,  île  fertile  qu'il 
décrit  au  chant  XV  de  VOdjssée,  403  ;  cf.  Strabon,  X,  T,  8. 

V.  188.  fiJEgjgHuê^  »  ancien  nom  du  Nil  ;  Hom.  Odyss.  XVII,  437,  et  XIV,  246. 
Cf.  Strabon,  I,  11,  29;  Diodore  de  Sicile,  I,  10. 
V.  141.  Iliade,  111,  148  : 

OùxoJlIy«*v  ts  xfld  'AvnivMp  

Y^^pal  8^  icoXt|ioio  ict«av|fcévot  '  àXX'  dcYopriToU 
éoikXol,  TtTTiYtffviv  ioixoTSC,  oIts  1M16'  fiXqv 
8cv8plip  ifsCôi&svot  61m  Xsip iét«9av  lû^tv  * 
Toîot  jpa  Tp«M«v  ^Y^Tof se  (vt*  iicl  fcOp^V» 
André  emploie  souvent  le  verbe  MtMorVdans  le  sens  plus  général  du  grec,  t;w,tCo|Mu, 
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Sur  un  arbuste  assise,  et  se  console  et  chante. 
Gommençoiis  par  les  dieux  :  Souverain  Jupiter , 
Soleil  qui  vois,  entends,  connais  tout,  et  toi,  mer, 
Fleuves,  terre,  et  noirs  dieux  des  vengeances  trop  lentes,  i45 
Salut  !  Venez  à  moi  de  l'Olympe  habitantes. 
Muses!  vous  savez  tout,  vous,  déesses;  et  nous, 
Mortels,  ne  savons  rien  qui  ne  vienne  de  vous.  » 

ifiCofAOt, . . .  et  da  latin  stdere,  alors  qu'en  français  on  dirait  plus  volontiers  placer ^ 
résider,tlic.  Ci.Bét»oôitfOp.et dies,M2,eiScut,  394;  Méléagre,^mi/.  I,GXet  CXI. 
—  M.  Boîssonade,  dans  ses  notes  manuscrites,  cite  ces  deux  vers  charmants  d'une  fable 
de  Ginguené  : 

Toat  randltoire  ailé ,  sot  les  branches  aui$ , 
Rlâit  et  i^amaiait  de  oes  JoyeUx  récits. 

V.  142.  «  Se  consoie,  »  c'est-à-dire  se  console,  en  chantant,  de  la  perte  de  sa  pre- 
flûère  foffme  humaine.  Platon  nous  a  conservé  cette  fable  antique  de  la  métamorphose 
des  hommes  en  cigales. 

V.  143.  Ce  vers  rappelle  le  début  d'Aratus,  Phmnom.  :  «  'Kx  Ai6c  &pxw(U90a.  » 
ci  de  Cicéron  :  «  Ab  Jove  M usarum  primordia.  »  Virg.  Égl,  111,  GO  ;  Calpumius, 
Égl.  IV,  82.  —  Ce  passage  est  imité  d'Homère,  //.  III,  27G  : 
Zcû  icdTCp,  ''IdyiOev  |adé(i>v,  xuStore,  iii^^aTS, 
HAtoc  0',  &c  icttvt'  içopâ;  xal  icdvT  licaxoâsK, 
xal  IIoTa|iol  xal  Fala,  xal  oi  OicévepOe  xaiiôvxac 
àvOpwicouc  tCvuoOov,  ÔTtç  x'  émopxov  ô|i.6a<rig, 
{>|utC  (iàpTupot  lare,  fuXàaocTe  8'  6pxia  mord. 
Ces  Tcn  ont  inspiré  plus  d'un  poëte.  Cf.  Hésiode ,  Op.  et  dies,  8.  Eschyle,  Prom. 
emekaiàé,  88,  dans  une  magnifique  invocation,  surpasse  Homère  lui-même.  C*est  dans 
kt  orciiîons  les  plus  solennelles  que  les  anciens  invoquaient  ainsi  les  puissances  cé- 
lestes et  terrestres.  Voy.  Vjijax  de  Sophocle,  830-8GS;  cf.  Euripide,  Méritée,  1251. 

V.  144.  Homèrea  reproduit  la  même  expression  relative  au  soleil,  Odyss,  XI,  109. 
Cf.  Orphée,  encens  du  soleil;  Virg.  Énéide,  IV,  607  ;  Oride,  Met,  1,  709.  — 
Scgraity  Ég^l.  I,  a  ce  mauvais  vers  : 

Le  soleil  qui  voit  tout  et  qui  nous  fait  tout  voir. 
V.  145.  £d.  1826,  1839  : 

Fleoves,  terre,  et  noirs  dleoi  de  vengeances  trop  lentes. 
V.  146-148.  Iliade,  II,  484  : 

''EoictTS  vûv  i&ot,  Moûaait  'OXûiiicta  8(a(iaT'  {x^uaai  * 
it\uxç  yàp  Osai  iatt,  icâpearc  te,  fors  ts  icâvra, 
Milite  2è  xXsoc  otov  àxouo|i.ev  o08(  xi  f8|uv. 

ladw,  Phèdre,  IV,  VI,  a  dit  : 

Les  dieux  mêmes ,  les  dieux  de  TOlyoïpe  habitant». 
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n  poursuit  ;  et  déjà  les  antiques  ombrages 

Mollement  en  cadence  inclinaient  leurs  feuillages  ;  iso 

Et  pâtres  oubliant  leur  troupeau  délaissé. 

Et  voyageurs  quittant  leur  chemin  commencé, 

G)uraient.  Il  les  entrad,  près  de  son  jeune  guide, 

L*un  sur  l'autre  pressés,  tendre  une  oreille  avide  ; 

Et  nymphes  et  sylvains  sortaient  pour  Fadmirer,  i&s 

Et  récoutaient  en  foule,  et  n'osaient  respirer; 

Car  en  de  longs  détours  de  chansons  vagabondes 

Il  enchaînait  de  tout  les  semences  fécondes. 

Les  principes  du  feu,  les  eaux,  la  terre  et  l'air, 

Les  fleuves  descendus  du  sein  de  Jupiter,  i60 

Les  oracles,  les  arts,  les  cités  fratemeUes, 

Et  depuis  le  chaos  les  amours  immortelles; 

D'abord  le  roi  divin,  et  l'Olympe,  et  les  deux. 

Et  le  monde^  ébranlés  d'un  ngne  de  ses  yeux. 

Et  les  dieux  partagés  en  une  immense  guerre,  i65 

Et  le  sang  plus  qu'humain  venant  rougir  la  terre, 

V.  149-160.  yirf^,ÉgL  VI,  t7  : 

Tmm  rtn  In  Naenni  FawMtqM  InrMqae  tidera 
Laden,  tu  rifldM  aoCara  cMurina  qacrcM.... 
-    NaaqM  cunAtt,  nti  BacBani  pcr  inane  ootcn 
Sealiia  tmamqve  aalaaqve  Miiiqw  taliieiit. 
Et  IkpiMi  tiflial  iffBls. .  .  .  

Vojr.  Homère,  Hjmme  à  jipollon,  514.  —  Virgile  ici  i^impire  d'Apollonius ,  qui  lui- 
même  lemble  t*iotpirer  d*Homère,  Hfmne  à  Mereurt,  435.  —  Mail  Toyei  le  panage 
de  VHermèê  où  Chénier  s'est  souvenu  directement  d'Apollonius.  —  Cf.  Homère, 
Odyssée,  VUI,  107  ;  Lucrèce,  V,  489;  Galpumius,  Êgl.  II,  10;  Macrobe,  Sat.  VI, 
U;J.-B.  Rousseau,  igl. 

161.  VirgUe,  Géorg.  IV,  647  : 

Atqw  chM  dcofos  din»  niaentet  aaora. 

Voy.  Hiadê,  XIV,  615,  lorsque  Jupiter  lui-même  ènumère  ses  nombreuses  amours. 
V.  164.  Voy.  IlUuU,  1,  528,  et  passîm. 
V.  165.  La  guerre  de  Troie. 

V.  166.  Vénus  Messèe  par  Diooiède.  IReuU^  V,  880  ;  Mars  blessé  par  Diomède, 
ilimJt,  V,  855. 
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El  les  rois  assemblés,  et  sous  les  pieds  guerriers 
Une  nuit  de  poussière,  et  les  chars  meurtriers, 
Et  les  héros  armés,  brillant  dans  les  campagnes 
Comme  un  vaste  incendie  aux  cimes  des  montagnes,  170 
Les  coursiers  hérissant  leur  crinière  à  longs  flots, 
Et  d'une  voix  humaine  excitant  les  héros  ; 
De  là,  portant  ses  pas  dans  les  paisibles  villes, 
Les  lois,  les  orateurs,  les  récoltes  fertiles  ; 
Mais  bientôt  de  soldats  les  remparts  entourés,  I75 
Les  victimes  tombant  dans  les  parvis  sacrés. 
Et  les  assauts  mortels  aux  épouses  plaintives, 
Et  les  mères  en  deuil,  et  les  filles  captives  ; 
Puis  aussi  les  moissons  joyeuses,  les  troupeaux 
Bêlants  ou  mugissants,  les  rustiques  pipeaux,  180 
Les  chansons,  les  festins,  les  vendanges  bruyantes. 
Et  la  flûte,  et  la  lyre,  et  les  notes  dansantes. 
Puis,  déchaînant  les  vents  à  soulever  les  mers, 
Il  perdait  les  nochers  sur  les  gouffres  amers. 
De  là,  dans  le  sein  frais  d'une  roche  azurée,  185 
En  foule  il  appelait  les  filles  de  Nérée, 
Qui  bientôt,  à  des  cris,  s'élevant  sur  les  eaux, 
Aux  rivages  troyens  parcouraient  des  vaisseaux  ; 
Puis  il  ouvrait  du  Styx  la  rive  criminelle, 

V.  170.  Iliade,  11,  455  : 

Huxe  icûp  àt2T)>ov  éictfXéYei  «(nrcTov  uXyjv 
o<}pcoc  iv  xopu9^Cy  ëxaOèv     re  faCverat  aOfn. 
et  le  Tasse,  Ger.  lih.  lU,  ix. 

V.  172.  Xanthe  et  Balie,  chevaux  d'Achille.  Voy.  Iliade,  XIX,  405.  Mais  «  exei' 
tant  •  n*est  pas  très-juste.  Xanthe,  en  s'adressant  à  Achille,  lui  prédit  la  mort. 
V.  184.  Éd.  1826  et  1839  : 

Il  perdait  In  nochers  dans  les  gouffres  amers. 
V.  185-188.  Iliade,  XVIII,  35  et  sqq.,  lorsque  Thétis  et  les  Néréides  s'élèvent  du 
fond  des  mers  aux  rivages  troyeus,  attirées  par  les  gémissements  d* Achille. 
V«  189.  Descente  d'Ulysse  aux  enfers,  Odyssée,  XI. 
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Et  puis  les  demi-dieux  et  le^  champs  d'asphodèle,  m 

Et  la  foule  des  morts,  vieillards  seuls  et  souffrants. 

Jeunes  gens  emportés  aux  yeux  de  leurs  parents, 

Enfants  dont  au  berceau  la  vie  est  terminée, 

Vierges  dont  le  trépas  suspendit  Thyménée. 

Mais,  ô  bois,  ô  ruisseaux,  ô  monts,  ô  durs  cailloux ,  lOâ 

Quels  doux  frémissements  vous  agitèrent  tous, 

Quand  bientôt  à  Lemnos,  sur  l'enclume  divine. 

Il  forgeait  cette  trame  irrésistible  et  fine 

Autant  que  d'Arachné  les  pièges  inconnus, 

V.  190.  «  jéspfiodèU,  »  plante  célèbre  dont  la  farine  fournissait  une  nourriture  assez 
grossière  (Hésiode,  Op.  et  dtes^  41  ;  Plutarque, /e /^on^utf/). — Les  anciens,  qui  expli- 
quaient la  rie  de  Tautre  monde  par  la  rie  qu'ils  menaient  id-bas,  avaient  dû  songer 
à  pourvoir  les  dieux,  les  héros,  tous  les  morts,  d'une  nourriture  appropriée  i  leur 
nature.  Aux  dieux,  aux  demi-dieux,  aux  héros,  était  dévolue  Tambroisie ,  nourriture 
légère  et  en  quelque  sorte  spirituelle  ;  à  la  multitude  qui  se  pressait  dans  les  enfers 
était  réservé  l'asphodèle.  C'est  ce  que  dit  clairement  un  passage  de  la  Traversée 
de  Lucien. 

V.  191-194.  Odyssée,  XI,  36: 

 Al  8'  àyépov 

4^uxal  CrtclÇ  'Epé6eu;  vexûcov  xaxaTeOvYicdTCtfv  • 
vupLçai  t'  ^tOeo(  ts  icoXuT>r,To{  xe  yépoyxtç, 
noLp^vuxai  t'  àTaXal,  veoicevOÉa  Oufiàv  ixoMoai, 

Mais  André  se  rapproche  davantage  de  Virgile ,  qui  lui-même  ,  imitant  Homère ,  a 
dit,  Énêide,  VI,  305  : 

Hue  onnii  tari»  ad  ripas  elfiMa  rucbat , 
Bfatres  atque  viri ,  defunctaque  corpora  vita 
Magnanimum  beroum ,  puerl  innuptsque  puellv, 
Impositique  rogis  Juveneaante  ora  parentum. 
Voy.  ce  même  passage,  Virgile,  Géorg,  IV,  475.  11  est  à  remarquer  que  Virgile  et 
Chénier  n'ont  pas  rendu  la  triste  et  délicieuse  expression  d'Homère  :  «  veoTcevOÉa 
Oufièv  l-^njUMaai,  »  Mais,  dans  Virgile,  le  quatrième  vers  contient  un  tableau  bien  tou- 
chaut,  qui  n'est  pas  dans  Homère,  et  que  Chénier  n'a  pas  tout  à  fait  rendu. 
V.  197-200.  Odyssée,  VHl,  274  : 

'Ev  6*  IOct'  àx|i.oOéTC)>  fii^ocv  âx(iova,  xôtctc  61  5e9|i.où; 

à^|&Y)XTo\j;,  &XÛTOUC,  59p'  IfiicsSov  a^Oi  (lévoiev  

icoXXà  (8éa(iaTa)  8è  xal  xaOuicepOs  (teXaOpofiv  èU^^wTo, 
^jôt'  àpàxvia  Xeicvâ,  tay'  ou  xé  ti;  ovÔè  iSoiTO . 
Et  les  dieux  du  bon  Homère,  appelés  par  le  mari  trompé ,  sont  pris  d'un  rire  inex- 
tinguible (àa^eoToc). 

V.  100.  n  Inconmu,  »  invisibles. 
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El  dans  ce  fer  mobile  emprisonnait  Vénus  !  200 
El  quand  il  revêtit  d'une  pierre  soudaine 
La  fière  Niobé,  cette  mère  thébaine  ; 
El  quand  il  répétait  en  accents  de  douleurs 
De  la  triste  Aédon  Timprudence  et  les  pleurs, 
Qui,  d'un  fils  méconnu  marâtre  involontaire,  206 
Vola,  doux  rossignol,  sous  le  bois  solitaire. 
Ensuite,  avec  le  vin,  il  versait  aux  héros 
Le  puissant  népenthès,  oubli  de  tous  les  maux  ; 
U  cueillait  le  moly,  fleur  qui  rend  l'homme  sage; 
Du  paisible  lotos  il  mêlait  le  breuvage  :  210 
Les  mortels  oubliaient,  à  ce  philtre  charmés, 

V.  302.  Vojr.  IlUidê  »  XXIV ,  602.  ^  Niobé,  orgueilleuse  de  sa  fécondité,  avait 
UcMé  Latone  de  aes  dédains;  Apollon  de  ses  flèches  tua  les  enfants  de  Niobé ,  qui , 
diangée  en  pierre,  pleure  éternellement  sur  le  mont  Sipyle,  en  Asie  Mineure. 

V.  304.  Aédon,  fille  de  Pandarée,  épouse  de  Zéthus,  tua  la  nuit  son  fils  Itylos, 
croyant  frapper  le  fils  de  sa  belle-sœur,  dont  elle  jalousait  la  fécondité.  Jupiter  la  chan- 
gea en  nMOgnol  (àn^wv);  Toy.  Odyssée,  XIX,  518,  et  ScItoL  Hom,  ;  c'est  la  fable  de 
MiiloDèle  modifiée. 

V.  30S.  Il  arrire  fréquemment  à  André ,  comme  à  tous  les  poètes,  de  séparer  le 
proDOin  relatif  du  substantif  auquel  il  se  rapporte.  C'est  une  tournure  qu'on  rencontre 
trèf-KNimit  dans  les  écrivains  du  xtii*  siècle.  Ainsi  Molière ,  dans  le  M'uanthr.  1,  I  : 
Tandis  qae  Célimène  en  ses  liens  Tamose , 
De  qui  rhumeur  coquette  et  Tesprit  médisant... 
V.  306.  La  forme  de  ce  vers  rappelle  celui  de  Virgile,  Égl.  YI,  81  : 

iDfelU  soa  tecta  superTolitarerit  ails. 
V  .  308.  Odjrssée,  IV,  320»  lorsque  Hélène  verse  le  népenthès  à  ses  hôtes  : 
AOttx'  âp'  el;  otvov  pâXe  çaépfiaxov,  evObv  Snivov , 
vv)iuv()sc  t'  axciko"^  te,  xaxcôv  èmXrjôov  àTrdvTwv. 
Sur  le  népenthès,  voy.  Pline,  XXI,  xxi. 

V.  309.  C'est  la  fleur  que  Mercure  donne  à  Ulysse  pour  le  préserver  des  enchante 
mats  de  Gircé.  Voyez  sa  description  dans  VOdjrssée,  X,  304. 
V.  310-313.  Odfssée,  IX,  94  : 

Twv  8'  5cTic  >u>ToIo  fayot  (ieXtT)6éa  xoipTcov, 
oOxiT*  oncaYY''^^  nàXiv  rfisXtyt  o05è  véEaOai  * 
èHX  auToû  pouXovTO  (jlct'  àvdpàat  Aa>TOçà'YOt<Tiv 
XwTÀv  épeicT6|i.evoi  |ievé(iev  voaxou  Te  XaOéaOat. 
Svle  lotos,  voy.  Pline,  Xlll,  xvii. 
Y.  311.  Éd.  1836  et  1839: 

Ln  mortels  oubliaient ,  par  ce  pblltre  rharmé». 
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Et  la  douce  patrie  et  les  parents  aimés. 

Enfin,  rOssa,  l'Olympe  et  les  bois  du  Pénée 

Voyaient  ensanglanter  les  banquets  d'hyménée, 

Quand  Thésée,  au  milieu  de  la  joie  et  du  vin,  2ii> 

La  nuit  où  son  ami  reçut  à  son  festin 

Le  peuple  monstrueux  des  enfants  de  la  Nue, 

Fut  contraint  d'arracher  Tépouse  demi-nue 

Au  bras  ivre  et.  nerveux  du  sauvage  Eurytus. 

Soudain,  le  glaive  en  main,  Tardent  Pirithoûs  :  220 

«  Attends  ;  il  faut  ici  que  mon  affront  s'expie. 

Traître  !  »  Mais,  avant  lui,  sur  le  centaure  impie 

Dryas  a  fait  tomber,  avec  tous  ses  rameaux. 

Un  long  arbre  de  fer  hérissé  de  flambeaux. 

L'insolent  quadrupède  en  vain  s'écrie  ;  il  tombe,  225 

Et  son  pied  bat  le  sol  qui  doit  être  sa  tombe. 

V.  214.  Le  combat  des  Lapithes  et  des  Centaures  aux  noces  de  Pirithoiis,  roi  des 
Lapithes,  et  d'Hippodamie  ;  voy.  Odyssée,  XXI,  295;  Iliade ,  \,  26G.  La  description 
qu'en  a  faite  Chénier  est  imitée  de  celle  d*Ovide  {Met,  Xll ,  210) ,  qui ,  longue  et 
diffuse,  n'a  pas  moins  de  325  vers. —  Cf.  ApoUodore,  II,  v  ;  Plutarque,  Thésée. 

V.  217.  Les  Centaures  étaient  fils  d*I.\ion  et  de  la  Nue  que  Jupiter  jaloux  subs- 
titua à  Junon;  voy.  Pindare,  Pyth,  78,  et  SchoL  ;  Diodore,  IV,  LXix,  LXX. 

V.  219.  Ovide,  Mét.  XÎI,  231  : 

SubinoTct  instantM,  raptamque  furentibuii  aiifort. 
Ce  combat  a  été  souvent  reproduit  par  des  peintres  et  par  des  sculpteurs.  Sur  le 
fronton  du  temple  de  Jupiter  Olympien,  en  Élide,  il  avait  été  sculpté  par  Alcamctie  ; 
c'est  à  peu  près  ce  moment  du  combat  qu'avait  choisi  l'artiste.  Voy.  Pausanias,  V,  x. 

v.  221.  «  Mon  affront,  >»  Le  pronom  possessif  est  ici  employé  avec  un  sens  (Kissif, 
comme  très-souvent  chez  les  Grecs. 

V.  224.  Ovide,  Mét,  XII,  247  : 

LampadiboB  densum  rapuit  funale  comacis. 
André  a  très-bien  traduit  funale ,  pris  par  Ovide  dans  un  sens  étendu  ,  comme  dési- 
gnant l'arbre  (candélabre)  qui  soutient  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  flamU'aux. 
Les  Romains  désignaient  plus  ordinairement  par  funale  une  torche  faite  de  pap>nis 
et  enduite  de  cire;  voy.  Virgile,  Ênéîde,  I,  727. 

V.  226.  Virgile,  Énéide,  X,  730  : 

 Et  calcibus  atram 

Tundit  humam  exspirans.  ......... 

Dans  VOdyssée,  XVIII,  9»  :  «  XaxT«;(ûv  nwsX  yaTorv  ».  Cf.  Ovide,  Mét,  XII,  239. 
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Sous  l'effort  de  Nessus,  la  table  du  repas 
Roule,  écrase  Cymèle,  Évagre,  Périphas. 
Pirithoûs  ^orge  Antimaque,  et  Pétrée, 
£t  Cyllare  aux  pieds  blancs,  et  le  noir  Macarée,  230 
Qui  de  trois  fiers  lions,  dépouillés  par  sa  main, 
Couvrait  ses  quatre  flancs,  armait  son  double  sein. 
Courbé,  levant  un  roc  choisi  pour  leur  vengeance. 
Tout  à  coup,  sous  l'airain  d'un  vase  antique  immense, 
L'imprudent  Bianor,  par  Hercule  surpris,  235 
Sent  de  sa  téte  énorme  éclater  les  débris. 
Hercule  et  la  massue  entassent  en  trophée 
Qanis^  Démoléon,  Lycothas,  et  Riphée 
Qui  portait  sur  ses  crins,  de  taches  colorés, 
L'héréditaire  éclat  des  nuages  dorés.  240 
Mais  d'un  double  combat  Eurynomc  est  avide, 
Car  ses  pieds,  agités  en  un  cercle  rapide. 
Battent  à  coups  pressés  l'armure  de  Nestor  ; 
Le  quadrupède  Hélops  fuit  ;  l'agile  Crantor, 
Le  bras  levé,  l'atteint  ;  Eurynome  l'arrête.  24.5 
D*un  érable  noueux  il  va  fendre  sa  téte  ; 
Lorsque  le  fils  d'Égée,  invincible,  sanglant, 
L'aperçoit,  à  l'autel  prend  un  chêne  brûlant, 

V.  M7.  Dans  (hide,  Mét,  XII,  260,  c'est  rautel  : 

Camque  suIr  Gryneus  immanem  sustulit  arum 

Ignibus,  et  médium  Lapitharum  Jecit  in  agmen. 
T.  230.  Ovide,  Met,  Xll,  403  : 

 Color  est  quoqae  cruribus  albus. 

Y.  ni.  Oiride,  Mét.  XII,  429  : 

 Qui  sena  leonum 

Vinxerat  inter  se  connexis  vellcra  nodis, 

Phcocomes.  hominemque  siroul  protectus  equumquc. 
V.  233.  Ovide,  Mét,  XII,  341  • 

Ultor  adest  Aphareus,  saxumque  e  monte  revulsum 

Mittf  re  conatur    

V.  237-  «  La  massue.  »  Quelle  massue  est  donc  aussi  célèbre  que  celle  d'Hercule, 
soit  nécessaire  de  mettre  le  pronom  possessif  {sa  massue) ,  comme  dans  les 
ilt2<  et  1839? 
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Sur  sa  croupe  indomptée,  avec  un  cri  terrible, 
S'élance,  va  saisir  sa  chevelure  horrible,  250 
L'entraîne,  et  quand  sa  bouche,  ouverte  avec  effort, 
Crie,  il  y  plonge  ensemble  et  la  flamme  et  la  mort. 
L'autel  est  dépouillé.  Tous  vont  s'armer  de  flamme, 
Et  le  bois  porte  au  loin  les  hurlements  de  femme, 
L'ongle  frappant  la  terre,  et  les  guerriers  meurtris,  255 
Et  les  vases  brisés,  et  l'injure,  et  les  cris. 

Ainsi  le  grand  vieillard,  en  images  hardies. 

Déployait  le  tissu  des  saintes  mélodies. 

Les  trois  enfants,  émus  à  son  auguste  aspect, 

V.  249-250.  Ovide,  Mét,  XII,  345  *. 

 Tergoque  Blanorii  alU 

Inftllit,  haod  soUto  qoemqium  portare,  nid  ipsum  ; 
Oppoaoitque  genu  costb;  prensamque  sinistra 
Ccsariem  retlnena  

V.  252.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  coupe  savante  des  vers  cpii  précèdent.  11  y 

a  dans  la  gradation  des  tableaux,  dont  le  dernier  est  un  chef-d'œuvre ,  un  art  bien 

supérieur  à  celui  d*Ovide.  —  Ovide,  Mét,  XII,  293  : 

 Nec  dioere  Rhœtus 

Plura  sinit,  rutilaMine  ferox  in  aperta  loquentis 
Condidit  ora  ? iri,  perqae  os  in  pectora,  flammas. 

Virgile,  Énéîde,  IX,  441,  a  dit  : 

 Rotat  ensem 

Fulmineam,  donec  Rutali  clamantis  in  ore 
Condidit  adverso  

Cf.  Virgile,  X,  322  et  535  ;  Stace,  Tliéb,  II,  624.  —  H  y  avait  dans  le  temple  de 
Thésée,  à  Athèues,  une  peinture  de  ce  combat,  et  le  moment  choisi  par  Tarliste 
était  celui  qui  suivit  Texploit  de  Thésée;  voy.  Pausanias,  I,  xvil.  Ce  combat  avait 
aussi  été  gravé  sur  le  bouclier  d'Achille  (Hésiode,  Scut.  178). 
V.  253.  Éd.  1826  : 

 Tous  vont  s'armer  de  flammes. 

V.  254.  «  Les  hurlements  de  femme,  »  expression  biblique  :  ululantes.— tÀ.  1826  : 
Et  le  bois  porte  au  loin  les  hurlements  des  femmes. 

Éd.  1839: 

Et  le  bois  porte  au  loin  des  hurlements  de  femme. 
V.  255.  «  V ongle,  »  c'est  le  sabot ,  en  latin  ungula.  Cet  hémistiche  semble  \\\\ 
souvenir  de  Virgile,  Énéide,  VIll,  596  : 

 Quatit  ungula  campum. 
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Admiraient,  d'un  regard  de  joie  et  de  respect,  260 
De  sa  bouche  abonder  les  paroles  divines, 
Comme  en  hiver  la  neige  aux  sommets  des  collines. 
Et,  partout  accourus,  dansant  sur  son  chemin, 
Hommes,  femmes,  enfants,  les  rameaux  à  la  main, 
Et  vierges  et  guerriers,  jeunes  fleurs  de  la  ville,  26.i 
Chantaient  :  «  Viens  dans  nos  murs,  vienshabiter  notre  île  ; 
Viens,  prophète  éloquent,  aveugle  harmonieux. 
Convive  du  nectar,  disciple  aimé  des  dieux  ; 
Des  jeux,  tous  les  cinq  ans,  rendront  saint  et  prospère 
Le  jour  où  nous  avons  reçu  le  grand  Homère.  »  27o 

Le  tableau  de  ce  désordre  sanglant  rappelle  un  passage  de  V Odyssée ^  XI,  4  lU  : 

. . .         xpYiTtipa  TpaicéCac  te  7cXY)0oucra; 

xe(|&cO'  ivl  (i<Y^P<ï'«  ôàiceSov  S*  &icav  ai(j.aTi  Oûev. 

Valéritts  Flaccus ,  Arg,  I,  142  »  dans  la  description  d'une  des  peintures  du  navire 

ArgOy  qui  représentait  ce  combat  : 

•  •  .  .  .  Cratères,  menueque  volant,  arcqiie  Deorum 
Poealaqnr,  iMlgnis  vetcnim  labor  

V.  262.  iliade,  Uî,  221  : 

!IXX'  hxt  81Q    6ica  Te  {xeYâXYjv  èx  crti^Oeo;  tei 
xai  iicea  viçdSeaaiv  éoixoTa  xtKy.i^ii^aK't , 

ven  remarqués  par  Lucien  dans  son  Éloge  de  Démostliène,  Homère  emploie  souvent 
cette  comparaison  :  Iliade ,  XIX,  357,  pour  peindre  la  foule  des  guerriers  (voy.  le  Jeu 
dr  Paume,  v.  224)  ;  Odyssée,  XIX,  205,  pour  peindre  les  larmes  abondantes  de  Pé- 
nélope, passage  qu'imite,  en  le  dévelop|>ant,  Ronsard,  Amours ,  I,  CLi.  —  Éd.  1826  : 
Comme  en  hiver  ia  neige  au  aommet  des  cullines. 
V.  263-265.  Homère,  Hymne  à  Apollon,  514  ; 

. . .  ^Hpx<  2*       aftv  âva^,  Aià;  ulô;,  'Aic6XX(i>v, 

xotXà  xai  u<{/i  pi6aç  *  ol  6è  ^iQ<T<TovTe;  Ehovto 
Kp-rixe;  icp6;  lIuOù),  xai  l7]7cat7)ov'  âeiSov. 

V.  268.  C'est  le  conv'wa  Deorum  d'Horace,  Od,  1,  XXYIII. 
V.  270.  L'art  et  le  goiU  d'André  percent  dans  les  moindres  détails.  Ce  n'est  qu  au 
dernier  vers  qu'il  nomme  Homère,  que  le  lecteur  a  reconnu  des  les  premiers. 
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11 

LE  MENDIANT 

C'était  quand  le  printemps  a  reverdi  les  prés. 
La  fille  de  Lycus,  vierge  aux  cheveux  dorés. 
Sous  les  monts  Achéens,  non  loin  de  Cérynée, 


Errait  à  Tombre,  aux  bords  du  faible  et  pur  Cralhis  ; 
Car  les  eaux  du  Crathis,  sous  des  berceaux  de  frêne,  0 
Entouraient  de  Lycus  le  fertile  domaine. 

 Soudain,  à  l'autre  bord, 

Du  fond  d'un  bois  épais ,  un  noir  fantôme  sort, 

II.  —  L^arrivée  d'Ulysse  chez  les  Phéadens,  au  VI*  livre  de  VOdfssée,  a  inspiré  à 
André  ce  petit  poème  du  Mendiant,  qui,  entre  autres  mérites,  a  celui  de  présenter 
dans  un  cadre  peu  étendu  une  étude  exacte  et  heureuse  de  la  manière  dont  les  an- 
ciens exerçaient  Thospitalité. 

V.  1.  Ronsard,  Am,  II,  Voyage  de  Tours,  a  un  début  un  peu  semblable  à 
celui-ci  : 

Cestoit  en  la  saison  que  Tamoureuse  Flore 
Faiaoit  pour  son  amy  les  fleurettes  esclore. 

V.  4.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Crathis,  fleuve  d*Âchaïe,  qui  se  jette  dans  le  golfe 
de  Corinlhe  (Pausanias,  VII,  ifxv),  avec  le  Crathis  dont  parle  Théocrite,  Idjl.  V , 
16,24,  et  qui  est  un  fleuve  italien;  voy.  SclwL  Théoc.  V,  124.  Au  VI®  livre  de 
VOdyssée,  Nausicaa,  la  fille  d'Alcinoiis,  et  ses  compagnes,  sont  sur  les  l)ords  du  fleuve 
occupées  à  laver  leurs  vêtements. 
V.  8.  0</jjjtf«,  VI,  127,  137  : 

elicùv,  6à(i.va>v  {iTceSu^exo  8Ioc  'OSua^euç*. . . 
£|i.ep8aXéoc  S'  aÙT^vtfàvT),  xexax(i>(iivoc  5X(it]. 
André  se  souvient  plus  directement  de  Virgile,  Énéide,  111,  590  : 

Quum  subito  e  silvis ,  macie  confecta  suprema 
Ignoti  nofa  forma  viri,  miierandaque  cultu, 
Procedit,  supplexque  manus  ad  littora  tfndit. 
Respicimus  :  dira  illavies,  immissaque  barlM  , 

Gonsertum  trgmen  spinis  

Voy.  le  portrait  de  Phinée  dans  Apollonius,  Arg.  11,  197. 
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Tout  pâle,  demi-nu,  la  barbe  hérissée  : 
Il  remuait  à  peine  une  lèvre  glacée ,  lo 
Des  hommes  et  des  dieux  implorait  le  secours, 
Ct  dans  la  forêt  sombre  errait  depuis  deux  jours. 
Il  se  traîne,  il  n'attend  qu'une  mort  douloureuse  ; 
Il  succombe.  L'enfant,  interdite  et  peureuse, 
A  ce  hideux  aspect  sorti  du  fond  du  bois,  i& 
Veut  fuir;  mais  elle  entend  sa  lamentable  voix. 
Il  tend  les  bras,  il  tombe  à  genoux  ;  il  lui  crie 
Qu'au  nom  de  tous  les  dieux  il  la  conjure,  il  prie. 
Et  qu'il  n'est  point  à  craindre,  et  qu'une  ardente  faim 
L'aiguillonne  et  le  tue,  et  qu'il  expire  enfin.  20 
ce  Si^  comme  je  le  crois,  belle  dès  ton  enfance, 
C'est  le  dieu  de  ces  eaux  qui  t'a  donné  naissance, 
Nymphe,  souvent  les  vœux  des  malheureux  humains 
Ouvrent  des  immortels  les  bienfaisantes  mains. 
Ou  si  c'est  quelque  front  porteur  d'une  couronne  2o 
Qui  te  nomme  sa  fille  et  te  destine  au  trône, 
Souviens-toi,  jeune  enfant,  que  le  ciel  quelquefois 
Venge  les  opprimés  sur  la  tête  des  rois. 
Belle  vierge,  sans  doute  enfant  d'une  déesse. 
Crains  de  laisser  périr  l'étranger  en  détresse  ;  30 

V.  16.  Êd.  1826  et  1839  : 

A  ce  spectre  hideux  sorti  du  fond  du  bois. 
V.  21  etsuiv.  Odyssée,  VI,  150  ; 

El  |i.iv  Ti;  Oeô;  èavi,  toI  oOpavèv  eOpùv  iyip'^fSXM^ 

ewo;  xt  |i.éYe06c  te  çui^v  t'  oryxi^Ta  éicrxfa)  • 

el  Ôè  t{;  é<rat  Ppoxcôv,  toi  inX  yfia^X  vatetdouaiv, 

Tptc|iaxdpec  

Nous  aYODS  déjà  vu  l'imitation  des  vers  qui  suivent  dans  Y  Aveugle  ^  v.  57.  —  Ho- 
mère a  reproduit  la  même  pensée,  Odyssée,  IV,  376  ;  Hymne  à  Fcnus ,  92.  Cf.  Apol- 
lonius ,  Arg.  IV,  141 1  ;  Virgile,  £/?.  1,  327  ;  Slace,  Théb,  IV,  746  ;  Tasse,  Ger,  lié, 

y,  xxzv. 
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L'étranger  qui  supplie  est  envoyé  des  dieux.  » 


Elle  reste.  A  le  voir  elle  enhardit  ses  yeux, 

 et  d'une  voix  encore 

Tremblante  :  «  Ami,  le  ciel  écoute  qui  l'implore. 

Mais  ce  soir,  quand  la  nuit  descend  sur  Thorizon,  35 

Passe  le  pont  mobile,  entre  dans  la  maison  ; 

J*aurai  soin  qu'on  te  laisse  entrer  sans  méfiance. 

Pour  la  douzième  fois  célébrant  ma  naissance, 

Mon  père  doit  donner  une  fête  aujourd'hui. 

Il  m'aime,  il  n'a  que  moi  ;  viens  t'adresser  à  lui,  40 

C'est  le  riche  Lycus.  Viens  ce  soir  ;  il  est  tendre, 

Il  est  humain  :  il  pleure  aux  pleurs  qu'il  voit  répandre.  » 

Elle  achève  ces  mots,  et,  le  cœur  palpitant, 
S'enfuit  ;  car  l'étranger  sur  elle,  en  l'écoutant, 

y.  31.  Ëd.  1839  : 

L^étranger  lupplUnt  vient  de  la  part  des  dieux. 
L'étraoger  voya^  protégé  par  la  divinité.  Odyssée,  VI,  207  : 

 IIpoc  t^p  Atoc  eWtv  5iravTe; 

Çetvoi  Te  HTM^oC  te  •  56ffi;  8'  èXC^r)  te  çOrj  te. 
V.  35.  Éd.  1826  et  1839: 

Ce  aoir,  lorsque  la  nuit  couvrira  l'iiorizon. 
V.  36.  Combien  Chénier  lisait  avec  attention  !  Le  domaine  de  Lycus  est  un  sou- 
venir du  palais  d'Âlcinoùs,  et  ce  pont  dont  parle  André  se  trouve  aussi  daus  Homère, 
sans  que  pourtant  celui-ci  le  dise  expressément.  Devant  le  palais  se  trouve  une  cour, 
dont  un  petit  pont  sert  évidemment  à  franchir  le  seuil  ;  car,  comme  nous  le  dit  Ho- 
mère {Odyssée^  Vil,  130),  un  filet  d*eau  coule  Cm'  avXti;  oOÔov. 
V.  37.  Éd.  1826  et  1839  : 

J'aurai  soin  qu^on  te  laisse  entrer  sans  défiance. 
V.  38.  C^est  ainsi  qu'il  y  a  dans  Fayolle.  M.  de  l^touche  avait  sans  doute  mal  lu 
et  avait  mis  : 

Pour  la  dixième  fois  célébrant  ma  naisiiance. 
V.  43.  Nous  rétablissons  ce  vers  d'après  Fayolle.  Toutes  les  éditions  donnent  : 

Elle  dit,  et  s'arrête,  et,  le  cœur  palpitant. 
«  Elle  achèfe  ces  mots,  m  C*est  encore ,  à  Tépoque  d'André ,  l'expression  consacrée  ; 
c*est  celle  de  Racine  dans  Atltalie  : 

Ma  fille  t.  • .  En  achevant  cet  mots  épouvantables. 
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Fixait  de  ses  yeux  creux  Tattention  avide.  45 
Elle  rentre,  cherchant  dans  le  palais  splendide 
L'esclave  près  de  qui  toujours  ses  jeunes  ans 
Trouvent  un  doux  accueil  et  des  soins  complaisants. 
Cette  sage  affranchie  avait  nourri  sa  mère  ; 
Maintenant  sous  des  lois  de  vigilance  austère,  5o 
Elle  et  son  vieil  époux,  au  devoir  rigoureux, 
Rangent  des  serviteurs  le  cortège  nombreux. 
Elle  la  voit  de  loin  dans  le  fond  du  portique, 
Court,  et  posant  ses  mains  sur  ce  visage  antique  : 

ce  Indulgente  nourrice,  écoute,  il  faut  de  toi  55 
Que  j'obtienne  un  grand  bien.  Ma  mère,  écoute-moi  : 
Un  pauvre,  un  étranger,  dans  la  misère  extrême. 
Gémit  sur  l'autre  bord,  mourant,  affamé,  blême... 
Ne  me  décèle  point.  De  mon  père  aujourd'hui 
J'ai  promis  qu'il  pourrait  solliciter  l'appui.  60 
Fais  qu'il  entre  ;  et  surtout,  ô  mère  de  ma  mère  ! 
Garde  que  nul  mortel  n'insulte  à  sa  misère. 

—  Oui,  ma  fille  ;  chacun  fera  ce  que  tu  veux. 
Dit  l'esclave  en  baisant  son  front  et  ses  cheveux  ; 

V.  49.  Odyssée,  VII,  12  : 

*H  Tp^çe  Nauaixaav  XeuxcdXivov  iv  (Ae^^P^^^^  > 
^  ol  icûp  &v(xate,  xal  etau)  éx6a|i.e'.. 

V.  53.  Éd.  1826  et  1839  : 

L'enfiDt  U  volt  de  loin  dans  le  fond  du  portique. 

La  correction  était  heureuse;  elle  évitait  la  confusion  dans  les  rapports  des  pronoms. 

V.  54.  «  Antique;  u  ce  seul  mot  suffirait  au  statuaire  pour  tailler  dans  le  marbre 
les  traits  de  la  vieille  aflraiichie.  —  Chez  les  anciens,  on  suppliait  en  posant  les  mains 
sur  le  visage  de  la  personne  qu'on  implorait;  voy.  Euripide,  Hécuhe,  344. 

V.  55.  «  Indulgente,  »  avec  le  sens  latin,  qui  accorde  volontiers,  complaisante. 
Chénier  emploie  toujours  ce  mot  avec  sa  signification  primitiTe. 
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Oui,  qu'à  ton  protégé  ta  fête  soit  ouverte.  65 

Ta  mère,  mon  élève  (inestimable  perte  !), 

Aimait  à  soulager  les  faibles  abattus  : 

Tu  lui  ressembleras  autant  par  tes  vertus 

Que  par  tes  yeux  si  doux  et  tes  grâces  naïves.  » 

Mais  cependant  la  nuit  assemble  les  convives  :  70 

En  habits  somptueux  d'essences  parfumés. 

Ils  entrent.  Aux  lambris  d'ivoire  et  d'or  formés, 

Pend  le  lin  d'Ionie  en  brillantes  courtines  ; 

Le  toit  s'égaye  et  rit  de  mille  odeurs  divines. 

V.  66.  Le  mot  élève  ne  s'emploie  pas  en  français  avec  le  sens  de  «  nourrisson  » 
que  lui  donne  André,  et  qui  est  celui  de  tpofôç;  voy.  Homère,  passim, —  Ëd.  1826  : 
Ti  mère,  mon  élèTe  (irréparable  perte  l). 

V.  70.  Le  passage  qui.  suit  est  dû  à  de  multiples  inspirations.  Dans  cette  description 
de  vingt  vers,  il  n*y  a  pas  un  mot  de  trop,  pas  un  mot  qui  ne  prête  à  de  longs  com- 
mentaire archéologiques.  Voici  les  vers  de  Catulle,  LXIV,  43,  dont  les  différents 
traits  se  retrouvent  dans  la  description  de  Chénier  : 

Iptius  at  ledes,  qnacunque  opulenta  recessit 
Regia ,  falgenti  fpiendent  anro,  atqne  argento. 
Candet  ebur  soUif  ;  coUooent  pocola  meniif  ; 
Tota  domns  gaudet  regali  tplendlda  gaza. 
PuUinar  vero  Diva  géniale  locatur 
Sedlbus  in  mediis ,  Indo  quod  dente  politum 
Tincta  tegit  roseo  conchyli  purpura  fuco. 

Cf.  Virgile,  Énéide,  I,  637. 

V.  71.  Non-seulement  se  couvrir  de  parfums  et  en  brûler  était  un  usage  répandu 
chez  les  anciens  (Athénée,  III,  XXI,  p.  101,  C) ,  mais  encore  il  aurait  été  inconvenant 
de  vouloir  s'y  soustraire  (Athénée,  IV,  xxvil,  p.  178,  F). 

V.  72.  Détails  exacts  ;  Bacchylide  (ap.  Athénée,  II,  m,  p.  39,  F)  : 
Xpu^éJ)  6'  èXéçavTC  te 
|iap|ia(povatv  olxot. 
Nous  donnons  la  leçon  de  Fayolle.  M.  de  La  touche  avait  mis  : 
ils  entrent.  Aux  iambris  d'ivoire  et  d'or  semés. 
V.  74.  On  a  critiqué  ce  vers  comme  antihomérique  *.  Cette  hardiesse,  homérique 
d'ailleurs,  est  commune  à  tous  les  poètes.  André,  ce  qu'a  fait  remarquer  M.  Sainte- 
Beuve,  Portr.  litt,  a  traduit  exactement  ce  vers  de  Catulle,  LXIV,  286  : 

Queis  permulaa  domus  Jucundo  rlsit  odore. 
11  avait  d'ailleurs  l'exemple  d'Horace,  Od,  IV,  xi  :  «  Ridet  argento  domus.  » 

C)  M.  Poniard ,  Études  anti^f. 
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La  table  au  loin  circule,  et  d'apprêts  savoureux  75 
Se  charge.  L'encens  vole  en  longs  flots  vaporeux  ; 
Sur  leurs  bases  d'argent,  des  formes  animées 
Élèvent  dans  leurs  mains  des  torches  enflammées  ; 
Les  figures,  l'onyx,  le  cristal,  les  métaux. 
En  vases  hérissés  d'hommes  ou  d'animaux,  80 
Partout,  sur  les  buffets,  sur  la  table  étincellent  ; 
Plus  d'une  lyre  est  prête  ;  et  partout  s'amoncellent 


Et  Chénîer,  comme  Catulle  et  Horace,  se  souvenait  d'Hésiode,  Tliéog.  40  : 

 "^tkÔL     TE  5b){iaTa  icgcTpôc  * 

et  d*Homère,  Hym.  à  ^polion,  118  : 

 {ie{8T)ae  Ôè  yoîV  OicévepOev  • 

passage  que  n*ont  pas  craiut  d'imiter  Théoguis,  5,  et  Milton,  Par.  perd.  VHI. 
Virgile,  dont  le  goût  est  si  pur,  a  dit,  Énéide,  I,  707  : 

 Tyrii  per  Umina  lœta  fréquentes. 

D'ailleurs,  ici-bas,  l'homme  ne  se  plait-il  pas  à  animer  toute  chose  de  sa  douleur  et  de 
sa  joie  ?  le  printemps  accourt,  et  nous  voyons  avec  Ronsard  {A m,  I,  xxvii) 

Tbute  chose  rire  en  la  saison  nouTelle, 
le  lac  (Schiller,  G.  Tell,  1)  :  Es  lâchelt  der  See  ;  les  fleurs,  (Pétrone,  CXXVII)  :  Rise- 
runt  lilia;  les  flots  (Lucrèce,  I,  8):  Rident  œquora  ponti;  la  nature,  Nonnus  [Dionjrs. 
VI,  387)  :  KaX  9V91C  à'^  i^ikourot  ;  tout  enfin  (Virgile,  Égl.  VII,  55)  :  Omnia  nunc 
rident  ;  jusqu'aux  astres  (Stace,  Mh,  I,  643)  :  Risit  chorus  omnis  ab  allô  astronim. 
Mais,  plus  hardi  encore,  Eschyle,  Èdonîens  (ap.  Longin ,  de  Subi,  XIll) ,  anime  un 
paUis  de  la  fiireur  bachique.  Longin  semble  le  blâmer  de  cette  hardiesse  ;  elle  est 
grande  sans  doute,  mais  de  celles  que  les  poètes  chérissent.  Au  surplus,  les  Grecs  et 
les  Latins  ne  sont  pas  les  seuls  que  tentent  ces  images  audacieuses;  on  en  rencontre 
de  semblables  à  chaque  pas  dans  les  poètes  juifs  :  Isaïe,  XIV,  il,  8 ,  et  XXIV,  i,  7  ; 
le  Psalmiste,  XCVII,  8,  etc. 
V.  77-78.  Odyssée,  VII,  100  : 

Xpuaeioi  5*  âpa  xovpoi  iOS|ii^Tb>v  iicl  pu>|uôv 

Earaaoïv,  alOo|xivac  ÔatSac  |ieTà  x^P^^^  ixovxec» 

^aivovTC;  vvxTttc  xaTà  S&>|iaTa  SatTVfiôvewtv. 

M.  Sainte-Beuve  a  déjà  fait  ce  rapprochement  et  cité  les  vers  de  Lucrèce,  II,  34  : 

SI  non  aurea  sunt  javenam  almalacra  per  «deis 
Lampadat  Ignlferis  manibus  retlnentia  dextrit, 
Lumina  noctarnit  epuUs  ut  tuppeditentar, 
Nec  domos  argento  fnlget ,  anroqae  renldct. 

Nonnus,  Dionjs,  111,  169 ,  imitant  la  description  des  jardins  et  du  palais  d*Alci- 

Dous,  a  reproduit  celle  des  flambeaux  qui  se  plaçaient,  comme  il  nous  le  dit,  vi»4-vis 

des  convives. 
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Et  les  rameaux  de  myrte  et  les  bouquets  de  fleurs. 

On  s'étend  sur  les  lits  teints  de  mille  couleurs. 

Près  de  Lycus,  sa  fille,  idole  de  la  fête,  85 

Est  admise.  La  rose  a  couronné  sa  tète. 

Mais,  pour  que  la  décence  impose  un  juste  frein. 

Lui-même  est  par  eux  tous  élu  roi  du  festin. 

Et  déjà  vins,  chansons,  joie,  entretiens  sans  nombre, 

Lorsque,  la  double  porte  ouverte,  un  spectre  sombre  90 

Entre,  cherchant  des  yeux  l'autel  hospitalier. 

La  jeune  enfant  rougit.  Il  court  vers  le  foyer; 

Il  embrasse  l'autel,  s'assied  parmi  la  cendre  ; 

Et  tous,  l'œil  étonné,  se  taisent  pour  l'entendre . 

a  Lycus,  fils  d'Événon,  que  les  dieux  et  le  temps  95 


V.  84.  Virgile,  Éné'uU,  I,  708  : 

GonTenere ,  torU  JossI  dlacombere  pictis. 

y.  86.  «  Est  admise^  v  expression  exacte.  Les  femmes  n*assistaient  pas  aux  repas 
des  hommes,  voj.  Gicéron,  Verres ,  I,  XXYI  ;  cependant  il  y  avait  de  nombreuses  oc- 
casions où  Ton  faisait  infraction  à  cet  usage.  Dans  Y  Odyssée^  IV,  Hélène  assiste  au 
repas  et  verse  elle-même  le  népenthès  aux  convives;  dans  V  Odyssée^  VII,  Art  té  est 
présente  au  festin  que  donne  Alcinoi'is. 

V.  88.  Sur  cet  usage,  voy.  Plutarque,  5;'m^.  Quelquefois  le  roi  excitait  les  con- 
vives à  boire  {bibat  aut  abeat)  ;  voy.  Cicéron,  Tusc,  V,  XLI.  La  royauté  se  tirait 
souvent  au  sort:  on  se  servait  d*osselets,  voy.  Lucien,  Sat,  IV.  Les  poctes  abondent 
en  allusions  à  cet  usage;  cf.  Horace,  Od,  I,  iv,  et  passim. 

V.  90.  «  Double  porte,  »  c'est-à-dire  porte  à  deux  battants.  En  lalin,  il  aurait  mis 
foribus  apertis.  Cf.  Virgile,  Énéide,  I,  449.  Ovide,  Met.  I,  172,  emploie  le  mot 
propre  :  vahis  apertis.  Dans  Euripide,  Herc.  fur.  1024,  le  chœur  dit  que  les  portes 
du  palais  s'ouvrent  en  deux  parties  (SiâvSixoi). 

V.  91.  L*autel  de  Jupiter  Hospitalier.  Les  anciens  avaient,  conmie  on  sait,  des 
autels  dans  Tintérieur  des  maisons.  Voyez  les  vers  d'Ovide  cités  dans  V Aveugle  , 
v.  2V7,  et  ceux  de  Val.  Flaccus,  au  v.  255. 

V.  93.  Odyssée,  VII,  153  : 

•û;  elitwv  xat'  ap*  IÇet'  in*  i^x^!)  xoviipaiv, 
icàp  irupC*  

Le  mendiant,  comme  Ulysse,  s'assied  parmi  la  cendre,  en  signe  d'humilité.  C'était  la 
place  des  esclaves  (Odyssée,  XI,  190). 
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N'osent  jamais  troubler  tes  destins  éclatants. 
Ta  pourpre,  tes  trésors,  ton  front  noble  et  tranquille, 
Semblent  d'un  roi  puissant,  Tidole  de  sa  ville. 
A  ton  riche  banquet  un  peuple  convié 
T'honore  comme  un  dieu  de  l'Olympe  envoyé.  loo 
Regarde  un  étranger  qui  meurt  dans  la  poussière, 
Si  tu  ne  tends  vers  lui  la  main  hospitalière. 
Inconnu,  j'ai  franchi  le  seuil  de  ton  palais  : 
Trop  de  pudeur  peut  nuire  à  qui  vit  de  bienfaits. 
Lycus,  par  Jupiter,  par  ta  fille  innocente  los 
Qui  m'a  seule  indiqué  ta  porte  bienfaisante  ! . . . 
Je  fus  riche  autrefois  :  mon  banquet  opulent 
N'a  jamais  repoussé  l'étranger  suppliant. 
Et  pourtant  aujourd'hui  la  faim  est  mon  partage, 

faim  qui  flétrit  l'âme  autant  que  le  visage,  no 
Par  qui  l'homme  souvent,  importun,  odieux, 
Elst  contraint  de  rougir  et  de  baisser  les  yeux  ! 

—  Étranger,  tu  dis  vrai,  le  hasard  téméraire 

Des  bons  ou  des  méchants  fait  le  destin  prospère. 

Mais  sois  mon  hôte.  Ici  l'on  hait  plus  que  l'enfer  115 

V,  100.  Odyssée,  XTV,  206  : 

Se  (KàffToip)  TÔT*  évl  Kpi^Teaat  0e6c  &c  ticto  6Ti|i(|>. 
V.  102.  Toutes  les  éditions  donnent,  contrairement  à  Fayolle  : 
SI  tu  ne  tends  vers  lui  ta  main  hospitalière. 
Le  pronom  au  lieu  de  Tarticle  est  tout  simplement  un  contre-sens.  La  main  hospî' 
laiière,  c*est  la  main  quUl  est  d*usage  d'offrir  à  son  hôte. 
V.  104.  Odyssée,  XVII,  347  ; 

Al3à>c  6'  oux  à^aOi^  xexpT){iévc{)  àvSpl  icapcTvat. 
V.  110.  Homère,  Odyssée^  XVII,  287,  trace  un  magnifique  tableau  de  la  faim; 
mau  ce  n*est  pas  celui  d* André. 
V.  115.  Iliade,  IX,  312: 

*Ex6pd;  Tap  |ioi  xcîvo;  6(uÀ;  'At8ao  iruX\)atv 
ô;  X*  STEpov  {làv  xeuOig  ivl  fpcalv,  oDJlo  5à  cfinQ. 
Voyet  la  même  expression  reproduite  dans  VOdyssée,  XIV,  1S6* 
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Le  public  ennemi,  le  riche  au  cœur  de  fer, 

Enfant  de  Némésis,  dont  le  dédain  barbare 

Aux  besoins  des  mortels  ferme  son  cœur  avare. 

Je  rends  grâce  à  l'enfant  qui  t'a  conduit  ici. 

Ma  fille,  c'est  bien  fait  ;  poursuis  toujours  ainsi.  120 

Respecter  l'indigence  est  un  devoir  suprême. 

Souvent  les  immortels  (et  Jupiter  lui-même) 

Sous  des  haillons  poudreux,  de  seuil  en  seuil  traînés, 

Viennent  tenter  le  cœur  des  himiains  fortunés.  » 

D'accueil  et  de  faveur  un  murmure  s'élève.  125 
Lycus  descend,  accourt,  tend  la  main,  le  relève  : 
a  Salut,  père  étranger  ;  et  que  puissent  tes  vœux 
Trouver  le  ciel  propice  à  tout  ce  que  tu  veux  ! 

V.  116.  Odyssée,  XXin/172  :  atSi^p(oc0u(i6c.  Racine,  Esther,  111, 1  :  Un  coeur  A' ai- 
rain. Coraeille,  Horace,  III,  ii  :  Ces  cœurs  dWer.  Cf.  le  Tasse»  Ger.  UB,  VI,  Lxxiii. 
V.  122-124.  Odjssée,  XVII,  485  : 

KaC  Te  6(oi  Uivoiotv  éoixoTcç  iXXo8aicoTaiv, 
icotvToTot  TcXéOovre;,  èmorpco^wai  troXifiac, 
àvOp<oic(i>v  u6piv  te  xal  evvo|iCt}v  è^opcôvTe;. 

Cf.  Hésiode,  Op,  et  dies^  249  ;  Catulle,  LXIV,  385.  C'est  cette  pensée  qui  a  pri- 
mitivement inspiré  aux  poètes  le  conte  de  Philémon  et  Baucis.  —  Maxime  de  Tyr , 
Diss,  XIV,  citant  les  vers  d'Homère,  les  interprète  en  philosophe,  et  dit  en  nom- 
mant Socrate,  Platon,  Pythagore,  Zénon,  Diogène,  que  les  hommes  de  génie  sont  des 
manifestations  de  la  divinité* 
V.  126.  //iWe,  I,  22  : 

Cf.  Homère, /7a5j/iR ;  Virgile,  Énéide,  I,  559;  XI,  132,  etc.;  Tasse,  Ger,  Ub, 
IV,  LXXXIi;  W\\on,  Par,  perd.  II. 
V.  126.  Ëd.  1826  et  1839: 

Lycnt  ooart  ao  vieillard ,  tend  la  main ,  le  relève. 

V.  127-128.  Odjssée,  XVH,  354: 

Zeû  dcva,  lV)Xi|iQix^^  V^^^  ^  &v6pà9tv  6X6icv  etvai, 
xaC  ol  Tiàvta  YSvoiO*,  Saaa  çpealv  ^ai  (tsvotva. 
Salutation  amicale  et  toute  grecque;  c'est  ainsi  qu'on  s'abordait  sur  cette  terre  heu- 
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Mon  hôte,  lève-toi.  Tu  parais  noble  et  sage  ; 
Mais  cesse  avec  ta  main  de  cacher  ton  visage.  iso 
Souvent  marchent  ensemble  indigence  et  vertu  ; 
Souvent  d'un  vil  manteau  le  sage  revêtu, 
Seul  vit  avec  les  dieux  et  brave  un  sort  inique. 
Couvert  de  chauds  tissus,  à  l'ombre  du  portique. 
Sur  de  molles  toisons,  en  un  calme  sommeil,  185 
Tu  peux  ici  dans  l'ombre  attendre  le  soleil. 
Je  te  ferai  revoir  tes  foyers,  ta  patrie. 
Tes  parents,  si  les  dieux  ont  épargné  leur  vie  ; 
Car  tout  mortel  errant  nourrit  un  long  amour 
D'aller  revoir  le  sol  qui  lui  donna  le  jour.  140 
Mon  hôte,  tu  franchis  le  seuil  de  ma  famille 
A  l'heure  qui  jadis  a  vu  naître  ma  fille; 
Salut  !  Vois,  l'on  t'apporte  et  la  table  et  le  pain  : 

reufe,  où  sous  le  chaume  on  naissait  poète.  Cf.  Sophocle,  OEd,  roi^  948.  —  Quant 
au  qu€  qui  précède  la  formule  de  souhait  et  qui  s'explique  par  une  ellipse  »  on  le 
trouve  employé  de  même  dans  Molière  ;  ainsi,  dans  le  Dépit  am.  III,  iv  : 

Que  puiMiez-voos  avoir  toutes  choses  prospères  t 
C*est  la  formule  un  peu  oratoire  des  Latins  :  Quod  utinam...  ! 
V.  134.  Pour  ces  détails,  voy.  Odyssée,  IV,  296. 

V.  143.  André  a  dit,  v.  75  :  •  £a  table  au  loin  circule,  »  Lycus  et  ses  conmct 
sont  placés  à  une  seule  et  même  table  ;  nous  croyons  que  Riccius,  Diss,  Iwmer,  XXXTV, 
se  trompe  lorsqu'il  dit  :  a  Sua  mensa  adponebatur  cuique  convivae  ;  v  car  Homère^ 
dans  17/iWr,  IX,  216,  ne  parle  que  d'une  table  autour  de  laquelle  prennent  place 
Phénix,  Ajax,  Ulysse,  Odios,  Eurybate  et  Achille;  seulement^  comme  ce  passage  l*in- 
dique,  les  portions  étaient  placées  séparément  devant  chaque  convive.  Athénée,  IV, 
p.  143,  D,  dit  formellement  en  parlant  d'un  cratère  rempli  de  vin  qu'on  plaçait  sur 
les  tables  :  «  ToOto  xoiv^  icdvteç  icCvouoiv  ol  xarà  ti^v  xoiviiiv  tpdicsCav.  »  Ainsi, 
les  convives,  suivant  leur  nombre,  pouvaient  être  divisés  par  groupes,  et  il  y  avait  une 
ou  plusieurs  tables,  ce  qui  est  contradictoire  à  l'affirmation  de  Riccius.  Mais  lorsque 
des  étrangers  arrivent  au  milieu  d'un  festin,  des  servantes  leur  apportent  alors,  comme 
dit  Ghénier,  et  la  table  et  le  pain,  Télémaque  (Odyssée,  I)  fait  apporter  une  table  à 
Minerve;  Alcinoùs  (Odyssée,  VII)  agit  de  même  à  l'égard  d'Ulysse.  Chez  les  Gré- 
tois  (Athénée,  IV,  X,  p.  143,  F),  cette  table,  toujours  préparée,  s'appelait  ^  Uv(i) 
Tpàice];a,  la  table  xénienne,  comme  aurait  dit  Ronsard  ;  et  Tomasîni,  de  Teu,  hosp. 
XXIII,  qui  cite  cet  usage  d'après  Athénée,  dit  très^ustement  que  c'était  une  commii- 
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Sieds-toi.  Tu  vas  d'abord  rassa;sier  ta  faim. 

Puis,  si  nulle  raison  ne  te  force  au  mystère,  t45 

Tu  nous  diras  ton  nom»  ta  patrie  et  ton  père.  » 

11  retourne  à  sa  plaoe^  après  que  l'indigent 

nion.  Mais  il  aurait  dû  remarquer  que  cet  usage  et  ce  nom  domié  i  la  table  étaient 
ripandus  dans  toute  U  Grèot*,  ear,  daa§  Homère  (Odfssét,  XfV,  158) ,  Ulysse  prend 
à  témoin  cette  table  d'hoipiudità  ^ 

"laxiû  vûv  Zeiiç  icpûta  Oewv  UvCt)  te  tpdiceCa. 
V.  145.  Odyssée,  XIV,  45  : 

oCtou  xai  orvoio  xo^s aadincvctç.  xaxà  Ov|iâm 

Cf.  Odyssée,  I,  123,  et  passkm.  —  Ce  Ter»  a  été  crkif|ué  \  On  a  prétendu  que  les 
Grecs  n'avaient  pas  de  o«dièlic«teMe»,  L*lu»ipitaUlé  antique  était ,  au  contraire,  d^uoe 
excessive  délicatesse,  et  entièreioent  basée  sur  la  discrétion.  D*abord,  il  eût  été  in- 
convenant de  faire  des  questloBS  à  son  li6te  avant  qu*U  eAt  rassasié  sa  fkim  et  sa 
soif;  Ton  voulait  montrer  ,  eomnia  le  dit  MhéM#,  Y,  i,  p.  185,  C,  qi|e  c'était  Thoa- 
pitalité  elle-même  que  l'on  honorait,  et  non  point  tel  ou  tel  'homme.  Et,  même 
après  la  conmiunion  du  pain  et  du  sel,  toutes  les  questions  n'étaient  pas  permises. 
Dans  ces  temps  reculés,  où  les  voya^  étaient  presque  toujours  inséparables  d'aven- 
tures extraordinaires,  l'arrivée  d'un  étranger  était  un  événement  ;  son  aspect,  son  cos- 
tume, son  langage,  excitaient  une  curiosité  à  laquelle  se  joignait  le  désir  inné  chez 
les  honmies  de  s'instruire  et  de  s'unir  par  delà  les  mers.  De  là  toute  une  série  de 
questions  détaillées,  pressantes,  mais  permises  (voy.  Od/ssée,  I,  170  ;  Vil,  237  ;  XIV, 
185,  etc.);  et,  à  côté  de  cette  curiosité,  que  de  respect  de  la  personnalité  et  de  la  di- 
gnité de  l'hôte  !  Dans  VOdjrssée,  VII,  Ulysse,  questionné  par  Arété,  déclare  ne  vouloir 
répondre  qu'à  une  partie  des  questions,  et  les  Phéaciens  n'en  sont  pas  choques. 
Quand  Alcinoû»  lui  offre  un  vaisseau  monté  par  cinquante  rameurs,  il  n'a  pas  encore 
cru  convenable  de  demander  le  nom  de  son  hôte  ;  s'il  rompt  le  silence,  ce  n'est 
qu'à  la  vue  des  pleurs  d'Ulysse,  et  la  brusquerie  même  de  ses  paroles  cache  une 
sensibililé  qui  excuse  ces  questions  encore  prématurées;  car  si  Ulysse  eût  eu  quelque 
raison  qui  te  forçât  au  mjrttère,  il  eût  très-bien  su  lui  répondre  :  «t  0  mon  hôte ,  tu 
parles  à  hi  légère  et  tu  semblés  ignorer  les  usages  de  l'hospitalité  ;  lorsque  tu  m'auras 
fêté  pendant  neuf  Jours-,  immotant  chaque  four  un  taureau;  lorsque  pour  la 
dixième  fois  paraîtra  V aurore  aux  doigts  de  rose^  seulement  alors  tu  m'^interro- 
géras,  »  Voy.  Iliade,  VI,  1T4. —  C*est  pourquoi,  dans  Homère,  chaque  fois  qu'un 
héros  adresse  des  questions  à  son  hôte,  il  sous-entend  toujours,  ce  qu'André  a  eu  rai- 
son d'exprimer,  si  mdte  raison  ne  te  force  au  mystèrr. 
V.  147.  Éd.  182e  : 

n  pctoanie  à  m  plaee;  et  MentM  Hmltggnr. 


n  M.  Ponssrd,  Êtuies  antiques. 
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S'est  assis.  Sur  ses  mains,  de  Taiguière  d'argent. 
Par  une  jeune  esclave  une  eau  pure  est  versée. 
Une  table  de  cèdre,  où  l'éponge  est  passée,  150 
S'approche,  et  vient  offrir  à  son  avide  main 
Et  les  fumantes  chairs  sur  le  disque  d'airain, 
Et  l'amphore  vineuse,  et  la  coupe  aux  deux  anses, 
ce  Mange  et  bois,  dit  Lycus  ;  oublions  les  souffrances  ; 
Ami,  leur  lendemain  est,  dit-on,  un  beau  jour.  »  tS6 


Bientôt  Lycus  se  lève  et  fait  emplir  sa  coupe, 

V.  148.  Toutes  les  éditions  donnent  «  dans  l'aiguière  (t argent,  ■  Celte  leçon 
éndemment  fausse  provient  sans  doute  d'une  mauvaise  lecture  des  manuscrits.  C*est 
bîco  tC tau  aiguière  que  U  jeuM  esclave  vene  de  Tean  tmr  les  maims  du  mendiant, 
am-^Ussus  d*iHi  bassin.  Il  est  fecile  de  le  voir  daas  le  passage  suivant  d^Homère  {Odys^ 
sée,  I,  136),  dont  les  vers  d*André  sont  une  imitation  : 

Xépvt6a  8'  àfiçCicoXoc  icpox6c|>  iic^x^ve  f  épovaa. 

v(4»aa6at  *  icapà  8i  Cs^v  iTavvaot  TpàstCoiv. 
lÎTov  S*  al8o(T)  Ta(t{T)  icapéOY|xe  f  épovaa, 
etSaTa  icôXX'  iici6eîaa,  x^ptCoii^vT)  icap&ôvtuv  * 
SatTpôc  8à  xpetcôv  icCvaxa;  icapéOvjxev  àefpac 
navToi'fov,  icapà  8é  991  tCOci  xpvdeta  xuKtXXa. 

Cf.  Odyssée,  IV,  52  ;  VII,  172  ;  XV,  135  ;  Virgile,  Énéide,  I,  701. 

V.  150.  On  se  servait  de  Téponge  pour  essuyer  les  tables  (Odyssée,  1,  111),  et 
pour  se  laver  et  s*essuyer  le  visage  (Iliade,  XVIII,  414). 

V.  152.  «  Le  disque  d'airain,  »  exact.  Iliade,  XI,  630  :  x^X^^eiov  xxvsov.  Tous  les 
éditeurs,  moins  Fayolle,  ont  mis  les  disques  d airain.  On  n'apporte  au  mendiant 
qu'un  plat,  qu'une  amphore  et  qu'une  coupe. 

V.  153.  «  Vineuse,  »  qui  exhale  une  odeur  de  vin.  C*est  ainsi  que  Marot,  Ballades^ 
cry  du  jeu  de  l'empire  d'Orléans^  a  dit  : 

Lai&nez  à  part  tm  vineuses  ta  remet. 
La  coupe  à  deux  anses  s'appelait  chez  les  Grecs  xvXi(,  et  chez  les  Romains  calix: 
voy.  Macrobe,  V,  xxi.  On  se  servait  de  cette  coupe  dasa  les  repas  (Odyssée,  XXII, 
10),  et  aussi  pour  faire  des  libations  aux  dieux  (Sophock,  QEd,  à  Colone,  486). 
V.  156-159.  Odyssée,  Vil,  178  : 

Kal  TéTC  xTÎpvxa  icpoaéfT)  (Uvo;  ^Xxiv6oto* 
riovTovoc,  xpTiTtipa  xepai99a(ievoç  |iiOu  vetyiov 
icêiaiv  àvà  fi^Y^P^^»  T(pictxepauvc|> 
<Tice((ro|icv,  5;0'  lx<n)atv  &|&'  al8o(oi9tv  6in)^î. 
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Et  veut  que  Téchanson  verse  à  toute  la  troupe  , 

a  Pour  boire  à  Jupiter,  qui  nous  daigne  envoyer 

I/étranger,  devenu  l'hôte  de  mon  foyer.  » 

Le  vin  de  main  en  main  va  coulant  à  la  ronde  ;  160 

Lycus  lui-même  emplit  une  coupe  profonde, 

L'envoie  à  l'étranger  :  a  Salut,  mon  hôte,  bois. 

De  ta  ville  bientôt  tu  reverras  les  toits. 

Fussent-ils  par  delà  les  glaces  du  Caucase.  » 

Des  mains  de  l'échanson  l'étranger  prend  le  vase,  I65 

Se  lève  et  sur  eux  tous  il  invoque  les  dieux  ; 

On  boit .  Il  se  rassied,  et,  jusque  sur  les  yeux 

Ses  noirs  cheveux  toujours  ombrageant  son  visage, 

V.  158.  Exemple  remarquable  de  tranâtion  imprévue;  le  discours  direct  succède 
brusquement  au  discours  indirect,  comme  dans  le  passage  célèbre  d*Homère  (Iliade, 
XV,  848),  remarqué  par  Longb,  de  Subi.  XXIII. 

V.  160.  Les  convives  se  passaient  la  coupe  de  main  en  nudn  ;  Odyssée,  III,  45  : 

S6c  xal  TotiTcp  £ictiTa  dsicaç  (ieXtY|8éo;  oevou 

oiretoat  

Ronsard,  Francîade,  \,  fait  aussi,  parmi  les  convives,  tourner  les  coupes 
D*aif  cœar  Joyrax  Tan  à  Tautre  donnée*» 
V.  161.  Ce  n*est  pas  la  coupe  dont  on  s*est  servi  pendant  le  repas  ;  Chcnier  lui 
donne  avec  raison  Tépithète  de  profonde.  Virgile,  Énéide,  I,  723  : 

Pmtquam  prima  quics  epalls ,  mensaque  remote, 
Craterat  magnos  statuant  et  vina  ooronant. 

Elle s*appelait  la  coupe  commune.  Voy.  Euripide,  Ion,  1177. 

V.  162.  L'étranger  est  le  premier  à  qui  Ton  envoie  la  coupe.  Ainsi  dans  V Odyssée  , 
m,  50,  Pîsistrate  dit  à  Minerve  : 

 loi  icporépcp  d(i!)9(i>  xpvaeiov  aXeiaov. 

V.  163-164.  Odyssée,  VII,  192  : 

MvT)96(tcO*,  &c  x'  ^  (ciî^oc  ovevOe  icovou  xal  àviTjc 
icofiir^      ^fUT^px)  tîv  icaxptÔa  fowav  txtjTai 
XaCpcov  xapicaXC{i6oc  f  t\  xal  fioXa  xTiXôOev  éaiCv. 
V.  166.  Toutes  les  éditions,  moins  Fayolle  : 

Se  lève;  sur  eux  tons  il  Invoque  les  dienx. 
V.  107.  Éd.  1820  et  1839  : 

On  boit;  Il  se  rassied.  El  Jusque  sur  ses  yeni . 
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De  sourire  et  de  plainte  il  mêle  son  langage  : 


a  Mon  hôte,  maintenant  que  sous  tes  nobles  toits  170 

De  Timportun  besoin  j'ai  calmé  les  abois, 

Oseral-je  à  ma  langue  abandonner  les  rênes  ? 

Je  n*ai  plus  ni  pays,  ni  parents,  ni  domaines. 

Mais  écoute  :  le  vin,  par  toi-même  versé, 

M'ouvre  la  bouche.  Ainsi,  puisque  j*ai  commencé,  176 

Entends  ce  que  peut-être  il  eut  mieux  valu  taire. 

Excuse  enfin  ma  langue,  excuse  ma  prière  ; 

Car  du  vin,  tu  le  sais,  la  téméraire  ardeur 

Souvent  à  l'excès  même  enhardit  la  pudeur. 

Meurtri  de  durs  cailloux  ou  de  sables  arides,  180 

Déchiré  de  buissons  ou  d'insectes  avides. 

D'un  long  jeûne  flétri,  d'un  long  chemin  lassé 

Et  de  plus  d'un  grand  fleuve  en  nageant  traversé. 

Je  parais  énervé,  sans  vigueur,  sans  courage  ; 

Mais  je  suis  né  robuste  et  n'ai  point  passé  Tâge.  tss 

La  force  et  le  travail,  que  je  n'ai  point  perdus. 

Par  un  peu  de  repos  me  vont  être  rendus. 

Emploie  alors  mes  bras  à  quelques  soins  rustiques  : 

V.  174-179.  Odyssée,  XIV,  462  : 

KéxXuOi  vOv,  Eu{iaie  xal  oXXot  icavTcc  ixaipot, 

eOÇd{iev6c  ti  {ico;ipéb>*  olvo;  ^àp  àvcl»Yei 

^Xe6c,  5cT*  ifér^TU  icoXvf  pova  icep  {lôX*  àeiaat, 

xai  G*  &icaXôv  ^eXà^ai  xaC  t*  ôp^iQa'avOat  àvY^xev 

xat  Ti  iicoc  icpo(Tixev,  &icep  t*  à^^Yjtov  â|ietvov. 

^XX*  éicel  o^v  x6  icpêÔTov  àvexpa^ov,  oùx  èicixevaw. 
Cf.  Horace,  Od,  III,  XXI;  Epi,  I,  v;  Athénée,  X,  XI,  XII}  Poet.  comte,  grmc, 
fragm,  Eriphus,  p.  598  (éd.  Didot).  Voy.  Montaigne,  II,  ii. 
V.  184.  Voy.  Odyssée,  VIII,  136. 

V.  188  et  suiv.  Sinon  comme  détails,  du  moins  comme  pensée,  c*est  le  discours 
quXlysse  tient  à  Kumce,  Odyssée,  XV,  317  : 

Al4/<x  xev  eS  6pb>oi|ii  {iCTà  a^iviv,  Ôtt*  iOcXouv. 
'Ex  yâp  TOI  ipéo)  •  x.  t.  X. 
Cf.  Homère,  Hymne  à  Cérèsy  141. 
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Je  puis  dresser  au  char  tes  coursiers  olympiques. 

Ou,  sous  les  feux  du  jour,  courbé  vers  le  sillon,  190 

Presser  deux  forts  taureaux  du  piquant  aiguillon  ; 

Je  puis  même,  tournant  la  meule  nourricière, 

Broyer  le  pur  froment  en  farine  légère  j 

Je  puis,  la  serpe  en  main,  planter  et  diriger 

Et  le  cep  et  la  treille,  espoir  de  ton  veiner.  195 

Je  tiendrai  la  £aiucille  ou  la  faux  recourbée. 

Et  devant  mes  pas  Therbe  ou  la  moisson  tombée 

Viendra  remplir  ta  grange  en  la  belle  saison  ; 

Afm  que  nul  mortd  ne  dise  en  ta  maison^ 

Me  regardant  d*un  œil  insultant  et  colère  :  200 

O  vorace  étranger ,  qu'on  nourrit  à  rien  faire  ! 

—  Vénérable  indigent,  va,  nul  mortel  chez  moi 
N'oserait  élever  sa  langue  contre  toi. 

Tu  peux  ici  rester,  même  oisif  et  tranquille. 

Sans  craindre  qu'un  affront  ne  trouble  ton  asile.  300 

—  L'indigent  se  méfie.  —  Il  n'est  plus  de  danger. 

V.  199.  M.  de  Marcellus  (Nonnus,  Dionjs.  XLVll,  ad  v.  451)  a  très-juslement 
rapproché  la  forme  afin  que  nul  mortel  ne  dise  de  la  forme  homérique  ôçpà  ti;  cnrTj. 

V.  201.  n  ji  rien  faire,  »  Incorrection.  Il  faudrait  n  k  ne  rien  faire.  »  La  négation 
est  nécessaire,  car  le  mot  rien  ne  la  contient  pas. 
V.  202-206.  Odyssée,  XIX,  253  ; 

Nvv  |ièv  6iQ  |i,oi,  Uîve,  icdpoc  icep  èà)v  èXeetvo;, 
èv  {le^apoiaty  è{ioÎ9i  çCXo;  t'  Iotq  al6oî6;  xe  • 

et,  même  chant,  322  : 

 Tcp  8'  oXyiov,  8;xev  éxeCvcov 

TOÛTOv  àvid^t)  OviiofOopoç  *  o^H  xi  ëp^ov 
ivOod*  £t(  icpi^Uti  (loXa  icep  xexo>(i>{iévo(  alvÂJc 
V.  206.  Odyssée,  VU,  307  : 

8v(Cy)Xoi  Y^^p  T*  el|ièv  IrCx  xOovi  çûX'  àvOpwiccov. 
Ou  a  critiqué*  ce  dialogue  coupé ,  comme  antihomérique.  Si  André  avait  voulu 
traduire  un  chant  de  VOdyssce,  il  n'aurait  pas  fait  entrer  dans  sa  traduction  un  seul 

(')  M.  Ponsard,  Étvdei  antiques. 
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— L'homme  est  né  pour  souffrir.  —11  est  né  pour  changer. 

—  Il  change  d'infortune  !  —  Ami,  reprends  courage  : 
Toujours  un  vent  glacé  ne  souffle  point  l'orage. 

Le  ciel  d'un  jour  à  l'autre  est  humide  ou  serein,  210 
Et  tel  pleure  aujourd'hui  qui  sourira  demain. 

—  Mon  hôte,  en  tes  discours  préside  la  sagesse. 
Mais  quoi  !  la  confiante  et  paisible  richesse 
Parle  ainsi.  L'indigent  espère  en  vain  du  sort; 

En  espérant  toujours  il  arrive  à  la  mort.  215 

Dévoré  de  besoins,  de  projets,  d'insomnie. 

Il  vieillit  dans  l'opprobre  et  dans  l'ignominie. 

Rebuté  des  humains  durs,  envieux,  ingrats. 

Il  a  recours  aux  dieux  qui  ne  l'entendent  pas. 

Toutefois  ta  richesse  accueille  mes  misères  ;  220 

Et  puisque  ton  cœur  s'ouvre  à  la  voix  des  prières, 

Puisqu'il  sait,  ménageant  le  faible  humilié, 

D^indulgence  et  d'égards  tempérer  la  pitié. 

S'il  est  des  dieux  du  pauvre,  ô  Lycus  !  que  ta  vie 

Soit  un  objet  pour  tous  et  d'amour  et  d'envie.  225 

vers,  un  seul  mot,  une  seule  fortte  qui  ne  fussent  homériques.  Mais  il  faut  faire 
attention  qu'André  imite  Homère  à  la  façon  de  Théocrite,  et  que  le  ton  de  ce  petit 
poëme  doit  être  plus  familier  que  celui  d'une  Iliade  ou  d*unc  Odyssée. 
V.  210.  Properce,  II,  XXVUl,  31  : 

Hune .  utcnnqiie  potes .  Cito  fere  saada  morem. 
Et  deus  et  dams  Tertitar  ipw  dIet. 

Properce  se  souvenait  sans  doute  de  Thèocrite,  IdylL  IV,  41  : 

8aptfîiv  xpY)>  çOis  BdTTc*  xé.x  aûpiov  laavi*  o((Utvov. 

'E>icî5ec  îv  ^(ootdtv,  àvéXictffTot  8à  Oavévxec 

X'  <;>  Zevc  oXXoxa  |ièv  icéXet  afBpto;,  dDiXoxa  8'  usi. 

V.  212.  Odyssée,  XIX,  352  : 

 £ù  |iâX'  (vfpadéco;  iHicvu|Aiva  icàvT*  àYopeusiç. 

Cf.  Odyssée,  XX,  37,  et  passim, 
v.  215.  Voyez  ï Aveugle^  v.  80. 
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—  Je  te  le  dis  encore^  espérons,  étranger. 

Que  mon  exemple  au  moins  serve  à  t'encourager. 

Des  changements  du  sort  j*ai  fait  l'expérience. 

Toujours  un  même  éclat  n'a  point  à  l'indigence 

Fait  du  riche  Lycus  envier  le  destin  :  230 

J'ai  moi-même  été  pauvre  et  j'ai  tendu  la  main. 

déotas  de  Larisse,  en  ses  jardins  immenses, 

Qfhît  à  mon  travail  de  justes  récompenses. 

ce  Jeune  ami,  j'ai  trouvé  qudques  vertus  en  toi  ; 

Va,  sois  heureux,  dit-il,  et  te  souviens  de  moi.  »  235 

Oui,  oui,  je  m'en  souviens  :  Cléotas  fut  mon  père  ; 

Tu  vois  le  fruit  des  dons  de  sa  bonté  prospère. 

k  tous  les  malheureux  je  rendrai  désormais 

Ce  que  dans  mon  malheur  je  dus  à  ses  bienfaits. 

Dieux,  l'homme  bienfaisant  est  votre  cher  ouvrage  ;  240 

Vous  n'avez  point  ici  d^autre  visible  image  ; 

11  porte  votre  empreinte,  il  sortit  de  vos  mains 

Pour  vous  représenter  aux  regards  des  himiains. 

Veillez  sur  Cléotas  1  Qu'une  fleur  éternelle. 

Fille  d'une  âme  pure,  en  ses  traits  étincelle  ;  246 

Que  nombre  de  bienfaits,  ce  sont  là  ses  amours, 

Fassent  une  couronne  à  chacun  de  ses  jours  ; 

V.  228-231  Virgile,  i/ufiVi^,  I,  628  : 

Me  qaoqae  per  moItM  «imllii  fortuna  laborea 
I  JactaUm  hac  demum  volnkt  oonslatere  terra. 

NoD  ignara  maii,  miaerU  laccurrere  disco. 

Cf.  Sophocle,  QEd.  à  Colons,  587.  —  Il  y  a  une  pensée  semblable  dans  Homère . 
mais  c'est  Ulysse  qui,  sous  les  traits  d*un  mendiant,  se  souvient  que  jadis  lui  au;ssi  eut 
des  jours  fortunés  (Odyssée,  XVll,  419). 

V.  233.  André  a  noté  dans  ces  vers  un  des  traits  les  plus  touchants  de  la  vie  pa- 
triarcale des  temps  héroïques  .  le  serviteur  fait  partie  de  la  famille  ;  son  zèle  l'élève 
jusqu'à  son  maître,  qui,  dans  la  prospérité,  donne  une  part  de  ses  biens  à  celui  qui  la 
fidèlement  servi.  C'est  par  la  bouche  d'Eumée,  cet  antique  modèle  des  serviteurs, 
qu'Homère  \pdyssie,  XIV,  61)  nous  explique  cet  usage  dans  tous  ses  détails. 

V.  240-243.  C'est  la  pensée  de  Maxime  de  Tyr.  Voy.  plus  haut,  v.  122. 
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Et  quand  une  mort  douce  et  d'amis  entourée 
Recevra  sans  douleur  sa  vieillesse  sacrée, 
Qu'il  laisse  avec  ses  biens  ses  vertus  pour  appui  350 
A  des  fils,  s'il  se  peut,  encor  meilleurs  que  lui  ! 

—  Hôte  des  malheureux,  le  sort  inexorable 

Ne  prend  point  les  avis  de  l'homme  secourable. 

Tous,  par  sa  main  de  fer  en  aveugles  poussés, 

Nous  vivons  ;  et  tes  vœux  ne  sont  point  exaucés.  356 

Cléotas  est  perdu  ;  son  injuste  patrie 

L'a  privé  de  ses  biens  ;  elle  a  proscrit  sa  vie. 

De  ses  concitoyens  dès  longtemps  envié. 

De  ses  nombreux  amis  en  un  jour  oublié. 

Au  lieu  de  ces  tapis  qu'avait  tissus  l'Euphrate,  260 

Au  lieu  de  ces  festins  brillants  d'or  et  d'agate, 

Où  ses  hôtes,  parmi  les  chants  harmonieux. 

Savouraient  jusqu'au  jour  les  vins  délicieux, 

Seul  maintenant,  sa  faim,  visitant  les  feuillages. 

Dépouille  les  buissons  de  quelques  fruits  sauvages;  365 

Ou,  chez  le  riche  altier  apportant  ses  douleurs, 

Il  mange  un  pain  amer  tout  trempé  de  ses  pleurs. 

Errant  et  fugitif,  de  ses  beaux  jours  de  gloire 

Gardant^  pour  son  malheur,  la  pénible  mémoire. 

Sous  les  feux  du  midi,  sous  le  froid  des  hivers,  370 

V.  254.  C'est  bien  là  la  fatalité  antique  qui  pousse  l*aveugle  humanité.  Sophocle, 
OEd,  à  Colone,  256  (Musg.)  : 

Où  yàp  rSot;  âv  àÔpwv  PpoTcôv  Scti;  &y,  tl 

6eô;  ayot  y\  ix^u^feiv  SvvaiTo. 
V.  258.  Tout  le  passage  qui  suit  semble  inspiré  de  Sophocle,  Philoct,  181. 
V.  264.  Cf.  Virgile,  Énéide,  III,  649. 

V.  270.  Ne  sont-ce  pas  les  mêmes  souffrances  qu*a  supportées  Antigone  et  que 
dépeint  Sophocle,  OEd.  à  Colone ,  363  (Musg.)  : 
rioXXoTai  S*  6{i6poi(  i^Xtou  te  xav|jLa9i 
(lox^oûaa  TXiQ{i(i>v  ,  • 
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Seul,  d*exil  en  exil,  de  déserts  en  déserts, 

Pauvre  et  semblable  à  moi,  languissant  et  débile, 

Sans  appui  qu'un  bâton,  sans  foyer,  sans  asile, 

Revêtu  de  ramée  ou  de  quelques  lambeaux, 

Et  sans  que  nul  mortel  attendri  sur  ses  maux  275 

D'un  souhait  de  bonheur  le  flatte  et  l'encourage  ; 

Les  torrents  et  la  mer,  l'aquilon  et  l'orage. 

Les  corbeaux  et  des  loups  les  tristes  hurlements 

Répondant  seuls  la  nuit  à  ses  gémissements  ; 

N'ayant  d'autres  amis  que  les  bois  solitaires,  380 

D'autres  consolateurs  que  ses  larmes  amères. 

Il  se  traîne  ;  et  souvent  sur  la  pierre  il  s'endort 

A  la  porte  d'un  temple,  en  invoquant  la  mort. 

—  Que  m'as-tu  dit?  La  foudre  a  tombé  sur  ma  tête. 

Dieux!  ah!  grands  dieux!  partons.  Plus  de  jeux,  plus  de  fête, 

Partons.  Il  faut  vers  lui  trouver  des  chemins  sûrs  ; 

Partons.  Jamais  sans  lui  je  ne  revois  ces  murs. 

Ah  !  dieux!  quand  dans  le  vin,  les  festins,  l'abondance, 

Enivré  des  vapeurs  d'une  folle  opulence, 

Celui  qui  lui  doit  tout  chante,  et  s'oublie,  et  rit,  290 

Lui,  peut-être  il  expire,  affamé,  nu,  proscrit, 

Maudissant  comme  ingrat  son  vieil  ami  qui  l'aime. 

Parle  :  était-ce  bien  lui  ?  le  connais-tu  toi-même  ? 

V.  275.  Cf.  Sophocle,  Plùloct.  172  el  701  (Musg.). 

V.  278.  Nous  avons  préféré  la  leçon  de  FayoUe  à  celle  de  M.  de  Lalouche  : 
Des  corbeaux  et  des  loups  les  tristes  hurlements. 

v.  282.  n//  se  traîne,  Après  une  phrase  à  périodes  nombreuses  et  remarquahlt^ 
ment  construite,  André  rejette  savamment  le  verbe  à  la  fin.  11  est  rare  de  trouver  dans 
un  poëte  une  inspiration  ainsi  composée  d^abondance  et  de  clarté. 

v.  291.  Odyssée,  XIV,  42  : 

 AvTàp  xeivoc  ieXSopLevoc  1C0U  idcoSY); 

icXaCcT*  iic*  àXXoBpôuv  àv8pwv  5vi(j.6v  tc  ic6Xtv  Te, 
tl  1C0V  £ti  Cu>ei  xal  dpâ  çàoc  f^eXCoio. 
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En  quels  lieux  était-il  ?  où  portait-il  ses  pas  ? 
Il  sait  où  vit  Lycus;  pourquoi  ne  vient-il  pas  ?  2W 
Parle  :  était-ce  bien  lui?  parle,  parle,  le  dis-je; 
Où  Tas-tu  vu?  —  Mon  hôte,  à  regret  je  t'afflige. 
C'était  lui,  je  l'ai  vu  

 Les  douleurs  de  son  âme 

Avaient  changé  ses  traits.  Ses  deux  fils  et  sa  femme,  soo 

A  Delphes,  confiés  au  ministre  du  dieu, 

Vivaient  de  quelques  dons  offerts  dans  le  saint  lieu. 

Par  des  sentiers  secrets  fuyant  l'aspect  des  villes, 

On  les  avait  suivis  jusques  aux  Thermopyles. 

Il  en  gardait  encore  un  douloureux  effroi.  805 

Je  le  connais  ;  je  fus  son  ami  comme  toi. 

D'un  même  sort  jaloux  une  même  injustice 

Nous  a  tous  deux  plongés  au  même  précipice. 

Il  me  donna  jadis  (ce  bien  seul  m'est  resté) 

Sa  marque  d  alliance  et  d'hospitalité.  310 

V.  302.  La  cause  de  la  fuite  de  Cléotas  pouvait  être  Taccusation  d'un  meurtre.  Les 
meurtriers  allaient  chercher  un  asile  à  Delphes,  comme  Oreste,  dans  Eschyle,  Chœpk. 
1021.  Chargé  d'une  telle  accusation,  on  trouvait  un  refuge  chez  un  peuple  voisin, 
comme  il  est  dit  dans  un  passage  d'Hésiode,  Scut.  12 ,  qui  a  quelque  rapport  avec 
celui-ci.  Quant  aux  dons  offerts,  ce  n'était  pas  seulement  un  eiïet  de  la  bonté  des 
babitanU,  mais  encore  un  devoir  religieux  (Hésiode,  Scut.  85). 

V.  310.  Allusion  à  l'usage  qui  caractérise  le  mieux  l*hospiUlité  chez  les  anciens 
et  qui  est  parfaitement  décrit  dans  Euripide,  Médée^  610  : 

'AXX'  ei  T».  pouXei  Ttaïalv  r\  aauTti  çuY^ç 
npo9Ci)9éXY)(iaxpTlH'^Tcav  é(iûvXa6etv, 
Xéy'  '  ôi>c  iTOifioc  &906v(|>  éoOvat  xcpi> 
^évotç  Te  7cé(iicecv  (v{i6o>'  ot  Spdâouai  a  sS. 

Su(i6oXov  était  le  terme  général,  comme  en  latin  symbolum;  ou  bien  encore  ovii&a,  et 
en  latin  signum;  voy.  le  SchoL  d'Euripide.  Les  signes ^  sur  lesquels  on  pouvait  écrire, 
consistaient  en  tablettes  pliées,  comme  dans  Homère ,  Iliade,  VI,  169,  ou  bien  en 
petites  lames  d'argile,  fessera;  \'oy,  Plaute,  Bacch,  II,  m,  29;  Pœn,  V,  i,  25,  et 
V,  II,  87.  Souvent,  on  se  contentait  de  partager  un  osselet,  dont  chacun  devait 
garder  une  moitié  {SchoL  Eurip,)  —  Le  signe  de  reconnaiMUice  dont  parle  Qiénier, 
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Vois  si  tu  la  connais.  »  De  surprise  immobile, 
Lycus  a  reconnu  son  pro])ré  sceau  d'argile , 
Ce  sceau,  don  mutuel  d'immortelle  amitié, 
Jadis  à  Cléotas  par  lui-même  envoyé. 

Il  ouvre  un  œil  avide,  et  longtemps  envisage  815 

L'étranger.  Puis  enfin  sa  voix  trouve  un  passage  : 

ce  Est-ce  toi,  Cléotas,  toi,  qu'ainsi  je  revoi  ? 

Tout  ici  t'appartient.  O  mon  père  !  est-ce  toi? 

Je  rougis  que  mes  yeux  aient  pu  te  méconnaître. 

Cléotas,  ô  mon  père  !  ô  toi  qui  fus  mon  maître,  320 

Viens  ;  je  n'ai  fait  ici  que  garder  ton  trésor, 

Et  ton  ancien  Lycus  veut  te  servir  encor. 

J'ai  honte  à  ma  fortune  en  regardant  la  tienne.  » 

•    Et  dépouillant  soudain  la  pourpre  tyrienne 

Que  tient  sur  son  épaule  une  agrafe  d'argent,  325 
Il  l'attache  lui-même  à  l'auguste  indigent. 

le  sceau,  est  ce  que  les  Grecs  appelaient  v^payt;;  ce  mot  s'employait  souvent  comme 
terme  générai  synonyme  de  9U(j.6oXov,  voy.  Aristophane,  jév.  1213  ;  quelquefois  il 
désignait  une  empreinte,  une  marque  de  famille  imprimée  sur  le  corps,  comme  dans 
Sophocle,  Électre,  1232.  —  Dans  le  cachet  qu'on  mettait  au  doigt,  il  désignait  la 
pierre  sur  laquelle  on  gravait  tantôt  des  caractères,  tantôt  de  petits  tableaux.  Voy. 
une  épigranmie  de  Polémon,  jinth,  Grot.  IV,  XYin,  v.  Quelquefois  le  signe  dont  ou 
se  servait  était  seulement  l'empreinte  du  cachet;  voy.  Sophocle,  Trach,  623. 

V.  311.  Nous  avons  préféré  la  le^n  de  FayoUe.  La  correction  de  M.  de  Latouche 
n'est  pas  dans  le  style  d'André. 

Vols  si  tn  le  connais.  »  O  sarprlse  !  Immobile. 

V.  320.  Toutes  les  éditions,  contrairement  à  FayoUe  : 

O  Cléotas  i  mon  père  I  ô  toi  qui  fus  mon  maître. 
M.  de  Latouche  a  bien  inutilement  voulu  éviter  la  répétition  de  d  mon  père, 

V.  323.  a  j4  ma  fortune,  »  C'est  bien  le  datif  grec  exprimant  la  cause  par  laquelle 
l'attribut  convient  au  sujet  :  Je  suis  honteux  à  cause  de  ma  fortune. 

V.  325.  Au-dessus  de  l'épaule  droite;  voy.  Théocrite,  Idyi,  XIV,  65.  —  Cette 
manière  de  porter  le  manteau  subsista  longtemps  chez  les  Romains  dans  toutes  les 
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Les  convives  levés  Tentourent  ;  Fallégresse 

Rayonne  en  tous  les  yeux.  La  famille  s'empresse  ; 

On  cherche  des  habits,  on  réchauffe  le  bain. 

La  jeune  enfant  approche  ;  il  rit,  lui  tend  la  main  :  330 

«  Car  c'est  toi,  lui  dit*il,  c'est  toi  qui  la  première, 

Ma  fille,  m'as  ouvert  la  porte  hospitalière.  » 

classes;  Toy.  Galpurnius,  ÉgL  Vll,  81.  —  Chez  les  Grecs,  les  femmes  agrafaient  le 
manteau  sur  la  poitrine;  voy.  Homère,  Iliade^  XIV,  180. 

V.  329.  Cet  usage  se  rencontre  à  chaque  pas  dans  Homère.  Cf.  Ronsard,  Fran^ 
eiade,  \\, 

V.  331.  Dans  Homère,  Odyssée,  VIII,  461,  Nausicaa  dit  à  Ulysse  avec  un  senti- 
ment d'une  délicatesse  exquise  et  bien  tendre  : 

XaTpe,  Çeîv\  tva  xaî  icot*  iwv  èv  icaxpiêi  yaCr) 
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LE  JEUNE  MALADE 

«  Apollon,  dieu  sauveur,  dieu  des  savants  mystères, 

Dieu  de  la  vie,  et  dieu  des  plantes  salutaires. 

Dieu  vainqueur  de  Python,  dieu  jeune  et  triomphant, 

Prends  pitié  de  mon  fils,  de  mon  unique  enfant  ! 

Prends  pitié  de  sa  mère  aux  larmes  condamnée,  :> 

Qui  ne  vit  que  pour  lui,  qui  meurt  abandonnée, 

Qui  n'a  pas  dû  rester  pour  voir  mourir  son  fils  ; 

Dieu  jeune,  viens  aider  sa  jeunesse.  Assoupis, 

Assoupis  dans  son  sein  cette  fièvre  brûlante 

Qui  dévore  la  fleur  de  sa  vie  innocente.  lo 

I.  —  Celte  élégie  respire  une  tendresse  maternelle  et  filiale  bien  touchante ,  en 
même  temps  qu*un  amour  jeune  et  pur.  On  devine  que  ce  n'est  pas  seulement  à  Tioia- 
gination  du  poëte  qu'elle  doit  sa  naissance.  Mais  avec  quel  génie,  voilant,  sous  une 
forme  antique ,  ses  propres  douleurs  et  son  individualité,  André  disparaît  de  son 
œuvre  pour  y  laisser  pleurer  toute  Ame  humaine  frappée  par  la  destinée  et  Tamour  ! 

V.  1-3.  Ces  nombreuses  épithètes  ne  sont  point  vaines  dans  la  bouche  de  la  mère. 
C*est  bien  là  Tantique  forme  des  prières,  des  litanies.  Sur  ces  différentes  épilliètes 
d'Apollon,  consultez  Macrobe,  1,  TSïi,  Sur  la  victoire  remportée  par  Apollon  sur  le 
serpent  Python,  voy.  Homère,  Hymne  à  Apoll.  372. 
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Apollon,  si  jamais,  échappé  du  tombeau, 
Il  retourne  au  Ménale  avoir  soin  du  troupeau, 
Ces  mains,  ces  vieilles  mains  orneront  ta  statue 
De  ma  coupe  d'onyx  à  tes  pieds  suspendue  ; 
Et,  chaque  été  nouveau,  d'un  jeune  taureau  blanc  15 
La  hache  à  ton  autel  fera  couler  le  sang. 

Eh  bien  !  mon  fils,  es-tu  toujours  impitoyable  ? 

Ton  funeste  silanœ  est-il  inexorable  ? 

Enfant,  tu  veux  mourir?  Tu  veux,  dans  ses  vieux  ans, 

Laisser  ta  mère  seule  avec  ses  cheveux  blancs  ?  90 

V.  12.  Le  MénaUy  montagne  ë*Arc«liey  qu*oiit  rendue  célèbre  Théocrite  et  Vir- 
gUe.  Voy.  Théocrite,  Id,  1, 124  et  Schol,;  Virgile,  ÉgL  Vlll. 

V.  14.  Ces  offrandes  aux  divinités  se  nommaient  àvaOï^fiaTa  ou  àvaxe(|i.eva,  selon 
qu*elles  étaient  suspeaduea  à  k  voûte,  aux  colonues,  ou  déposéet  au  pied  des  statues. 
Voy.  Anth,  Grotii,  II,  xxill,  1  ;  Sophocle,  Ant.  292  ;  Horace,  Od,  I,  v,  Virgile, 
Énéide,  IX,  407.  —  Vonjrx  est  une  espèce  d*agale.  Voyez  dans  Orphée,  de  Lapidi- 
bus,  V.  230,  combien  l'agate  était  agréable  aux  dieux;  v.  604,  quelles  étaient  les 
vertus  de  Tagate;  v.  627,  celle  qu'elle  avait  de  dissiper  la  lièvre.  L'offrande  d'une 
coupe  d'onyx  s'est  donc  présentée  naturellement  à  l'esprit  d'André.  L'agate  ne  plai- 
sait pas  seulement  aux  dieux  du  paganisme,  mais  encore  au  Dieu  d'Israël  ;  voyez 
Exode,  XXY,  7,  et  passim.  L*offrande  la  plus  simple,  la  plus  habituelle  aux  bergers , 
était  une  coupe  de  hêtre.  Voy.  Virgile,  Égl,  III,  36. 

V.  tS.  Toutes  les  éditions  : 

Et  chaque  été  nouveau  d*UD  taurraa  mugissant. 

Leçon  vicieuse  que  donna  M.  de  Latouche,  substituant  sans  raison,  pour  enrichir  mal 
i  propos  la  rime,  une  épithète  de  cireonstance  à  une  épithète  de  nature,  et  qu'a  rcr- 
liliée  M.  G.  de  Chénier  dans  une  lettre  adressée  au  Journal  de  l'instruction  publique. 
M.  de  Latouche  aurait  dû  remarquer  que  Chénier  s'était  souveim  d'un  passage  de  Vir- 
gile, Énéide,  IX,  626,  où  Ascagne ,  s'adressant  à  Jupiter  »  s'écrie  : 

Ipae  tibi  ad  tua  templa  feram  tolemnia  doua , 
Et  statuant  ante  aras  aurata  fronte  JuTencum 
Candentem ,  parité rque  eapnt  eau  uiatre  tereatran. 

Cf.  Énéidr,  V,  236;  Horace,  Carm,  srcul,  49  ;  Val.  Flaccus,  Arg.  I,  88,  -  L'épi- 
thète  jeune  n'est  point  vaine  non  phis.  Odyssée,  III,  382  : 
lot  d' l'>(tù  ^i\tù  poOv  r,vtv,  eOpuiiiTomov. 
V.  19.  Êd.  1826  et  1839: 

BIbii  flb,  tu  VMV  novrlrr  Tta  vm ,  dans  tes  rfevx  am. 


\ 
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Tu  veux  que  ce  soit  moi  qui  ferme  ta  paupière  ? 

Que  j'unisse  ta  cendre  à  celle  de  ton  père  ? 

C'est  toi  qui  me  devais  ces  soins  religieux, 

Et  ma  tombe  attendait  tes  pleurs  et  tes  adieux. 

Parle,  parle,  mon  fils,  quel  chagrin  te  consume?  25 

Les  maux  qu'on  dissimule  en  ont  plus  d'amertume. 

Ne  lèveras-tu  point  ces  yeux  appesantis  ? 

—  Ma  mère,  adieu;  je  meurs,  et  tu  n'as  plus  de  fils. 

Non,  tu  n'as  ptus  de  fils,  ma  mère  bien-aimée. 

Je  te  perds.  Une  plaie  ardente,  envenimée,  30 

Me  ronge  ;  avec  effort  je  respire,  et  je  crois 

Chaque  fois  respirer  pour  la  dernière  fois. 

Je  ne  parlerai  pas  ;  adieu...  Ce  lit  me  blesse. 

Ce  tapis  qui  me  couvre  accable  ma  faiblesse  ; 

V.  22.  VÎFgUe»  Éné'uU,  X,  557  : 

 Non  te  opUou  matrr 

Coadet  hunii ,  patriore  onenbit  membra  sepulcro. 

Quelquefois  nn  mettait  dans  un  même  tombeau  les  urnes  qui  contenaient  les  cendres 
de  personnes  chères  Tune  k  Tautre  (Ovide,  Met.  XI,  706)  ;  d'autres  fois  on  recueil- 
lait les  cendres  dans  une  même  urne  (Moschus,  IdyL  IV,  33),  et  ce  qu'on  faisait  pour 
les  cendres ,  on  le  faisait  aussi  pour  les  corps  qu'on  inhumait  enseml)le  (Euripide , 
Aie,  365). 

y.  24-25.  Dans  Y  Iliade,  I,  362,  Thétisdit  à  Achille  : 

T^xvov,  Ti  xXaCsiç;  Tt  6é  at  9péva;  ixexo  icévOoc; 
iÇau6a,      xsûOe  v6i|>,  iva  c(8o|tev  âfiçd). 

V.  28.  Expression  fréquente  chez  les  tragiques;  Euripide,  Héc,  203  : 

Oux^Ti  (TOI  &6e  

Cf.  Euripide,  Aie,  270  ;  Sophocle,  Trach,  1 162  ;  Racine,  Phèdre,  II,  v. 
V.  34.  Euripide,  ^i/?/?.  201: 

Bapu  pLOt  xcooXtic  iicixpavov  cxeiv  * 
â^eX*,  àpLTcéTaaov  péarpu^ov  6(iot(. 

Cf.  Ovide,  Met,  XXI,  69;  Racine,  Phèdre,  I,  m.  —  Bertin,  Am,  I,  ii  : 

Le  plu»  léger  tapis  m*importune  et  me  pèse. 
En  français,  le  mot  tapis  se  dit  spécialement  des  tissus  qui  recou\Tent  les  planchers  et 
les  tables. André  l'emploie  comme  synonyme  de  «  couverture»,  avec  le  sens  du  latin 
tapes  et  du  grec  tànvic  ;  c'étaient  des  étoffes  de  laine  (Pline,  YIII,  Lxxiii)  qu'on  cten- 
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Tout  me  pèse  et  me  lasse.  Aide-^moi,  je  me  meurs.  85 
Touime-moi  sur  le  flanc.  Ah  !  j'expire  !  ô  douleurs  ! 

— ^Tiens,  mon  unique  enfant^mon  fils^prends  ce  breuvage; 

Sa  chaleur  te  rendra  ta  force  et  ton  courage. 

La  mauve,  le  dictame  ont,  avec  les  pavots, 

Mêlé  leurs  sucs  puissants  qui  donnent  le  repos  ;  40 

Sur  le  vase  bouillant,  attendrie  à  mes  larmes, 

Une  Thessalienne  a  composé  des  charmes. 

Ton  corps  débile  a  vu  trois  retours  du  soleil 

Sans  connaître  Cérès,  ni  tes  yeux  le  sommeil. 

Prends,  mon  fils,  laisse-toi  fléchir  à  ma  prière  ;  45 

C'est  ta  mère,  ta  vieille  inconsolable  mère 

Qui  pleure;  qui  jadis  te  guidait  pas  à  pas. 

T'asseyait  sur  son  sein,  te  portait  dans  ses  bras  ; 


dait  sur  les  lits  (Virgile,  Énéide^  IX,  325);  voy.  surtout  le  passage  de  VOdytsée, 
IV,  21^8,  où  les  tapis  sont  distingués  des  couvertures  et  des  toisons. 

V.  36.  Dans  Sophocle,  Trach,  1041,  Hercule,  près  de  mourir,  laisse  échapper 
les  mêmes  plaintes  que  le  jeune  malade.  Tout  lui  pèse,  tout  le  lasse,  et  il  demande  à 
Hyllus  de  Faider  à  se  tourner  sur  le  flanc. 

V.  39.  Le  dictame f  c*est  la  plante  que  Vénus  va  cueillir  sur  Tlda  pour  guérir  les 
blessures  d*Énée ;  voy.  Virgile,  Énéide^  XII,  412;  cf.  Le  Tasse,  Gtr,  Ub.  XI,  Lxxn.— 
Le  dictame  avait  des  propriétés  multiples;  voy.  Pline,  XXV,  Yin,  et  XXVI,  Yiii.  — 
Voyez  Texposition  de  ses  propriétés  salutaires  et  de  ses  nombreuses  applications  dans 
ce  qui  nous  reste  des  poésies  didactiques  de  Servilius  Damocrate. 

V.  42.  Tibulle,  I,  v,  rappelle  qu'au  chevet  de  Délie  malade  il  a  invoqué  le  secours 
d*une  magicienne.  On  sait  que  la  Thessalie  produisait  en  abondance  les  herbes  dont 
on  se  servait  dans  les  incantations,  et  était  renommée  pour  ses  magiciennes.  Voy. 
Apulée,  Met,  II,  init, 

V.  44.  «  Sans  connaître  Cérès,  ■  C'est  à-dire  sans  prendre  de  nourriture.  L'em- 
ploi de  «  Cérès  »  pour  «  le  pain  »  est  très-fréquent  en  latin.  Dans  Virgile,  Énéide 

I,  701,  les  servantes  tirent  Cérès  des  corbeilles. 

V.  46.  L'accumulation  des  épithètes  est  beaucoup  plus  fréquente  dans  les  langues 
synthétiques.  Ronsard,  qui  en  offre  beaucoup  d'exemples,  a  dit  dans  la  Franciade , 

II,  154  :  «  Une  importune  outrageuse  tempête  ;  »  et  Blarot,  Élég.  XI  :  «  0  douce 
noire  nuict.  »  Ici  la  double  épithète  qu'emploie  André  est  belle  et  touchante. 
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Que  tu  dSnftHiflner,  qî»  Vi^t  ^  1è  dR%'; 

Qui  chanfà»,  létMàvëift  ké  for^  àmflA  %6 

Lorsque  tes  jeunes  dents,  par  de  vives  douleurs, 

De  iés  yéxk'ëiimSiA  MàimmAër'm  pléN». 

Tiens,  presse  dè'tàfë^,  hélàsl  jiSlé'et^Bfêëè, 

Par  qui  cette  iiAffiaeèllè'éta^  prâàléfe, 

Un  suc  qui  tè  nôuitissè  'Ot  Vientte  à  Wh  Tàèùdttrs,  ^& 

Comme  autrëfôTs^dih  tàft  frdttii%  tes 

—  O  coteaux  àlÊîTifKànttfë  !  'h  irtsRàiïs,  'À  bd^e1 

O  vent  sonore  "IH;  ^s  ïjui  tronlllais  lë  lënilTslgë, 

Et  faisais  fH^l*o«idë,  èt  sttr  Iéùr}ëî«rie'*^n 

Agitais  les  replis  'Afe  leur  "Nftië  dè  INi  1  ^oo 

De  légères  beauté  trôupë  tfgtlè'é^  dansSîilte  ! 

Tu  sais,  tu  saSs,  liîkiftéife ,  ittix  hotds  Àë  TÉiyMiMiè. . . 

Là,  ni  loups  ravisseurs,  ni  serpents,  ni  poisons. 

O  visage  divin  !  ô  fêtes  !  ô  chansons  ! 

Des  pas  entrelacés,  dës  fleurs,  une  dhdë  piirë. . . 

Aucun  lieu  n'est  si  beau  dans  toute  la  nature. 

Diëhx  !  ces  bras  èt  ces  fleurs,  ces  cheveux,  ces  pièdsYids 

V.  ^7.  VÈrymanttu  est  un  des  afîluents  de  i*A1phée,  eh  Arcadie';  il  prenait  sa 
source  au  mont  Lamp^  (Pausanias,  VIII,  xxnr),  dans  la  chaîne  appelée  l*Éi7mMithe. 
(Test  undes  noitis  chers  aux  poètes  de  la  Grèce;  Pausabîas,  V^  vu,  nonhne  les  af- 
fluents de  TAlphée  â^ot  icoTai&oC.  Cailimaque,  Jtym,  â  Jup.  19,  appelle  rfiryroànthe 
XciixoTOTo;  irôTa{&«ôv. 

V.  58.  H  yènt  sonore,  «  C*est  l^expriesslon  gîreoiqu'e  Xifuc  b^po;.  Vby.  Hdtnêre , 
passim, 

V.  63.  Ce  passage  est  dâ  à  un  double  souvenir  de  Virgile,  Égl.  V,  58  : 

Ergo  aUcrU  'silTsi  et  cetera  mra  TolupUs 
i^aiiaqoet  pattoràqiie  tenet*  Dnradaaqiie  pilelhA. 
Ncc  InpiH  tnaidlaa  pecori .  nec  ref la  ëf rrh 
Ulla  doliim  medltantar  

et'G^of^.  TI,  15t  : 

7tt^bldfa%iérab8iittf .  et  lièTalèMhki 
S^lna  :  ner  alaerna  fiillunt  aoonifa  îdtrntfft. 


èlÉGlES  M 
Si  blancs,  li'Aâl^ts  !  je  ne  les  verrai  plus  ! 
Oh  !  ponëz,  ^^cMéâs-môi  sur  les  bords  d'Érymamhe , 
Que  je  la  voiè^ëfftd^,  '<5étfe  fiymphe  dansafnte!  70 
Oh  !  que  je  yroie  cKi  lôiii  là  fdtnée  à4togs  ûots 
S'élever  delCè  toit  ^  bcfl^  de  cet  endos  ! 
Assise  à  tes  côtés,  se^  'di^otrrsi,  sa  tendràsse^ 
Sa  voix,  WOp  'héttl^ut  pêne  !  enobaine  ta  vieillesse. 
Dieux  '!  ptiPNdé^Sftfs  la  haie  élevée  en  Ten^ar&s ,  46 
Je  la  vdi^,         ^leni^  ^en  lôngs  ^hëveux  éparsi, 
Seule,  sut*  dti  fomb^Q^  fiensive,  manfinee, 
S^arrêtél-fet  «pletltw  sa  mère  <b^n-aimée. 
Oh  !  qwe     yeux  fitont  ^dotm  '!  qtie  ton  visage  est  beau  ! 
Viendras-tu  pôftit  aussi  ^lèiftrer  ëur  mon  tombeau  ?  80 
Viendras-tu  ^oint  s^ssi,  la  plils  belle  des  belles. 
Dire  sur  mon  tômbeau*:  'Les  Pat^tues  so>»t  cruelles  ! 

—  Ah  !  mon  41s,  c'est  Taïnour  !  c'est  l'amour  insensé 
Qui  t'a  jusqu'à^  point ^oi^èUement  bleissé  ? 
Ah!  mon  malheureux  fils!  Oui,  «faibles  que  nous  sommes, 
C'est  tolijoirrs«€et  srtnour  qui  tourmente  les  hommes. 
S'ils  pleurent  en  secret,  qui  lira  dans  leur  cœur 
Verra  que  cet  amour  est  toujours  leur  vainqueur. 
Mais,  mon  fils,  mais  dis-moi,  quelle  nymphe  dansante, 

V.  70.  Noils  doDDods  ce  rers  tel  qu'il  est  dans  le  manuscrit,  selon  le  témoignage 
de  M.  Émile  Deschamps.  Toutes  les  éditions  portent  : 

Qoe  Je  U  Toie  eneor,  cette  vierge  charmante  I 
C*est  une  correction  de  M.  de  Latouche,  qui  n'avait  sans  doute  d'autre  but  que  de 
contraindre  la  rime  à  une  inflexible  et  stérile  richesse.  —  Ici  l'emploi  du  participe 
en  adjectif  est  poétique  en  même  temps  que  trèssjuste  :  le  .jeune  malade  la  voit  tou- 
jours danswtte,  cettejeune  nymphe  qu'une  seule  fois  peut-être  il  a  vue  dansant  dans 
les  chœurs. 

V.  86.  Virgile,  ÉnéiiU,  IV,  412  : 

Improbe  imor,  qaftfndb^nArfalla  pedort'ooflft  ? 
Cf.  Apollonius,  Arg.  IV,  445. 
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Quelle  viei^e  as-tu  vue  au  bord  de  l'Érymanthe  ?  90 

N*es-tu  pas  riche  et  beau  ?  du  moins  quand  la  douleur 

PTavait  point  de  ta  joue  éteint  la  jeune  fleur  ? 

Parle.  Est-ce  cette  i£glé/  fille  du  roi  des  ondes, 

Ou  cette  jeune  Irène  aux  longues  tresses  blondes  ? 

Ou  ne  sera-ce  point  cette  fière  beauté  95 

Dont  j'entends  le  beau  nom  chaque  jour  répété, 

Dont  j'apprends  que  partout  les  belles  sont  jalouses  ? 

Qu'aux  temples,  aux  festins,  les  mères,  les  épouses. 

Ne  sauraient  voir,  dit-on^  sans  peine  et  sans  efiroi  ? 

Cette  belle  Daphné  ?.  • .  —  Dieux  !  ma  mère,  tais-toi,  loo 

Tais-toi.  Dieux!  qu'as-tu  dit  ?  elle  est  fière,  inflexible  ; 

Comme  les  immortels,  elle  est  belle  et  terrible  ! 

Mille  amants  l'ont  aimée  ;  ils  l'ont  aimée  en  vain. 

Comme  eux  j*aurais  trouvé  quelque  refiis  hautain. 

Non,  garde  que  jamais  elle  soit  informée.. .  los 

Mais,  ô  mort!  ô  tourment  !  ô  mère  bien-aimée  ! 

Tu  vois  dan^  quek  ennuis  dépérissent  mes  jours. 

Écoute  ma  prière  et  viens  à  mon  secours  : 

Je  meurs;  va  la  trouver  :  que  tes  traits,  que  ton  âge, 

V.  93.  Virgile,  Égl.  VI,  21  : 

iEgle,  Naiadmn  pulcherrioa  

V.  95.  Éd.  1826  et  1839  : 

Ou  ne  tenit-oe  point  cette  fière  beauté. 
V.  100.  C'est  U  mère  qui  nomme  Daphné  ;  c'est  un  sentiment  aussi  délicat ,  mais 
encore  plus  fortement  senti,  qu'exprime  le  vers  célèbre  de  Racine,  Phèdre ,  imité 
d'Euripide,  Hipp.  352  : 

Hlppolyte  ?  grands  dieux  I  —  Cest  toi  qui  Tat  nommé. 
V.  108.  En  même  temps  que  le  nom,  il  emprunte  un  trait  à  Ovide,  Mét,  I,  481  : 

Multi  ilbm  petiere  :  illa  arerMta  petentes. 
Impatiens  expersqoe  rlrl ,  nemoram  aria  lustrât. 

V.  109-120.  Passage  remarquable  inspiré  de  Virgile,  Énéide,  lY,  424,  lorsque 

Didon,  brûlant  d'amour  pour  Ënée,  s'écrie  : 

1 ,  soror,  atqne  hostem  snpplex  afbre  soperbum. 
Racine,  Phèdre,  III,  i,  s'inspirant  aussi  de  Virgile  : 

Va  trouTer  de  ma  part  ce  Jeune  ambitieux,.  •  . 


ÉLÉGIES  S3 
De  sa  mère  à  ses  yeux  offrent  la  sainte  image.  iio 
Tiens,  prends  cette  corbeille  et  nos  ftaiits  les  plus  beaux; 
Prends  notre  Amour  d'ivoire,  honneur  de  ces  hameaux; 
Prends  la  coupe  d'onyx  à  Corinthe  ravie; 
Prends  mes  jeuneschevreaux,  prends  mon  cœur,  prends  xbsl  vie  ; 
Jette  tout  à  ses  pieds;  apprends-lui  qui  je  suis  ;  115 
Dis-lui  que  je  me  meurs,  que  tu  n*as  plus  de  fils; 
Tombe  aux  pieds  du  vieillard,  gémis,  implore,  presse; 
Adjure  cieux  et  mers,  dieu,  temple,  autel,  déesse... 
Pars  ;  et  si  tu  reviens  sans  les  avoir  fléchis, 
Adieu,  ma  mère,  adieu,  tu  n'auras  plus  de  fils.  120 

—  J'aurai  toujours  un  fils  ;  va,  la  belle  espérance 

Me  dit...  »  Elle  s'incline,  et,  dans  un  doux  silence. 

Elle  couvre  ce  front,  terni  par  les  douleurs, 

De  baisers  maternels  entremêlés  de  pleurs. 

Puis  elle  sort  en  hâte,  inquiète  et  tremblante.  126 

La  démarche  de  crainte  et  d'âge  chancelante, 

Elle  arrive  ;  et  bientôt  revenant  sur  ses  pas. 

Haletante,  de  loin  :  «  Mon  cher  fils,  tu  vivras, 

Tu  vivras.  »  Elle  vient  s'asseoir  près  de  la  couche  : 

Le  vieillard  la  suivait,  le  sourire  à  la  bouche.  I80 

La  jeune  belle  aussi,  rouge  et  le  front  baissé, 

Vient,  jette  sur  le  lit  un  coup  d'œil.  L'insensé 

Pour  le  fléchir,  enfin ,  tente  tooc  les  moyens  ; 
Tes  discours  trou? eront  pins  d*aceès  qne  les  miens  : 
Presse,  pleure,  gémis,  peins-lui  Phèdre  mourante; 
Ne  rougis  point  de  prendre  une  toIx  suppliante  : 
Je  t'sfoùrai  de  tout;  Je  n'espère  qu'en  toi. 
Va  ;  J'attends  ton  retour  pour  disposer  de  moi. 
V.  11  à.  Comparez  l^expression  jeter  son  cour  aux  pieds  de  quelqu'un,  avec  ce 
vers  de  Théocrile,  Idyl,  XXVIl,  61  . 

Af6'  auTàv  SuvdpLQTtf  xal  xàv  im6dX).nv. 

V.  126.  C^estun  trait  emprunté  à  Virgile,  J^/ieV^^y  IV,  641,  qui  dit  de  la  nourrice 
deDidon  : 

.....  lUa  gndnm  studio  cdenbat  aaiU. 
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Tremble;  sous  ses  tissus  il  veut  cacher  sa  tète. 

<K  Ami,  depuis  trois  jours  tu  u'es;  d'aucune^  £ète, 

Dit-elle  ;  que  fais-ta  ?  pourquc»  veux-tu  ibouph?  ?  ^6 

Tu  souffres.  L'on  me  dit  que  je  peux  te  gui^rir  ; 

Vis,  et  fbrmoos  ensemble  une  seule  feflftiUe. 

Que  mon  père  ait  un  fils,  et  ta  mère  uue^  fille»  m 

11 

L4  JEUNE  TARENTINE 

Pleurez^  doux  ^yons  !  ô  vous^  oiseaux  saçrés, 
Oiseaux  chers    Th^f  dQU^,^çyQUSj  pleurçz! 


y.  133.  Èd.  1839  ; 

Tmnble;  loiu  ses  tapis  il  veut  cacber  sa  tétc. 
V.  136.  Éd.  1839: 

Tu  souffres.  On  n|e  dit  que  Je  peux  tft  guérir. 
11.  —  Dans  cette  élégie,  André  laisse  bien  loin  derrière  lui  tous  les  i>oeles  de  W-in- 
tltologict  qui  n'eussent  donné  à  cette  pièce  que  Timportance  restreinte  d'une  épitaphe 
semblable  à  celle  qu'on  trouvera  plus  b|i&.  C*est  une  véritable  élégie  dans  le  goût  an- 
tique ;  on  croit  entendre  résonner  la  lyre  de  Bion  pleurant  le  bel  Adonis  et  répétant  et* 
refrain  lugubre  . 

V.  1 .  Ce  début  ne  rap^Ile-t-il  pas  le  premier  vers  d'une  élégie  bien  connue  ? 
C'est  de  l'Ame  de  Catulle,  Carm,      que  s'est  échappée  cette  exclamation  pleine  de 
sentiment,  cette  larme  qu'il  vene  sur  la  tombe  du  passereau  de  son  amie  : 
Liigrte,  0  Venerea,  Capidinesqoe. 
V.  2.  Virgile,  dforg.  I,  399  : 

Dilcctae  ThrtidI  alcyones  

Dans  les  éditions  précédentes ,  on  a ,  dans  plusieurs  passages ,  confondu  par  une  or- 
thographe vicieuse  Télhys  (Ty)Ov;,  Hésiode,  Thêog,  337),  fille  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
mère  des  Océanides,  a\ec  Tbétis  (fiiv^  Hésiode,,  Théog.  244),  la  fille  de  Nérée 


ËLËGIËS  55 
Elle  a  vécu,  Myrto^  la»  jouo^ :Xarçi^e,!t 
Un  vaisseau  la  portai  aux  hot4s  ài^  Qu^^^iM/ei  : 
Là,  l%ymen,  les  cliADSons^  les  fiules^  leotew^ni  5 
Devaient  la  reconduire  auseuil  desonama^l. 
Une  clef  vigilante  a,  pour  cette  journée 
Sous  le  cèdre  enfermé  sa  robe  d'hyménéa, 
Et  Tor  dont  au  festin  ses  bras  seront  parés, 
Et  pour  ses  bk>nds  cheveux  les  parfums  préparés.  lo 
Mais,  sevif^  sur  la  proue,  invoquant  les  étoile^, 
Le  vent  impétueux  qui  soufflait  dans  ses  votfes 
L'enveloppe  étonnée,  et  loin  des  matelots 
Elle  tombe,  elle  crie,  elle  est  au  sein  des  âots. 


et  la  plus  belle  des  Néréides.  Comme  nous  le  verrons,  v.  20,  les  Ni^des  étaient  des 
divinités  clémentes;  c*est  pour  cela  sans  dpute  qi^e  le^  alcjpns^leur  étaient  ç^rs 
(Théocrite ,  Idjrl.  VII ,  57).  On  ne  sait  pas  au  juste  quel  est  cet  oiseau  célèbre  dans 
Tantiquité,  voy.  k  Schoi,  de  Théocrite.  Les  quatorze  jours  (sept  anmj^  sept  apnès 
1^  solstice  d'hivei;)  dont  il  paille,  sont  une  époque  de  çahne  appdée  rq>oque  des 
alcyons ,  comme  le  dit  dans  une  épigramme  ApoUonidas,  Ânal.il^  p.  135,  XIll.  — 
Çf.  Plin|Ç,  X»  xxxii  ;  Aristote,  Hist,  an.  VIII,  m. 

\\  V  «^C^/war/'ie,  M.  ville  dç  Sicile.  Sehpl,  PinJ,  Olymp,  V,  1. 

\,  kf  Çnf  1^  cérémon^ei  du  mariaç^  relire  les  épithalames  des  poètes  anciens. 

\«  6.  Ç^te,  pçipture  touchante  d'une  jeune  vierge  enlevée  juir  les  flot^  cru<;b  , 
alo^^*Qii  U  conduisait  au  seuil  de  son  amant,  a  souvent  inspiré  les  poètes.  Voiçi  une 
^i|i;^^^upe  q^ui  contient  en  germe  celle  de  Chénier  ;  elle  est  de  Xénocrite  de  Rb<{^  y 
ÀnaL  II,  p.  556  : 

vauTiyoO  fOt^iévTic  slv  Auai^CxT). 
yàp  épivopiévou  ic;évTou,  ôc^aga  QaXdiaaiic 
u6piv,  OTcàp  xotXou  douparoc  é^Cfceorc;. 
Kal  ffèv  piàv  çttveX  Tdi^o;  ouvofia,  xal  yi^éntL  KO|i.r|V, 

7cixp6v  lAptâTO(iax<p  Y'^^^  xax6v,  6;\re  xopiCcov 
i;  yà(iov,  oûxe  xépiQv  tjyaYiv,  oOts  v£xuv. 

Cf.  Antipater  de  Thessalouice,  AnaL  H,  p.  122,  LII. 

v.   8.  (c  Sous  le  cèdre,  »  détail  précis.  Euripide,  Al^,  160  ; 

 'Ex  t*  iXoufftt  xe5p(vci>v  S6{ta>v 

èaOtjTa  xo^fiov  Te  '  

V.  13.  Nous  avous  adopté  la  ponctuation  du  Mercure, 
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Elle  est  au  sein  des  flots,  la  jeune  Tarentine  !  15 

Son  beau  corps  a  roulé  sous  la  vague  marine. 

Thétis,  les  yeux  en  pleurs,  dans  le  creux  d'un  rocher, 

Aux  monstres  dévorants  eut  soin  de  le  cacher. 

Par  son  ordre  bientôt  les  belles  Néréides 

S'élèvent  au-dessus  des  demeures  humides,  20 

Le  poussent  au  rivage,  et  dans  ce  monument 

L'ont  au  cap  du  Zéphyr  déposé  mollement; 

Et  de  loin,  à  grands  cris  appelant  leurs  compagnes, 

Et  les  nymphes  des  bois,  des  sources,  des  montagnes. 

Toutes,  frappant  leur  sein  et  traînant  un  long  deuil,  36 

Répétèrent,  hélas  !  autour  de  son  cercueil  : 

«  Hélas  !  chez  ton  amant  tu  n'es  point  ramenée, 

Tu  n-as  point  revêtu  ta  robe  d'hyménée. 

L'or  autour  de  tes  bras  n'a  point  serré  de  nœuds. 

Et  le  bandeau  d'hymen  n'orna  point  tes  cheveux.  »  30 

V.  15.  Il  faut  noter  (ce  qu*on  n'a  pas  dit)  que  cette  pièce,  empreinte  du  gé- 
nie grec ,  participe  du  génie  gaulois  d'une  façon  remarquable.  Sa  forme  tout  élé- 
giaque  se  rapproche  de  la  plainte  ou  complainte  française.  La  pièce  se  divise  en 
deux  strophes,  chacune  de  douze  vers,  et  les  vers  3,  14,  15,  qui  ouvrent,  ferment 
et  rouvrent  ces  strophes,  ou  mieux,  ces  stances,  reviennent  à  l'oreille  comme  un 
écho  poétique  de  douleur  qui  est  tout  à  fait  dans  le  goût  de  Marot.  Voy.  Complainie 
dune  niepce  sur  la  mort  de  sa  tante, 

V.  19.  Properce,  III,  Yii,  67,  s'écrie,  lorsque  les  flots  viennent  d'entraîner  l'in- 
fortuné Pietus  dans  l'abîme  : 

O  centum  vqiiores  Ifereo  genitore  pnelUe , 

Et  tu  matemo  tacta  dolore  Thett , 
Vos  decalt  laaao  snbponere  bractaia  mento  : 
Non  poterit  vestras  iUe  gravare  maniu. 
Mais  les  Naïades  et  les  Néréides  étaient  clémentes ,  surtout  pour  les  femmes ,  comme 
le  dit  Coluthus,  Rapt  dHél,  361. 

V.  22.  Le  promontoire  Z^^A^rritfni,  à  la  pointe  méridionale  du  Brutium,  au  sud 
de  Locres  (Slrabon,  VI,  l,  7). 
v.  29.  Toutes  les  éditions  : 

L*or  aatour  de  ton  bras  n'a  point  serré  de  nœuds. 
Nous  suivons  la  leçon  du  Mercure^  justifiée  d'ailleurs  par  le  v.  9. 
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III 

NÉÈRE 


Mais  telle  qu'à  sa  mort,  pour  la  dernière  fois, 

Un  beau  cygne  soupire,  et  de  sa  douce  voix. 

De  sa  voix  qui  bientôt  lui  doit  être  ravie. 

Chante,  avant  de  partir,  ses  adieux  à  la  vie  i 

Ainsi,  les  yeux  remplis  de  langueur  et  de  mort,  5 

Pâle,  elle  ouvrit  sa  bouche  en  un  dernier  effort  : 

«  O  vous,  du  Sébéthus  naïades  vagabondes. 
Coupez  sur  mon  tombeau  vos  chevelures  blondes. 

III.  —  V.  1-4.  Ovide,  Hér.  Ép.  VII,  1  : 

Sle,  nbl  fou  Toeant,  udit  alijectiu  In  berbis 
Ad  Tada  Msandrl  ooncinit  albiu  olor. 

Sur  le  chant  du  cygne,  voy.  i£Uen,  iVa/.  jin,  V,  xxxiT.  —  Euripide  y  fait  très- 
souvent  allusion  :  Here.  fur,  110,  69?;  Iph.  Tour,  WOh  ;Hél.  111  S,  etc.  Cf.  Calli- 
maque,  Hym,  à  Délos,  249. 

v.  7.  Les  poètes  latins  n*ont  que  rarement  parlé  de  la  nymphe  Sédéthidg;  ton  nom 
ne  se  trouve  qu*une  fois  dans  Virgile,  Én,  VIl,  734.  —  Cf.  Stace,  Silv.  I,  u,  261  ; 
Vibius  Sequester,  de  Flum,  fontibusque^  n*en  dit  que  peu  de  mots.  Les  commenla- 
teurs  de  Virgile  complètent  les  renseignements  ;  voy.  ÉrythrKus  (Nicius  Rossi),  Index 
y'irg.  Mais,  dans  Sannazar,  surnommé  le  Cygne  du  Sébéthus,  ce  nom  revient  souvent; 
dans  une  élégie  (éd.  1&36,  p.  1 17),  U  s'écrie  conmie  André  : 

Qutn  etlam  flevere  iois  Sebethidct  antrls 
rratadet  et  païab  Parthenopea  comU. 

Le  Sébéthus  traverse  Naples  ;  U  s'appelle  aujourdliui  Ftume  delta  Maddalena,  Ron- 
sard, dans  le  Baing  de  Callirée,  s'est  aussi  souvenu  de  la  nymphe  Sébéthide;  Eury  - 
médon  appelle  Callirée  :  «  0  corps  sébétien,  » 

V.  8.  Cet  usage  antique  de  consacrer  des  chevelures  sur  des  tombeaux  se  retrouve 
à  chaque  pas  dans  les  poètes  grecs  et  latins.  Stace,  Siiv,  V,  Y,  13,  venant  de  perdre 
son  (ils  adoptif,  s*écrie  avec  un  mouvement  poétique  semblable  à  celui  d'André  : 

 Hoc  patrn ,  et  aperto  pectore  natm 

GooTcalant;  oiMiqie  roglt.  et  raMra  lurte. 
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Adieuy  mon  Clinias  !  moi,  celle  qui  te  plus, 

Moi,  celle  qui  t'aimai,  que  tu  ne  verras  plus.  lo 

O  cieux,  ô  terre,  ô  mer,  prés,  montagnes,  rivages. 

Fleurs,  bois  mélodieux,  vallons,  grottes  sauvages. 

Rappelez-lui  souvent,  rappelez-lui  toujours 

Néère  tout  son  bien,  Néère  ses  amours; 

Cette  Néère,  hélas  L  qu'il  nommait  sa  Néère,  \s 

Qui  pour  lui  criminelle  abandonna  sa  qoière; 

Qui  pour  lui  fugitive,  errant;  4^  lieux^  lie^. 

Aux  r^ards  des  hiunains  n'osa  lever  les  yevpi. 

Oh!  soit  que  l'astre  pur  4^  deux  frèi:^^ d'H^èn/^ 

Calme  sous  top  vaisseau  la  vague  ioniennç.v.  ^ 

Soit  qu'aux  bords  de  Paestum,  sous  ta  soigneuse  main. 

Les  roses  deux  ^is  l'aja  couro;i^ent  tpn  jiardin 

V.  9.  Il  faudrait  grammaticalemeot  :  Moi,  celle  qui  te  plta^  moi,  celle  qui  Vaima. 

Bien  préférable  est  cette  tournure  de  Virgile  :  «  lUe  ego,  qui  quondam  viciua 

ooegi  f  »  puiique  les  pronoms  y  sont  inversement  placés. 

V.  U-13.  Ronsard,  jémours^  1,  LX¥l.  a  eu  une  bueureuse  inspiration  dans  une 
semblable  invocation  : 

Puiflqa*ia  partir,  rongé  de  soin  et  d'ire , 

A  ce  bel  œil  Tadieu  Je  n'ay  sceu  dire , 

Qui  près  et  loin  me  détient  en  e»moy. 

Je  vous  supply,  ciel,  air,  vents,  monts  et  plaines. 

Taillis,  forêts,  rivages  et  fontaines, 

Antres,  prés,  fleurs,  dites-le  luy  pour  moy. 

Y.  16.  C'est  un  souvenir  d* Ariane  gémissant  sur  le  rivage  de  Naxos  et  suivautd(>s 
yeux  le  vaisseau  qui  emporte  son  amant.  Catulle,  LXl V,  1 17  : 

 Ut  linqoens  genitoris  Alla  vultum. 

Ut  consangnlnee  compicium ,  ut  denlqiie  matrls. 
Que  misera  in  gnata  flevit  deperdita ,  lacta 
Omnibus  his  Thfssei  dulccra  prcoptarit  amorem  ? 

y.  19.  Castor  et  PoUux,  fils  de  Jupiter  et  de  Léda,  propices  aux  navigateurs; 

voy.  Homèrç,  Mjr'n,  XXllI,  aux  Dîoscures,  Ce  vers  est  imité  d'Horace,  Od.  1,  m  : 

Sic  fratres  Helens ,  lucida  aidera. 
V.  22.  «  Pxstum,  »  ville  de  la  Lucanie,  célèbre  par  ses  roses;  Virgile,  Géorgi- 
ques,  IV,  118  : 

Forsitan  et ,  pingues  hortos  que  cura  cole ndi 
Ornaret ,  canerem ,  biferique  rosaria  Pcsti. 

Cf.  Properce,  IV,  y,  50  ;  CimidieP»  Épith.  iTHiuiorius  ei  <k  3iqric, 
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Au  coucher  du  soli^l,  sî  ton  âme  attendrie 
Tombe  en  une  muette  et  moUe  rêverie, 
Alors,  mon  Climas,  appelle,  appelle-moi.  2.S 
Je  viendrai,  Cliniafi  ;  je  volerai  vers  toi. 
Mon  âme  vagabonde,  à  travers  le  feuillage. 
Frémira  ;  sur  les  vents  ou  sur  quelque  nuage 
Tu  la  verras  descendre,  ou  du  sein  de  la  mer, 
S'élevant  comme  un  songe,  étinceler  dans  Fair,  80 
Et  ma  voix,  toujours  tendre  et  doucement  plaintive, 
Caresser  en  fuyant  ton  oreille  attentive.  » 

IV 

CLYTIE 

Mes  Majves  a  Clytie.  «  Adieu,  Clytie,  ^di^^. 

Est-ce  toi  dont  les  pas  ont  visité  ce  lieu  ? 

Parlç,  est-ce  toi,  Clytie,  ou  dois-je  att^endjçe  çoçore  ? 

Ah  !  si  tu  ne  viens  pas  seule  ici,  chaque  aurore, 

Rêver  au  peu  de  jours  où  j'ai  vécu  pour  toi,  5 

Voir  cette  ombre  qui  t'aime  et  parler  avec  moi, 

Y.  30.  Peut-oii  lire  ces  vers,  d*uue  si  touchante  mélancolie,  sans  se  souvenir  du 
INissage  de  V Iliade,  XXIII,  où  l'Anie  de  Patrocle  vient  caresser  l'oreille  d*Acliillè  en- 
dormi et  se  dissipe  en  légère  fumée  entre  les  bras  qui  se  tendent  pour  la  saisir  ?  — 
«  S^éttvant  comme  un  songe,  »  C'est  bien  la  poétique  expression  d*Homère,  Odyssée^ 
XI,  Î07  : 

 £xi^  sfxsXov,  ^  xal  6vs(p(|>. 

Vir^£/i<V//tf,  yi^  701  : 

Ter  frustra  oomprenaa  manui  effogit  imafo , 
Par  levibos  vcnth,  volucrlqne  tlnilllnia  aomiio. 

IV.  —  Voy.  Sainte-Beuve,  Portr,  ////. 
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D'Élysée  à  mon  cœur  la  paix  devient  amère, 

Et  la  terre  à  mes  os  ne  sera  plus  légère. 

Chaque  fois  qu'en  ces  lieux  un  air  frais  du  matin 

Vient  caresser  ta  bouche  et  voler  sur  ton  sein,  lo 

Pleure,  pleure,  c'est  moi  ;  pleure,  fille  adorée; 

C'est  mon  âme  qui  fuit  sa  demeure  sacrée. 

Et  sur  ta  bouche  encore  aime  à  se  reposer. 

Pleure,  ouvre-lui  tes  bras  et  rends-lui  son  baiser.  » 

Entre  autres  manières  dont  cela  peut  être  placé  (écrit  Ché- 
nier),  en  voici  une  :  Un  voyageur,  en  passant  sur  un  chemin , 
entend  des  pleurs  et  des  gémissements.  Il  s'avance;  il  voit  au 
bord  d*un  ruisseau  une  jeune  femme  échevelée ,  tout  en  pleurs , 
assise  sur  un  tombeau ,  une  main  appuyée  sur  la  pierre,  Tautre 
sur  ses  yeux.  Elle  s'enfuit  à  Tapproche  du  voyageur,  qui  lit  sur 
la  tombe  cette  épitaphe.  Alors  il  prend  des  fleurs  et  de  jeunes 
rameaiu,  et  les  répand  sur  cette  tombe  en  disant  : 

a  O  jeune  infortunée,  »  15 

(quelque  chose  de  tendre  et  d'antique)  ;  puis  il  remonte  à  cheval 
et  s'en  va  la  tête  penchée  et  mélancoliquement  ;  il  s'en  va 

Pensant  à  son  épouse  et  craignant  de  mourir. 

Ce  pourrait  être  le  voyageur  qui  conte  lui-même  à  sa  famille  ce 
qu'il  a  vu  le  matin. 

V.  9  et  suiv.  Dans  le  Souhait  de  Gessner ,  la  même  pensée  est  poétiquement  ex- 
primée :  «  Ah!  souvent  mon  âme  viendra  planer  autour  de  toi;  souvent,  lorsque, 
rempli  d*un  sentiment  noble  et  sublime,  tu  méditeras  dans  la  solitude,  un  souffle  léger 
effleurera  tes  joues  :  qu*un  doux  frémissement  pénètre  alors  ton  âme  !  » 

V.  16.  Il  y  a  dans  Saint-Lambert,  Automru^  un  tableau  semblable  d'une  délicate 

C)  André  ne  savait  pat  raltemand  ;  c'est  pourquoi  noas  donnons  la  traduction  d'Huber  parue  en 
1 77a ,  et  dans  laquelle  il  Usait  Gessner. 
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V 


GHRYSÉ 


Pourquoi,  belle  Chrysé',  t'abandonnant  aux  voiles, 

T'éloigner  de  nos  bords  sur  la  foi  des  étoiles? 

Dieux  !  je  t'ai  vue  en  songe  ;  et,  de  terreur  glacé, 

J'ai  vu  sur  des  écueils  ton  vaisseau  fracassé. 

Ton  corps  flottant  sur  l'onde,  et  tes  bras  avec  peine  5 

Cherchant  à  repousser  la  vague  ionienne. 

.Les  filles  de  Nérée  ont  volé  près  de  toi. 

Leur  sein  fut  moins  troublé  de  douleur  et  d'effroi, 

Quand,  du  bélier  doré  qui  traversait  leurs  ondes, 

La  jeune  Hellé  tomba  dans  leurs  grottes  profondes.  lo 

sensibilité  :  Deux  amants  rencontrent ,  au  penchant  d'une  colline ,  le  tombeau  de 
Lycoris;  ce  spectacle  les  émeut;  ils  s'arrêtent  : 

Enfin  «  les  yeax  remplit  des  pleort  qn^ilt  root  répsndre, 
Et  Jetant  Tun  à  Taotre  «n  rcfanl  triste  et  tendre, 
Vénétrh  à  la  fois  de  diNilenr  et  d*anioar. 
Ils  Jurent  de  s'aimer  Jnsiia'à  leur  dernier  Joar. 

V.—  Properce,  II,  xxvi,  1  . 

Vidi  te  in  somnis  fracta ,  mea  vita,  carina 

lonio  laaias  docere  rare  manns , 
Et  qoscnmqoe  in  me  taeras  mentita  taterl , 

Nec  Jam  hamore  graves  tôlière  poste  oomas  ; 
Qualem  pnrpurds  agitatam  flnctibnt  Hellen , 

Aurea  qoam  moUi  tergore  veiit  ovii. 
Quam  timul ,  ne  forte  tnnm  mare  nomen  baberet . 

Atqoe  tua  labent  navita  fleret  aqna  I 
Que  tom  ego  Neptuno ,  qnts  tum  corn  Gattore  fratri , 

Qncqoe  tibi  excepi  tom ,  dea  Leooothoe  ! 
At  tn ,  Tiz  primat  extoUeni  gnrgite  palsut , 

Scpe  meom  nomen  Jam  peritnra  Tocat. 
Qood  si  forte  tuot  vidiuct  Glanent  ocellot , 

Estes  lonil  tecta  pnelbi  maris , 
Et  tibi  ob  inTidiam  Néréides  increpitarent 

Oindids  Nesse ,  ccrnia  Cymotlioe. 
Sed  tibi  subsidio  delphinnm  eurrere  vidl , 

Qui ,  potOt  Arioniam  vexerat  ante  lyram. 

V.  10.  Hellé  et  Phrixus  étaient  enfants  d'Athamas  et  de  Néphélé;  Ino,  seconde 
femme  d'Athamas,  prit  en  haine  les  enfants  de  Néphélé,  fit  en  secret  empoisonner  les 
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Ohl  que  j'ai  craint  de  voir  à  cette  mer,  un  jour, 

Tiphys  donner  ton  nom  et  plaindre  mon  amour! 

Que  j'adressai  de  vœux  aux  dieux  de  l'onde  amère  l 

Que  de  vœux  à  Neptune^  à  €astor,  à  son  frère  ! 

Glaucus  ne  te  vit  point  ;  car  sans  doute  avec  lui,  15 

Déesse  au  sein  des  mers  tu  vivrais  aujourd'hui. 

Déjà  tu  n'élevais  que  des  mains  défaillantes.; 

Tu  me  nonunais  déjà  de  tes  lèvres  mourantes^ 

Quand,  pour  te  secourir,  j'ai  vu  fendre  les  flots 

Au  dauphin  qui  sauva  le  chanteur  de  Lesbos.  20 

blésy  puis  fit  consulter  Foracle,  qui  répondit  que,  pour  apaiser  les  dieux,  il  ^ail 
sacrifier  Hellé  et  Phrixus.  Ils  étaient  déjà  à  Tautel  quand  Néphélé  leur  envoya  un* 
bélier  doré,  sur 'le  dos  duquid  ih'êe^laoèrént  À  traf eNIftnt  les  inen.  *IHiAtft  'le 
trajet,  Hellé  tomba  dans  la  mer  qu'on  appda  depuis  rHellesponU  Voy.  Apollodore, 
I,  IX;  Val.  Flaccus,  Arg.  1,  278. 

V.  12.  «  Tiphys,  »  le  pilote  du  naTÎte'^r^'/tdy.  Apollonitis/Vr^.î,  Ydfi.^'esfau 
figuré  qu* André  emploie  ce  nom  pour  un  pilote^  un  navigateur.  Mais  un  nom  propre 
que  ne  précède  auemi  détenninant  ne  désigne  que  Tindividu  qui  porte  ce  -nom.;  il 
faut  toujours  qu*un  mot,  article  ou  pronom ,  indique  que  ce  nom  n'est  employé  que 
par  comparaison.  Malherbe,  p.  2&7,  est  correct  en  disant  : 

Mon  Apollon  famore  et  f engage  sa  Ibl 
Qu'employant  ce  TUpAyi,  Sortes  et  Gyanëes 
Seront  havres  poar  toi. 

C*est  une  faute  qu* André  a  commise  plusieurs  fois. 

V.  15.  n  Glaucus,  »  un  des  dieux  de  la  mer,  qui  aima  la  blanche  Galalée;  voy. 
Ovide,        XllI,  917;  Claudien,  Rapt  de Proserpine,  III,  12;  Athénée,  VII,  p.  295. 

V.  17-18.  En  imitant  Properce,  îl'se  souvient  de  Valériùs  Flaccus,  Arg.  1,  291 , 

qui  a  chanté  la  chute  d'Hellé  : 

Quis  tibi ,  Phrife,  «Mlor,  rapMo  ipma  coneftils'iMu 
Respiceret  mlrene  elanintta  vlrgM  Dira , 
Extremasque  manUs,  ipê^tWÊtiot  ptr  «qnora'crlnesi 

V.  20.  fi  Le  c/ianteur  de  Lesbos,  »  Arion,  quittant  la  cour  de  Périandre,  s*embarqua 
pour  retourner  à  Méthymne ,  sa  patrie,  ^r  tin  navire -dont  les  matelots ,  convoitant 
ses  trésors,  voulurent  atteutér  à  ses  jours.  Il  demanda  à  jouer  une  dernière  fois 
de  la  lyre  ;  un  dauphin  accourut  à  ses  accents  ;  Arion  se  précipita  dans  les  flots  et 
put  gagner  le  rivage,  porté  par  le  dauphin  charmé;  voy.  Lucien,  Dial,  mar.  VIII  ; 
Hérodote,  Clio,  XXIV ,  et  Vépig.  d*Onesta,  Anal.  Il,  p.  290,  VI. 
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ÀMYMÔÏ^Ï: 

Saluty  belle  Amymone  ;  et  salut,  onde  amére 

A  qui  je  dois  la  belle  à  mes  regards  si  chère. 

Assise  dans  sa  barque,  elle  franchit  les  mers. 

Son  écharpe  à  longs  plis  serpente  dans  les  airs. 

Ainsi  Ton  vit  Thétis  flottant  vers  le  Pénée,  5 

Conduite  à  son  époux  par  le  blond  Hyménée, 

Fendre  la  plaine  humide,  et,  sè  tenant  au  frein. 

Presser  le  dos  glissant  d'un  agile  dauphin. 

Si  tu  fusses  tombéè  en  ces  gouffres  liquides, 

La  troupe  aux  cheveux  noirs  des  firaîches  Néréides  10 

A  ton  aspect  sans  doute  aurait  eu  de  l'effroi. 

Mais  pour  te  secourir  n'eût  point  volé  vers  toi. 

Près  d'elle  descendue,  à  leurs  yeux  exposée, 

Opis  et  Cymodoce  et  la  blanche  Nésée 


VI.  — V.  5.  Tibullc,  !,  V,  45: 

Talis  ad  Hemonium  Nereis  Pdea  qnondam 

Vècta  est  frenato  ccrnla  place  Thetin. 

Cf.  Nonnus,  Dionjrs,  I,  57  ;  VI,  310.  —  Sur  le  navire  ^rgo,  il  y  avait  une  peinture 
qui  représentait  cette  scène  ;  voy.  Val.  Flaccus,  Arg,  I,  130. 

V.  10.  L*idée  exprimée  dans  les  vers  suivants  est  le  développement  de  deux  vers 
de  Properce,  H,  xxvi  : 

Et  tibi  pne  invldia  fferddea  Incrrpitarent 
Candida  Neace,  caernla  (^ymothoe. 

V.  14.  Toutes  les  éditions  donnent  «  la  blanche  Nérée  ;  »  fauté  évidente  à  la  seule 
lecture  des  vers  de  Properce.  De  plus ,  il  n*a  jamais  existé  de  Néréide  du  nom  de 
Nérée,  Peut-être  même  serait-il  mieux  de  lire  ainsi  ce  vers  : 
Dorls  et  Cymodoce  et  la  blanche  Iféaée. 

Car  Doris,  Cymodoce  et  Nésée  sont  nommées  dans  Ténumération  des  Néréides,  que 
font  Homère,  Iliade,  XVllI,  39,  et  Hésiode,  Théog,  240;  pourtant,  de  ces  trois 
Néréides,  Nésée  seule  est  nommée  dans  Apollodore,  I,  n;  cependant  on  doit  laiisêr 
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Eussent  rougi  d'envie,  et  sur  tes  doux  attraits  15 

Cherché,  non  sans  dépit,  quelques  défauts  secrets  ; 

Et  loin  de  toi  chacune,  avec  un  soin  extrême, 

Sous  un  roc  de  corail  menant  le  dieu  qu'elle  aime. 

L'eût  tourmenté  de  cris  amers,  injurieux. 

S'il  avait  en  partant  jeté  sur  toi  les  yeux.  20 


VII 

PASIPHAÉ 

Tu  gémis  sur  l'Ida,  mourante,  échevelée, 

O  reine  !  ô  de  Minos  épouse  désolée  ! 

Heureuse  si  jamais,  dans  ses  riches  travaux, 

Cérès  n'eût  pour  le  joug  élevé  des  troupeaux  ! 

Tu  voles  épier  sous  quelle  yeuse  obscure,  5 


Opis,  car  rien  ii*autori8e  à  penser  que  le  manuscrit  porte  Doris,  Si  Opis  est  une 
Oréade  compagne  de  Diane  (Virgile,  Én,  XI,  836) ,  André,  en  la  mêlant  à  des  Néréi- 
des, suit  en  cela  l'exemple  de  Virgile,  Georg.  IV,  343,  qui,  autour  de  Cyrène,  ras- 
semble, comme  des  Néréides,  des  Océanides,  des  Oréades,  etc. 

VII.  —  V.  3-12.  VirgUe,  Égl.  VI,  45  : 

Et  fortonatam  si  nanqium  armenta  fuissent , 

Pasfpbaen  niTd  aolatur  amore  Juveaci. 

Ah  I  Tirgo  InfeUx ,  que  te  dementia  oepit  I  .  .  . 

Ah  I  virgo  infdix*  ta  nane  In  montibos  erras  ; 

nie ,  latBs  nivettm  moUi  faltos  hyacintbo , 

lUoe  sob  nlgra  pallcntes  niminat  herbas; 

Ant  aUqnam  in  magno  seqnitar  grege  I  Claodite,  Nymphe, 

Dictsa  If ymphK,  nenonun  }ain  daudite  saltns  ; 

Si  qoa  forte  ferant  ocnlis  sese  obvia  nostris 

Errabunda  bovis  Tcstigia;  forsitan  Ulom 

Auttaerba  captnm  vlridi ,  àut  armenta  secutnm , 

Perducant  aliqnc  stabnla  ad  Gortynia  Taocc. 

Voy.  rhistoire  de  Pasiphaé,  et  comment,  par  Tart  de  Dédale  y  elle  eut  un  commerce 
criminel  avec  le  taureau,  Apollodore,  III,  i. 


ÉLÉGIES 


Tranquille,  il  ruminait  son  antique  pâture  ; 

Quel  lit  de  fleurs  reçut  ses  membres  nonchalants  ; 

Quelle  onde  a  ranimé  Talbâtre  de  ses  flancs. 

O  nymphes,  entourez,  fermez,  nymphes  de  Crète, 

De  ces  vallons  fermez,  entourez  la  retraite.  lo 

Oh  !  craignez  que  vers  lui  des  vestiges  épars 

Ne  viennent  à  guider  ses  pas  et  ses  regards. 

Insensée,  à  travers  ronces,  forêts,  montagnes. 

Elle  court.  O  fureur  !  dans  les  vertes  campagnes. 

Une  belle  génisse  à  son  superbe  amant  15 

Adressait  devant  elle  un  doux  mugissement. 

La  perfide  mourra  ;  Jupiter  la  demande. 

Elle-même  à  son  front  attache  la  guirlande. 

L'entraîne,  et  sur  Fautel  prenant  le  fer  vengeur  : 

«  Sois  belle  maintenant,  et  plais  à  mon  vainqueur.  »  20 

Elle  frappe.  Et  sa  haine,  à  la  flamme  lustrale. 

Rit  de  voir  palpiter  le  cœur  de  sa  rivale. 

V.  6.  L'épilhète  antique  est  un  peu  forcée.  Comme  quelquefois  chez  les  Latins 
(Virg.  Én.  IV,  4&8  ;  Ovide,  Fast,  V,  536) ,  elle  présente  simplement  une  idée  d'anté- 
riorité. Calpuruius,  III,  15,  a  dit,  en  employant  une  épithète  plus  précise  et  plus 
juste  : 

Et  mattUUuu  reTocat  pakarUms  berbas. 
V.  13-22.  Ovide,  Art  d'aimer,  I,  313  : 

Ah  i  qaoties  vaccam  vulto  spectavit  iniquo. 

Et  dlxlt  :  «  Dcnnlno  cur  placet  Ista  mco  ? 
Adtpice  ut  ante  ipaom  tenerls  eiftultet  In  herbi»; 

Nec  dubito  qoin  m  stulta  deoere  patet.  » 
Dixit ,  et  ingenti  )aindudoiii  de  greffe  dnci 

jQMit ,  et  immeritam  sab  Juga  curva  trahi  ; 
Aut  cadere  ante  aras  commentaque  lacra  coegit. 

Et  tenait  lafta  peliicis  eiU  manu. 
Peliicibiu  quotiea  placavit  nuroina  cmù» , 

Atqoe  ait*  exta  tenens  :  «  lté ,  plaoete  mco  I  » 

V.  21.  «  Flamme  lustrale,  >  La  flamme  purifie,  en  le  brûlant,  le  cœur  criminel  de 
la  rivale.  L'épithète  lustrale  est  rarement  appliquée  à  la  flamme.  Ov.  Mét,  VII,  161  : 
Terque  senem  flamma,  ter  aqua,  ter  sulfure  htsttat. 
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VIII 

LA  JEUNE  LOCMENNE 

a  Fuis,  ne  me  livre  point.  Pars  avant  son  retour  ; 
a  Lève-toi  ;  pars,  adieu  ;  qu'il  n'entre,  et  que  ta  vue 
«  Ne  cause  un  grand  malheur,  et  je  serais  perdue  ! 
«  Tiens,  regarde,  adieu,  pars  :  ne  vois-tu  pas  le  jour  ?  » 

Nous  aimions  sa  naïve  et  riante  folie,  5 

Quand  soudain,  se  levant,  un  sage  d'Italie, 

Maigre,  pâle,  pensif,  qui  n'avait  point  parlé, 

Pieds  nus,  la  barbe  noire,  un  sectateur  zélé 

Du  muet  de  Samos  qu'admire  Métaponte, 

Dit  :  «  Locriens  perdus,  n'avez-vous  pas  de  honte?  lo 

Des  mœurs  saintes  jadis  furent  votre  trésor  ; 

Vos  vierges,  aujourd'hui  riches  de  pourpre  et  d'or. 

Ouvrent  leur  jeune  bouche  à  des  chants  adultères. 

Hélas  !  qu'avez- vous  fait  des  maximes  austères 

De  ce  berger  sacré  que  Minerve  autrefois  15 

VIII  —  Voy.  Sainte-Beuve,  Portr.  iitt.  I. 

V.  4.  N*y  a-t-il  pas  dans  le  chant  qu'achève  la  jeune  Locrienne  comme  un  vague 
souvenir  des  adieux  de  Juliette  à  Roméo  ? 

V.  7-8.  Tel  est  le  portrait  que  Théocritç,  Idjrl,  XIV,  3,  trace  d'un  pythagoricien. 

V.  9.  Pythagore  est  né  à  Samos  (Jamblique,  Pyth,  II)  ;  selon  d'autres,  à  Phliase  , 
à  Métaponte  (Porphyre,  Pjrth,  i/i//.);  on  sait  qu'il  imposait  le  silence  à  ses  disciples, 
ou  mieux  des  jeûnes  de  parole  (Jamblique,  Pph,  XVII).  A  Métaponte,  où  il  mourut, 
les  citoyens  avaient  pour  lui  une  telle  admiration ,  qu'ib  voulaient  appliquer  à  la  di- 
rection de  leurs  affaires  publiques  ses  préceptes  philosophiques  (Jambl.  XXXV).  — 
Voy.  Apulée,  Flor.  XV.  —  Cf.  Valère  Maxime,  VIII,  vu. 

V.  16.  Zaleucus,  berger,  pythagoricien,  fit  croire  aux  Locriens  que  Minerve,  lui 
ayant  apparu  en  songe,  lui  avait  dicté  des  lois.  Voy.  Jambl.  Pj-th.  XXXVI  et  passim; 
Plutarque,  Comment  on  peut  se  louer...;  Schol.  Phiffar.  Oiymp.  X,  17  ;  Clément 
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Daignait  former  en  songe  à  vous  donner  des  lois?  » 
Disant  ces  mots,  il  sort. . .  Elle  était  interdite  ; 
Son  œil  noir  s'est  mouillé  d'une  larme  subite  ; 
Nous  l'avons  consolée,  et  ses  ris  ingénus. 
Ses  chansons,  sa  gaité,  sont  bientôt  revenus.  20 
Un  jeune  Thurien,  aussi  beau  qu'elle  est  belle 
(Son  nom  m'est  inconnu),  sortit  presque  avec  elle  : 
Je  crois  qu'il  la  suivit  et  lui  fit  oublier 
Le  grave  Pythagore  et  son  grave  écolier. 


IX 

Bel  astre  de  Vénus,  de  son  front  délicat 

Puisque  Diane  encor  voile  le  doux  éclat, 

Jusques  à  ce  tilleul,  au  pied  de  la  colline, 

Prête  à  mes  pas  secrets  ta  lumière  divine. 

Je  ne  vais  point  tenter  de  nocturnes  larcins,  5 

Ni  tendre  aux  voyageurs  des  pièges  assassins. 

J'aime  :  je  vais  trouver  des  ardeurs  mutuelles, 

d'Alex.  Strom,  I,  p.  258,  A.  —  Zaleucus  avait  beaucoup  voyagé  ;  il  avait  étudié  les 
lois  de  la  Crète,  de  la  Laconie,  de  l'Attique  (Strabon,  VI,  i.  8).  11  avait  établi  des  lois 
très-sévères  contre  Tin  tempérance  (Athénée,  X,  vu,  p.  439,  A) .  Son  existence  a 
été  mise  en  doute  (Cicéron,  de  Le  g,  II,  6,  eta^/  Alt,  VI,  1). 

V.  VI.  Sur  la  ville  de  Thurium  et  sur  ses  lois  indulgentes  pour  la  femme  qui  quitte 
son  mari,  voy.  Diod.  Sic.  Xll. 

IX.  —  Imité  de  Bion,  IX  : 

"EoTiepe,  Ta;  èpaxâ;  xf^dfstan  ^ào;  'AçpoYSveia;, 
^'EoTcepe,  xuavéa;  (ep6v  f  (Xe  vuxtô;  ayocXiia, 
t6(T(tov  à9aupÔTepoc  (iinva;,  &9ov  iÇo^o;  «(rrpoiv, 
Xatpe  f (Xo;,  xa(  (loi  icotI  icoi(iiva  x(tf|iov  ÔYOvtt 
àvtl  (TsXavaia;  tù  d(5ou  çdo;,  ûvexa  nova 
<Tâ|Aepov  &pxo(ié>>a  xdxiov  20sv  *  oux  iiù  f  oipàv 
£p)^o|iai,  oùS'  îva  vuxtè;  ôSomopéovxa;  ivo^Xéco  * 
àXX*  ipaM  *  xaXiv  8é  t*  ipa<T9a|iéve!>  miv  jpaaOai. 
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Une  nymphe  adorée,  et  belle  entre  les  belles, 

Comme,  ^larmi  les  feux  que  Diane  conduH, 

Brillent  tes  feux  si  purs,  ornement  de  la  nuit.  lo 

André  a  rejeté  Viloxoç  âoxpwv  à  U  fin,  en  le  rapportant  poéliquement  a  la  nj  mp/te 
adorée,  ce  qui  rappelle  la  manière  de  Méléagre. 

Ronsard,  Od.  IV,  XTll,  a  imité  aufsi  cette  idylle;  Todelette  est  en  vers  de  nenr 
pieds,  |>eu  employés  aujourd'hui  ;  Tétoile  de  Vénus,  Vesper,  c'est  celle  que  Nonnus, 
Dion) s,  VII,  307,  appelle  ^0&;  iro|iicè;  'RpMXMv. 


IDYLLES 


I 


LA  LIBERTÉ 


UN  CHEVRIER,  UN  BERGER. 


LE  CHEVRIER. 

Berger,  quel  es-tu  donc?  qui  t'agite?  et  quels  dieux 


I.  —  Peul-élre  celle  idylle  esl-elle  celle  qui  lémoigne  le  plus  du  génie  de  Chéiiier. 
|)ensée  que  développe  André  est  nettement  définie  par  un  grand  philosophe. 
J.-J.  Rousseau  a  dit  :  n  C'est  la  force  et  la  liberté  qui  fout  les  excellents  hommes;  la 
faiblesse  et  Tesclavage  n*ont  jamais  fait  que  des  méchants.  »  Cette  pensée  est  dans 
toutes  les  âmes  à  l'époque  (1787)  à  laquelle  André  écrit  cette  idylle;  c'est  elle  qui 
anime  à  la  grande  lutte  qui  se  prépare  les  poètes  et  les  philosophes.  La  liberté  démon- 
tre, avec  une  poétique  et  remarquable  clarté,  la  nécessité  d'affranchir  l'humanité  pour 
l'améliorer.  Dans  cette  antithèse  qu'André  se  plaît  a  prolonger,  dans  ce  talileau  frap- 
pant qu'il  nous  trace  de  la  générosité  de  l'homme  libre  et  du  désespoir  envieux  de 
IVsclave,  ce  n'est  plus  seulement  la  corde  sonore  de  sa  lyre  qui  nous  subjugue  et 
nous  entraine,  c'est  l'âme  tout  entière  du  poète  qui  croit  à  sa  mission  et  qui ,  plu- 
sieurs années  avant  celte  époque,  à  Tâge  où  d'ordiuaire  les  hommes  pensent  peu,  plai- 
gnant déjà  l'indigent  laboureur  *,  appelait  de  ses  vœux  une  France  meilleure , 


De  noirs  cheveux 


où  loin  des  ravisseurs  la  main  cultivatrice 
Recueillera  les  dons  d'une  terre  pi opioe. 


(*)  Voyez  Vi/ymne  à  ta  Francf. 


70 


POÉSIES  ANTIQUES 


LE  BERGER. 

Blond  pasteur  de  chevreaux,  oui,  tu  veux  me  l'apprendre; 
Oui,  ton  front  est  plus  beau,  ton  r^ard  est  plus  tendre. 

LE  CHEVRIER. 

Quoi  !  tu  sors  de  ces  monts  où  tu  n'as  vu  que  toi,  5 
Et  qu'on  n'approche  point  sans  peine  et  sans  effroi  ! 

LE  REROER  • 

Tu  le  plais  mieux  sans  doute  aux  bois,  à  la  prairie  ; 

Tu  le  peux.  Assieds-toi  parmi  l'herbe  fleurie  ; 

Moi,  sous  un  antre  aride,  en  cet  affreux  séjour, 

Je  me  plais  sur  le  roc  à  voir  passer  le  jour.  lo 

LE  CHEVRIER. 

Mais  Cérès  a  maudit  cette  terre  âpre  jet  dure  ; 

Un  noir  torrent  pierreux  y  roule  une  onde  impure  ; 

Tous  ces  rocs,  calcinés  sous  un  soleil  rongeur. 

Brûlent  et  font  hâter  les  pas  du  voyageur. 

Point  de  fleurs,  point  de  fruits  ;  nul  ombrage  fertile  15 

N'y  donne  au  rossignol  un  balsamique  asile. 

Quelque  olivier  au  loin,  maigre'fécondité, 

Y  rampe  et  fait  mieux  voir  leur  triste  nudité. 

Comment  as-tu  donc  su  d'herbes  accoutumées 

Nourrir  dans  ce  désert  tes  brebis  affamées  ?  20 

LE  BERGER. 

Que  m'importe  ?  est-ce  à  moi  qu'appartient  ce  troupeau  ? 
Je  suis  esclave. 

LE  CHEVRIER. 

Au  moins  un  rustique  pipeau 

V.  11-20.  Rapprochez  de  ce  passage  quelques  vers  de  Sénèque,  ad  Corsicam. 

V.  19.  "  D* herbes  accoutumées,  »  Virgile,  É^L  I,  50,  a  dit  :  «  Insueta  pabula.  » 
Ovide,  Mét,  VU,  119  :  «  Insuetum  campum.  »  Pascal,  Pensées,  XXIV,  x  :  «  Qu'csl-ce 
que  uos  principes  naturels,  sinon  nos  principes  accoutumés  ?  » 


IDYLLES 

A-t-il  chassé  l'ennui  de  ton  rocher  sauvage  ? 
Tiens,  veux- tu  cette  flûte?  Elle  fut  mon  ouvrage. 
Prends  :  sur  ce  buis,  fertile  en  agréables  sons , 
Tu  pourras  des  oiseaux  imiter  les  chansons. 

LE  BERGER. 

Non,  garde  tes  présents.  Les  oiseaux  de  ténèbres, 
La  chouette  et  l'orfraie,  et  leurs  accents  funèbres , 
Voilà  les  seuls  chanteurs  que  je  veuille  écouter  ; 
Voilà  quelles  chansons  je  voudrais  imiter. 
Ta  flûte  sous  mes  pieds  serait  bientôt  brisée  : 
Je  hais  tous  vos  plaisirs.  Les  fleurs  et  la  rosée, 
Et  de  vos  rossignols  les  soupirs  caressants. 
Rien  ne  plaît  à  mon  cœur,  rien  ne  flatte  mes  sens  ; 
Je  suis  esclave. 

LE  CHEVRIER. 

Hélas  !  que  je  té  trouve  à  plaindre  ! 
Oui,  l'esclavage  est  dur  ;  oui,  tout  mortel  doit  craindre 
De  servir,  de  plier  sous  une  injuste  loi. 
De  vivre  pour  autrui,  de  n'avoir  rien  à  soi. 
Protége-moi  toujours,  ô  Liberté  chérie  ! 
O  mère  des  vertus,  mère  de  la  patrie  ! 

LE  BERGER. 

Va,  patrie  et  vertu  ne  sont  que  de  vains  noms. 
Toutefois  tes  discours  sont  pour  moi  des  affronts  : 
Ton  prétendu  bonheur  et  m'afflige  et  me  brave  ; 
Comme  moi,  je  voudrais  que  tu  fusses  esclave. 

LE  CHEVRIER. 

Et  moi,  je  te  voudrais  libre,  heureux  comme  moi, 

V.  36-37.  Euripide,  Hécube,  332  : 

Alat  *  To  SoûXov  Ji;  xaxôv  ictf  uxtvai , 

TO>|iq  6*  â  (11^  xP^>  ^  vix(0|uvov. 
V.  K\,  Ce  vers  rappelle  le  mot  célèbre  attribué  à  Bnitut. 
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Mais  les  dieux  n'ont-ils  point  de  remède  pour  toi  ? 
Il  est  des  baumes  doux,  des  lustrations  pures 
Qui  peuvent  de  notre  âme  assoupir  les  blessures, 
Et  de  magiques  chants  qui  tarissent  les  pleurs. 

LE  BERGER. 

Il  n'en  est  point  ;  il  n'est  pour  moi  que  des  douleurs  :  so 

Mon  sort  est  de  servir,  il  faut  qu'il  s'accomplisse. 

Moi,  j'ai  ce  chien  aussi  qui  tremble  à  mon  service  ; 

C'e^t  mon  esclave  aussi.  Mon  désespoir  muet 

Ne  peut  rendre  qu'à  lui  tous  les  maux  qu'on  me  fait. 

LE  CHEVRIER. 

La  terre,  notre  mère,  et  sa  douce  richesse  65 

Ne  peut-elle  du  moins  égayer  ta  tristesse  ? 

Vois  combien  elle  est  belle  ;  et  vois  l'été  vermeil. 

Prodigue  de  trésors  brillants  fils  du  soleil, 

Qui  vient,  fertile  amant  d'une  heureuse  culture, 

Varier  du  printemps  l'uniforme  verdure;  eo 

Vois  l'abricot  naissant,  sous  les  yeux  d'un  beau  ciel. 

Arrondir  son  fruit  doux  et  blond  comme  le  miel  ; 

Vois  la  pourpre  des  fleurs  dont  le  pécher  se  pare 

Nous  annoncer  l'éclat  des  fruits  qu'il  nous  prépare. 

Au  bord  de  ces  prés  verts  regarde  ces  guérets,  65 

De  qui  les  blés  touffus,  jaunissantes  forêts, 

Du  joyeux  moissonneur  attendent  la  faucille. 

D'agrestes  déités  quelle  noble  famille  : 

V.  49.  Virgile,  Énéide,  IV,  487  : 

Hec  se  carminlbus  promltlit  swlvere  mentM 
QiMS  velit,  aiit  aliis  duras  immittere  curas. 
Sur  ces  croyances  des  anciens  dans  les  chants  magiques  et  dans  1rs  'philires,  voyez 
Théocrite,  IdjL  II;  Virgile,  Égl.  Vlll;  Horace,  Épod.  V  et  XVII;  Tibulle,  I,*  il 
et  v;  Lucain,  Plutrs,  VI,  etc. 
V.  &G  et  57.  Éd.  1826  et  1839  : 

Sont-elles  sans  pouvoir  pour  bannir  ta  tristesse  ? 
Voiii  la  belle  campagne  I  
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Récolte  et  la  Paix,  aux  yeux  purs  et  sereins, 
Les  épis  sur  le  front,  les  épis  dans  les  mains,  70 
Qui  viennent,  sur  les  pas  de  la  belle  Espérance, 
Verser  la  corne  d'or  où  fleurit  Tabondance  1 

LE  BERGER. 

Sans  doute  qu'à  tes  yeux  elles  montrent  leurs  pas  ; 

Moi,  j'ai  des  yeux  d'esclave,  et  je  ne  les  vois  pas. 

Je  n'y  vois  qu'un  sol  dur,  laborieux,  servile,  76 

Que  j'ai,  non  pas  pour  moi,  contraint  d'être  fertile  ; 

Où,  sous  un  ciel  brûlant,  je  moissonne  le  grain 

Qui  va  nourrir  un  autre  et  me  laisse  ma  faim. 

Voilà  quelle  est  la  terre.  Elle  n'est  point  ma  mère, 

Elle  est  pour  moi  marâtre  ;  et  la  nature  entière  80 

Est  plus  nue  à  mes  yeux,  plus  horrible  à  mon  cœur. 

Que  ce  vallon  de  mort  qui  te  fait  tant  d'horreur. 

LE  CHEVRIER. 

Le  soin  de  tes  brebis,  leur  voix  douce  et  paisible, 
IN 'ont-ils  donc  rien  qui  plaise  à  ton  âme  insensible? 

V.  69-72.  La  Récolte  est  couronnée  d*épis  comme  Gérés,  qu'Hésiode  et  Homère  tp- 
pellent  iO^rif  avo;  ;  et  Orphée»  (te  Lapid.  240,  aTaxvoicX6xa|ioc  At)|iiqty)p.  Cf.  Cal- 
limaque»  Ujrm,  à  Cérès^  130  ;  Théocrite,  IdjL  VII,  155.  —  Bacchylide,  ce  rival  par 
fois  heureux  de  Piodare ,  i  qui  nous  devons  une  des  plus  belles  odes  d'Horace 
ipd,  1,  xt),  nous  a  laissé  de  beaux  vers  sur  la  Paix,  qu'on  peut  rapprocher  d'un 
magnifique  fragment  du  Cresphonte  d'Euripide. 
TibuUe,  I,  x,  67,  s'adressant  à  la  Paix,  comme  Virgile  k  Vénus  : 
At  nobls ,  Fax  alna .  venl ,  ipIniiHiiie  teneto  ; 
Perflnat  et  pomis  caiidldas  ante  tlnns. 
Ronsard,  (V.  I,  i,  appelle  la  Paix  :  «  Douce  nourricière  des  hommes.  **  —  Cf.  Mal- 
herbe, p.  169,  et  la  note  d'André;  Racine,  Idylle, 
Sur  l'abondance,  Horace,  Od,  I,  xvil  : 

 Hic  tibl  copia 

Manablt  ad  plenoB  benlgno 
Rarit  bonomm  opnlrnla  rorna. 
Ia  corne  d^ abondance ,  c'est  ce  que  les  Grecs  appellent  t6  rîî;  ^{laXOcCaç  x^pa;. 
Lucien,  Rhet,  prtecept,  6,  la  donne  comme  attribut  à  la  Rhétorique.  Les  sculpteurs  la 
mettaient  souvent  à  la  main  de  la  Fortune.  Voy.  Pausanias,  IV,  XXX;  VI,  xxv  ; 
VII,  XXVI. — Comme  le  remarque  judicieusement  M.  Brutus,  adHorat,,  il  faudrait  un 
volume  si  l'on  voulait  rapporter  tous  les  passages  des  auteurs  anciens  qui  ont  trait  à  la 
corne  d'abondance. 
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N'aimes-tu  point  à  voir  les  jeux  de  tes  agneaux  ?  85 

Moi  9  je  me  plais  auprès  de  mes  jeunes  chevreaux  ; 

Je  m'occupe  à  leurs  jeux,  j'aime  leur  voix  bêlante  ; 

Et  quand  sur  la  rosée  et  sur  l'herbe  brillante 

Vers  leur  mère  en  criant  je  les  vois  accourir, 

Je  bondis  avec  eux  de  joie  et  de  plaisir.  90 

LE  BERGER. 

Ils  sont  à  toi  :  mais  moi,  j'eus  une  autre  fortune  ; 

Ceux-ci  de  mes  tourments  sont  la  cause  importune. 

Deux  fois,  avec  ennui,  promenés  chaque  jour, 

Un  maître  soupçonneux  nous  attend  au  retour. 

Rien  ne  le  satisfait  :  ils  ont  trop  peu  de  laine  ;  96 

Ou  bien  ils  sont  mourants,  ils  se  traînent  à  peine; 

En  un  mot,  tout  est  mal.  Si  le  loup  quelquefois 

En  saisit  un,  l'emporte  et  s'enfuit  dans  les  bois, 

C'est  ma  faute  ;  il  fallait  braver  ses  dents  avides. 

Je  dois  rendre  les  loups  innocents  et  timides.  loo 

Et  puis,  menaces,  cris,  injure,  emportements, 

Et  lâches  cruautés  qu'il  nomme  châtiments. 

LE  CHEVRIER. 

Toujours  à  l'innocent  les  dieux  sont  favorables  : 
Pourquoi  fuir  leur  présence,  appui  des  misérables  ? 
Autour  de  leurs  autels,  parés  de  nos  festons,  105 
Que  ne  viens- tu  danser,  offrir  de  simples  dons, 
Du  chaume,  quelques  fleurs,  et,  par  ces  sacrifices , 
Te  rendre  Jupiter  et  les  nymphes  propices  ? 

V.  91.  «  Fortune,  »  pour  sort,  comme  chez  les  poètes.  La  Fontaine,  Fab,  VI,  xi  : 

 Il  obtint  changement  de  fortune. 

Racine,  Jndrom,  l,  i  : 

Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle. 
V.  94.  Voy.  plus  loin,  v.  124. 

V.  107.  n  Du  chaume f  »  précbion.  Calpurnius,  Égl.  YIII,  66  : 
Dant  Faonl ,  quod  qniaqne  valet ,  de  vite  racemos , 
De  campu  euimos,  omniqne  ex  arbore  fruges. 
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LE  BERGER. 

Non  :  les  danses,  les  jeux,  les  plaisirs  des  bergers>, 
Sont  à  mon  triste  cœur  des  plaisirs  étrangers.  ito 
Que  parles-tu  de  dieux,  de  nymphes  et  d'offrandes  ? 
Moi,  je  n'ai  pour  les  dieux  ni  chaume  ni  guirlandes  : 
Je  les  crains,  car  j'ai  vu  leur  foudre  et  leurs  éclairs  ; 
Je  ne  les  aime  pas,  ils  m'ont  donné  des  fers. 

LE  CHEVRIER. 

Eh  bien  !  que  n'aimes-tu  ?  Quelle  amertume  extrême  lis 
Résiste  aux  doux  souris  d'une  vierge  qu'on  aime? 
L'autre  jour,  à  la  mienne,  en  ce  bois  fortuné. 
Je  vins  offrir  le  don  d'un  chevreau  nouveau -né. 
Son  œil  tomba  sur  moi,  si  doux,  si  beau,  si  tendre  ! . . . 
Sa  voix  prit  un  accent  ! ...  Je  crois  toujours  l'entendre,  iio 

LE  BERGER. 

Eh  !  quel  œil  virginal  voudrait  tomber  sur  moi  ? 

Ai -je,  moi,  des  chevreaux  à  donner  comme  toi  ? 

Chaque  jour,  par  ce  maître  inflexible  et  barbare. 

Mes  agneaux  sont  comptés  avec  un  soin  avare. 

Trop  heureux  quand  il  daigne  à  mes  cris  superflus  t25 

N'en  pas  redemander  plus  que  je  n'en  reçus. 

O  juste  Némésis  !  si  jamais  je  puis  être 

Le  plus  fort  à  mon  tour,  si  je  puis  me  voir  maître, 

Je  serai  dur,  méchant,  intraitable,  sans  foi, 

Sanguinaire,  cruel  comme  on  l'est  avec  moi!  I30 

LE  CHEVRIER. 

Et  moi,  c'est  vous  qu'ici  pour  témoins  j'en  appelle, 
Dieux  !  de  mes  serviteurs  la  cohorte  fidèle 

V.  122-124.  Théocritc,  /<///.  VIII,  15  : 

Où  9ir)(7b>  icoxà  &(iv6v,  inti  x^Xcicè;  0*  d  icarrîp  (iiu 
X  à  (laTTip  *  xà  8è  (lôXa  icoOéoiccpa  icàvt*  àptOfjLCuvTt. 
Voyez  dans  Virgile,  Égt,  III,  32,  rimiution  de  ce  pasta^  de  TbéocrilÇ* 
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Me  trouvera  toujours  humain,  compatissant, 

k  leurs  justes  désirs  &cile  et  complaisant, 

Afin  qu'ils  soient  heureux  et  qu'ils  aiment  leur  maître,  135 

Et  bénissent  en  paix  l'instant  qui  les  vit  naître. 

LE  BERGER. 

Ët  moi,  je  le  maudis,  cet  instant  douloureux 
'  Qui  me  donna  le  jour  pour  être  malheureux  ; 
Pour  agir  quand  un  autre  exige,  veut,  ordonne  ; 
Pour  n'avoir  rien  à  moi,  pour  ne  plaire  à  personne  ;  140 
Pour  endurer  la  faim,  quand  ma  peine  et  mon  deuil 
Engraissent  d'un  tyran  l'insolence  et  l'orgueil. 

LE  CHEVRIER. 

Berger  infortuné  !  ta  plaintive  détresse 

De  ton  cœur  dans  le  mien  fait  passer  la  tristesse. 

Vois  cette  chèvre  mère  et  ces  chevreaux,  tous  deux  N5 

Aussi  blancs  que  le  lait  qu'elle  garde  pour  eux  ; 

Qu'ils  aillent  avec  toi,  je  te  les  abandonne. 

Adieu.  Puisse  du  moins  ce  peu  que  je  te  donne 

De  ta  triste  mémoire  effacer  tes  malheurs , 

Et,  soigné  par  tes  mains,  distraire  tes  douleurs  !  150 

LE  BERGER. 

Oui,  donne  et  sois  maudit  ;  car  si  j'étais  plus  sage, 
Ces  dons  sont  pour  mon  cœur  d'un  sinistre  présage. 
De  mon  despote  avare  ils  choqueront  les  yeux. 
Il  ne  croit  pas  qu'on  donne  :  il  est  fourbe,  envieux  ; 

11  dira  que  chez  lui  j'ai  volé  le  salaire  I55 
Dont  j'aurai  pu  payer  les  chevreaux  et  la  mère, 

Et,  d'un  si  beau  prétexte  ardent  à  se  servir, 
(i'est  à  moi  que  lui-même  il  viendra  les  ravir. 

Commence  le  vendredi  au  soir  lo  et  fini  le  dimanche  au  soir 

12  mars  1787. 
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II 

OARISTYS 

DAPHNIS,  NAÏS. 

DAPHNIS. 

Hélène  daigna  suivre  un  berger  ravisseur  ; 
Berger  comme  Paris,  j'embrasse  mon  Hélène. 

NAÏS. 

C*est  trop  l'enorgueillir  d'une  faveur  si  vaine. 

DAPHNIS. 

Ah  !  ces  baisers  si  vains  ne  sont  pas  sans  douceur. 

NAÏS. 

Tiens,  ma  bouche  essuyée  en  a  perdu  la  trace.  5 

11.  —  Imité  de  Théocrite,  Id,  XXVJJ  (Brunck,  AnaL  XXXll).  Quelques  critiques 
attribuent  cette  idylle  à  Moschus.  L'Oaristys  est  une  idylle  en  forme  de  dialogue,  une 
conversation  familière  (6apiaTÙ;)  entre  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille.  Voy.  les 
nombreuses  traductions  en  vers  de  Théocrite;  traduite  aussi  par  Le  Brun.  M.  F.  Didot 
se  trompe  quand  il  dit  (Note  sur  Yld,  XXVII)  que  Timitation  qu*en  a  faite  Chénier 
est  M  assez  faible.  »  Sans  doute  on  trouve  çà  et  là  dans  Chénier  des  imperfections. 
Mais  il  ne  faut  jamais  oublier  qu'il  n'a  pu  ni  revoir  ni  corriger  ses  ouvrages;  au  sur- 
plus, quand  on  le  lit  beaucoup,  on  trouve  du  charme  jusque  dans  ses  imperfections 
mêmes. 

Dans  presque  toutes  les  éditions  de  Théocrite,  cette  idylle  a  pour  titre  :  'OaptOTÙ; 
AàfviSo;  xat  xopri;;  l'édition  de  Florence,  et,  d'après  elle,  trois  éditeurs,  donnent  : 
'OapioTÙ;  AàfviSo;  xa)  Nv)idoc.  Et  Brunck,  dont  André  suit  le  texte,  remarque, 
Anal,  lect.  111,  p.  86,  que  rien  n'empêche  que  le  nom  de  la  jeune  fille  soit  Nais; 
mais  ce  qui  a  surtout  engagé  André  à  nommer  ainsi  la  jeune  fillt*,  c'est  que  Théocrite, 
lil.  VIII,  92,  dit  : 

Kf)x  tovTfa)  Asfvic  icapà  icotfiiat  icpâxo;  l^ts^Of 
xal  vO{Af  av,  dixpr,6o;  iùv  in,  NxtSa  Y^f^v. 
V.  4.  Ronsard.  Il,  Amours ,  Voy,  de  Tours  : 

Souvent  un  vain  bilter  qadquc  pbisir  apporte. 

Segrais,  Ègl,  III  : 

Baiser  frivole  et  vain  et  poortant  déiccuble. 
V.  5.  André  a  heureusement  modifié  l'expression  àicontOw  ri  f  tXa|ta. 
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0APHlfIS. 

Eh  bien  !  d'autres  baisers  en  vont  prendre  la  place. 

NAIS. 

Adresse  ailleurs  ces  vœux  dont  Tardeur  me  poursuit  : 
Va,  respecte  une  vierge. 

DAPHMIS. 

Imprudente  bergère , 
Ta  jeunesse  te  flatte  ;  ah  !  n'en  sois  pas  si  fièrc: 
Comme  un  songe  insensible  elle  s'évanouit.  10 

KAÏS. 

Chaque  âge  a  ses  honneurs,  et  la  saison  dernière 
Ajox  fleurs  de  l'oranger  £aiit  succéder  son  fruit. 

DAPHNIS. 

Viens  sous  ces  oliviers  ;  j'ai  beaucoup  à  te  dire. 

KAÎS. 

Non  ;  déjà  tes  discours  ont  voulu  me  tenter. 

DAPHinS. 

Suis-moi  sous  ces  ormeaux  ;  viens,  de  grâce,  écouter  16 
Les  sons  harmonieux  que  ma  flûte  respire  : 
J'ai  fait  pour  toi  des  airs,  je  te  les  veux  chanter  ; 
Déjà  tout  le  vallon  aime  à  les  répéter. 

NAIS. 

Va,  tes  airs  langoureux  ne  sauraient  me  séduire. 

DAPHNIS. 

Eh  quoi  !  seule  à  Vénus  penses-tu  résister  ?  20 

NAÏS. 

Je  suis  chère  à  Diane  ;  elle  me  favorise. 

V.  9.  Flatter ^  leurrer  d*espérances,  comme  dans  La  Fontaine,  Fa/f,  XII,  v  : 
La  ]ennesae  le  flatte,  et  croit  tout  obtenir. 

V.  21.  Diane  était  la  déesse  protectrice  de  la  virginité;  elle  avait  obtenu  de  Jupiter 
de  conserver  éternellement  sa  virginité.  Voy.  Callimaque,  Hym,  à  Diane;  Catulle, 
XXXIV.  à  Diane. 
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DAPHNIS. 

Vénus  a  des  liens  qu'aucun  pouvoir  ne  brise. 

NAÏS. 

Diane  saura  bien  me  les  faire  éviter. 

Berger,  retiens  ta  main,...  berger,  crains  ma  colère. 

DAPHNIS. 

Quoi  !  tu  veux  fuir  Famour!  l'amour,  à  qui  jamais  25 
Le  cœur  d'une  beauté  ne  pourra  se  soustraire  ? 

NAIS. 

Oui,  je  veux  le  braver.  Ah  ! ...  si  je  te  suis  chère. . . 
Berger,  retiens  ta  main,...  laisse  mon  voile  en  paix. 

DAPHNIS. 

Toi-même,  hélas  !  bientôt  livreras  ces  attraits 

A  quelque  autre  berger  bien  moins  digne  de  plaire.  30 

NAÏS. 

Beaucoup  m'ont  demandée^  et  leurs  désirs  confus 
N'obtinrent,  avant  toi,  qu'un  refus  pour  salaire. 

DAPHNIS. 

Et  je  ne  dois  comme  eux  attendre  qu'un  refus  ? 

NAÏS. 

Hélas  !  rhymen  aus^  n'est  qu'une  loi  de  peine  ; 

Il  n'apporte,  dit-on,  qu'ennuis  et  que  douleurs.  35 

V.  24.  Le  Tasse,  Amintej  III,  i,  a  imité  ce  passage  de  Tbéocrite  : 

Pastor,  non  ml  toecar  :  loa  di  Diana  : 
Per  me  tlnsa  taprè  icioglirrmi  i  plrdl. 

André  suit  ici  exactemeDt  le  texte  de  Bninck;  il  est  donc  probable  qii*il  s'est  ier%-i 
pour  traduire  cette  idjlle  des  Analecta  ,  ce  qui  donne  k  cette  composition  une  date 
qui  n'est  pas  antérieure  à  1782.  Brunck,  en  effet,  diffère  ici  des  éditeurs  de  Tbéo- 
crite ou  de  Moscbus,  dout  les  uns  intercalent  entre  les  deux  vers  qu'il  met  dans  la 
bouclie  de  la  jeune  fille,  celui-ci  qu'ils  attribuent  à  Daphnis  : 

A.  —  \Lii  7cpo6âXY)ç  Tttv  yti^OL  *  xal  tlaéxi  x^^^^  àfiiXÇco, 

et  dont  les  autres  l'omettent  ainsi  que  le  suivant  :  [l^  'i»6diX)gc....  I^  éditeurs  mo- 
dernes les  donnent  ou  les  omettent  tous  deux;  voy.  éd.  Didot,  éd.  Boissonade. 
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DAPHNIS. 

On  ne  te  la  dépeint  que  de  fausses  couleurs  : 
Les  danses  et  les  jeux,  voilà  ce  qu'il  amène. 

NAÎS. 

Une  femme  est  esclave,... 

DAPHNIS. 

Ah  !  plutôt  elle  est  reine. 

NAIS. 

Tremble  près  d'un  époux  et  n'ose  lui  parler. 

DAPHNIS. 

Eh  !  devant  qui  ton  sexe  est-il  fait  pour  trembler  ?  4o 

NAIS. 

A  des  travaux  affreux  Lucine  nous  condamne. 

DAPHNIS. 

Il  est  bien  doux  alors  d'être  chère  à  Diane. 

NAIS. 

Quelle  beauté  survit  à  ces  rudes  combats  ? 

DAPHNIS. 

Une  mère  y  recueille  une  beauté  nouvelle  : 

Des  enfants  adorés  feront  tous  tes  appas  ;  45 

Tu  brilleras  en  eux  d'une  splendeur  plus  belle. 

NAÏS, 

Mais,  tes  vœux  écoutés,  quel  en  serait  le  prix? 

DAPHNIS. 

Tout  :  mes  troupeaux ,  mes  bois  et  ma  belle  prairie  ; 

V.  41.  Lucine  est  le  nom  latin  de  la  déesse  qui  présidait  aux  accouchements, 
Ilithjre,  le  nom  grec.  On  se  sert  indifleremment  de  Tun  ou  de  Tautre.  Horace , 
Carm,  sttcuL  14  : 

LenU  mhyia  

Sive  ta  iMcina  probas  vocart , 
Scn  geniulU. 

Catulle,  XXXIV,  à  Dîane^  dit  que  Lucine  n'est  qu'un  surnom  que  les  femmes  près 
d'accoucher  donnaient  à  Diane.  Au  surplus ,  les  poètes  confondent  souvent  Diane 
avec  Lucine. 
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Un  jardin  grand  et  riche,  une  maison  jolie, 
Un  bercail  spacieux  pour  tes  chères  brebis  ;  60 
Enfin,  tu  me  diras  ce  qui  pourra  te  plaire; 
Je  jure  de  quitter  tout  pour  te  satisfaire  : 
Tout  pour  toi  sera  fait  aussitôt  qu'entrepris. 

NAÏS. 

Mon  père... 

DAPHNIS. 

Oh!  s'il  n'est  plus  que  lui  qui  te  retienne, 
Il  approuvera  tout  dès  qu'il  saura  mon  nom.  î*s 

NAÏS. 

Quelquefois  il  suffit  que  le  nom  seul  prévienne  : 
Quel  est  ton  nom  ? 

DAPHNIS. 

Daphnis  ;  mon  père  est  Palémon. 

NAÏS. 

Il  est  vrai,  ta  famille  est  égale  à  la  mienne. 

DAPHNIS. 

Rien  n'éloigne  donc  plus  cette  douce  union. 

NAÏS. 

Montre-les  moi,  ces  bois  qui  seront  mon  partage.  60 

DAPHNIS. 

Viens  ;  c'est  à  ces  cyprès  de  leurs  fleurs  couronnés. 

NAÏS. 

Restez,  chères  brebis,  restez  sous  cet  ombrage. 

V.  49.  Le  mot  joli  a  beaucoup  vieilli  dans  le  style  poétique.  Autrefois  il  donnait 
de  la  grâce  au  substantif  qu'il  accompagnait.  Ainsi  Marot,  Bond,  à  son  amie  : 
Dedans  Paris ,  ville  jolie  

Régnier,  Sat,  IX  : 

Aussi  )e  les  compare  à  ers  ftmmtt  Joliê*. 
La  Fontaine,  Psyché,  1  : 

Pour  plnire  sus  yenx  d'une  Mfmphf  Jolie. 

6 
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DAPHmS. 

Taureaux^  paissez  en  paix  ;  à  celle  qui  m'engage 
Je  vais  montrer  les  biens  qui  lui  sont  destinés. 

NAIS. 

Satyre,  que  fais-tu  ?  Qudi  !  ta  main  ose  encore...  «5 

DAPHKIS. 

Eh!  laisse-moi  toucher  ces  fruits  délicieux... 
Et  ce  jeune  duvet. . . 

NAÏS. 

Berger,...  au  i»om  des  flieux!... 

Ah  !...  je  tremble... 

DAPHNIS. 

Et  pourquoi  ^  Que  crains-tu  ?  Je  t'adore. 

Viens. 

NAIS. 

Non  ;  arrête. . .  Vois,  cet  humide  gazon 
Va  souiller  ma  tunique,  et  je  serais  perdue  ;  7o 
Mon  père  le  verrait. 

DAPHNIS. 

Sur  la  terre  étendue, 
Saura  te  garantir  cette  épaisse  toison. 

NAÏS. 

Dieux  !  quel  est  ton  dessein  ?  Tu  m'otes  ma  ceinture? 

DAPHNIS. 

Cest  un  don  pour  Vénus;  vois,  son  astre  nous  luit. 

NAÏS. 

Attends. Si  quelqu'un  vient...  Ah!dieux!j 'entends  du  bruit. 75 

Y.  73.  Les  femmes  grecques  portaient  une  ceinture,  les  femmes  au-dessous  des 
seins,  et  les  vierges  sur  les  hanches.  Les  vierges,  déliant  leur  ceinture,  la  consacraient 
à  Diane,  voy.  Suidas  :  XucHÇcovoç  yuvt).  —  Cet  usage  de  porter  une  ceinture  étant 
commun  aux  vierges  et  aux  femmes,  délier  sa  ceinture,  Xueiv  C«î>vr,v,  signifiait  tantôt 
perdre  sa  virginité,  StaTtapOeveuEaOat ,  et  ianXM  enfanter  pour  la  première  fois, 
TcpcoTco;  T^XTÊiv  ;  voy.  Schol.    poUonius,  ^r^.  I,  8 
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DAPHNIS. 

C'est  ce  bois  qui  de  joie  et  s*agite  et  murmure. 

NAÏS. 

Tu  déchires  mon  voile  ! . . .  Où  me  cacher  ?  Flélas  ! 
Me  voilà  nue  !  où  fuir? 

DAPHNIS. 

A  ton  amant  unie. 
De  plus  riches  habits  couvriront  tes  appas. 

NAIS. 

Tu  promets  maintenant ,  tu  préviens  mon  envie  ;  80 
Bientôt  à  mes  regrets  tu  m'abandonneras. 

DAPHNIS. 

Oh!  non,  jamais.  Pourquoi,  grands  dieux!  nepuis-jepafi 
Te  donner  et  mon  sang,  et  mon  âme,  et  ma  vie  ! 

NAÏS. 

àhl...  Daphnis!  je  me  meurs...  Apaise  ton  courroux, 
Diane. 

DAPHNIS. 

Que  crains-tu  ?  L'Amour  sera  pour  nous.  85 

NAÏS. 

Ah  !  méchant,  qu'as-tu  fait  ? 

DAPHNIS. 

J'ai  signé  ma  promesse. 

NAÏS. 

J 'entrai  fille  en  ce  bois  et  chère  à  ma  déesse. 

DAPHNIS. 

Tu  vas  en  sortir  femme  et  chère  à  ton  époux. 

V.  88.  11  y  a  encore  dans  Tbéocrite  cinq  vert,  qu* André  B*a  pas  traduits. 
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III 

MNAZILE  ET  CHLOÉ 

CHLOÉ. 

Fleurs,  bocage  sonore,  et  mobiles  roseaux 

Où  murmure  Zéphire  au  murmure  des  eaux, 

Parlez,  le  beau  Mnazile  est-il  sous  vos  ombrages  ? 

11  visite  souvent  vos  paisibles  rivages. 

Souvent  j'écoute,  et  l'air  qui  gémit  dans  vos  bois  s 

A  mon  oreille  au  loin  vient  apporter  sa  voix. 

MNAZILE. 

Onde,  mère  des  fleurs,  naïade  transparente 
Qui  pressez  mollement  cette  enceinte  odorante, 
Amenez-y  Chloé,  l'amour  de  mes  regards. 

III.  —  Cette  idylle  channante  est  une  peinture  naïve  et  vraie  de  la  timidité  des 

amants,  étemelle  timidité  des  bergers  et  des  héros,  qui  inspire  la  poésie  pastorale  et 

la  poésie  dramatique.  Racan,  II,  y,  fait  dire  à  Ydalie  : 

Ce  que  J'ay  dans  le  cœur  se  Ht  dans  mon  visage  ; 
Je  voudrois  bien  le  dire  et  ne  le  dire  point. 

Yoy.  dans  Thomson,  Été,  Tépisode  deDamon  et  de  Musidore.  DansRacine«  Bér,  1,  ii. 

Antiochus  exprime  le  même  sentiment  : 

Poarrai-]e  sans  trembler  lui  dire  :  Je  vous  aime  ?  ' 
Mais  quoi  I  déjà  Je  tremble  ;  et  mon  cœur  agité 
Craint  autant  ce  moment  que  Je  l'ai  souhaité. 

V.  1-3.  Le  début  de  l'idylle  est  imité  de  Calpumius,  Égl,  IX,  20  : 

Que  colltis  silvas ,  Dryades,  qu«qne  antra ,  r^apcs , 
Et  quse  marmoreo  pede.  Naïades,  ada  secatls 
Litora ,  purpureosque  alitis  per  gramina  flores , 
Dicite ,  quo  prato  Donacen ,  qua  forte  sub  umbra 
Inreniam ,  rosels  stringcntem  liUa  palmis  ? 
La  Fontaine,  Psjrché,  I  : 

Ruisseaux ,  enseignez-moi  Tobjet  de  mon  amour  ; 
Guidez  vers  lui  mes  pas,  tous  dont  Tonde  est  si  pure. 

Dans  Gessner,  Chloé,  Tamante  de  Lycas,  s*adresse  aux  nympbes  et  s'écrie  :  «  Si  vous 

veillez,  ô  Nympbes  favorables,  prêtez  l'oreille  à  mes  plaintes.  J'aime...  bêlas!... 

j'aime  Lycas  aux  cbeveux  blonds!  N'avez-vous  point  vu  quelquefois  ce  jeune  berger?.... 

N'avez-vous  point  entendu  sa  voix  lorsqu'il  chante?...  w 
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Vos  bords  m'offrent  souvent  ses  vestiges  épars.  to 
Souvent  ma  bouche  vient,  sous  vos  sombres  allées, 
Baiser  Therbe  et  les  fleurs  que  ses  pas  ont  foulées. 

CHLOÉ. 

Oh  !  s'il  pouvait  savoir  quel  amoureux  ennui 

Me  rend  cher  ce  bocage  où  je  rêve  de  lui  ! 

Peut-être  je  devais  d'un  souris  favorable  lô 

L'inviter,  l'engager  à  me  trouver  aimable. 

MNAZILE. 

Si  pour  m'encourager  quelque  dieu  bienfaiteur 

Lui  disait  que  son  nom  fait  palpiter  mon  cœur  ! 

J'aurais  dû  l'inviter,  d'une  voix  douce  et  tendre, 

A  se  laisser  aimer,  à  m'aimer,  à  m'en  tendre.  20 

CâLOÉ. 

Ah  !  je  l'ai  vu  ;  c'est  lui.  Dieux  !  je  vais  lui  parler  ! 
O  ma  bouche  ,  ô  mes  yeux ,  gardez  de  vous  troubler. 

MNAZILE. 

Le  feuillage  a  frémi.  Quelque  robe  légère... 
C'est  elle!  O  mes  regards,  ayez  soin  de  vous  taire. 

CHLOÉ. 

Quoi  !  Mnazile  est  ici  ?  Seule,  errante,  mes  pas  25 
Cherchaient  ici  le  frais  et  ne  t'y  croyaient  pas. 

MNAZILE. 

Seul,  au  bord  de  ces  flots  que  le  tilleul  couronne. 
J'avais  fui  le  soleil  et  n'attendais  personne... 


V.  10.  Ovide,  Épit.  X,  53  : 

Et  tua ,  qua  poMum  .  pro  te  vcstlgia  tango. 
Racine,  Bér,  \,  iv  : 

Je  cherchais  en  pleurant  la  trace  de  vos  pas. 
Généralement  André  emploie  le  mot  vestiges^  contrairement  à  Racine,  qui  semble 
partout  préférer  le  mot  traces, 

V.  27.  Ovide,  Mét,  V,  388  :  «  Silvt  coronat  aquis.  » 
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FRAGMENT 

\ou»j  du  blond  Anio  naïade  au  pied  fluide  ; 
Vous,  filles  du  2^phire  et  de  la  Nuit  humide, 
Fleurs  


IV 


ARCAS  ET  PAI^MON 


'  Tu  poursuis  Damalis;  mais  cette  blonde  téte 
Pour  le  joug  de  Vénus  n'est  point  encore  prèle. 
C'est  une  enfant  encore  ;  elle  fuit  tes  liens. 
Et  ses  yeux  innocents  n'entendent  pas  les  tiens. 

Fbagmbiit.  Le  petit  fragtneut  que  nous  joi^oni  à  l*idylle  préccnJcute ,  et  que 
M.  Saîute-Beu^  a  retrouvé  dans  les  manuscrits,  n'est,  selon  toute  probaliilitcs  que  le 
début  d*un  premier  essai  inachevé.  Il  suffit,  pour  s*en  convaincre,  de  le  rapproeher  des 
vers  de  Calpumius  cités  ci-dessus.  Peut-être  ces  deux  vers  étaient-ils  le  début,  sup- 
primé ensuite  (à  eause  de  la  répétition  de  Zéphirt),  de  Tidylle  telle  que  nous  Pavons. 

IV.  -  V.  1-14.  Imité  d  Horace,  Od.  Il,  v  : 

Nondum  subacta  ferre  Jugum  valrt 
Gcrricf ,  nondum  mumim  «Mparis 
^aare,  nec  taurl  mentis 
In  Tenerem  toirrare  pondni. 
Circa  virentes  est  animus  tue 
Canipoa  JaveocflB,  anac  flavlls  gravrin 
SolanUs  cttom ,  nunc  In  udo 
Ludere  cum  vitulis  salicto 
PrKgestientls.  Toile  cupldlnem 
Immitis  nwm  :  Jam  tibi  Ihidos 
Dlstlngnet  AulnmntM  racemos 
Parpvreo  varias  colore. 
Jam  te  seqnetnr  :  carrit  enlm  fcrox 
.Etas.  et  illl,  qoos  tibl  drmpserit. 
Apponet  annos  ;  jam  profcrva 
Froale  pctet  Lalage  maritam.  .  . 
Ronsard,  Odes  retranchées  :  De  la  jeune  amie  d*un  ùen  amj-,  a  imité  cette  ode 
d*Horace;  mais  son  imitation  n'offre  rien  de  remarquable. 
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Ta  génisse  naissante  au  sein  du  pâturage  ^ 
Ne  cherche  au  bord  des  eaux  que  le  saule  et  l'ombrage  ; 
Sans  répondre  à  la  voix  des  époux  mugissants, 
Elle  se  mêle  aux  jeux  de  ses  frères  naissants. 
Le  fruit  encore  vert,  la  vigne  encore  acide 
Tentent  de  ton  palais  l'inquiétude  avide.  io 
Va,  Tautomne  bientôt  succédant  à  des  fleurs 
Saura  mûrir  pour  toi  leurs  mielleuses  liqueurs. 
Tu  la  verras  bientôt,  lascive  et  caressante, 
Tourner  vers  les  baisers  sa  tète  languissante. 
Attends.  Le  jeune  épi  n'est  point  couronné  d'or  ;  15 
Le  sang  du  doux  mûrier  ne  jaillit  point  encor  ; 
La  fleur  n'a  point  percé  sa  tunique  sauvage  ; 
Le  jeune  oiseau  n'a  point  encore  de  plumage. 
Qui  prévient  le  moment  l'empêche  d'arriver. 

ARCAS. 

Qui  le  laisse  échapper  ne  peut  le  retrouver.  20 
Les  fleurs  ne  sont  pas  tout.  Le  verger  vient  d'éclore, 
Et  l'automne  a  tenu  les  promesses  de  Flore. 
Le  fruit  est  mûr  et  garde  en  sa  douce  âpreté 

V.  5.  Cette  image  qu*Horace  et  André  dévelop^ient  est  très-fréqueute  chez  les 
Grecs  ;  les  noms  de  jeunes  animaux  s'appliquent  aux  jeunes  garçons  et  aux  jeunes 
fdles,  non  pas  seulement  dans  le  style  pastoral  ou  dans  le  style  lyrique ,  mais  encore 
dans  le  style  dramatique.  Dans  Euripide,  Hécube,  144,  le  chœur  désigne  Polyxcne 
par  le  motTcùXo;,  jeune  cavale,  et  plus  loin>  v.  207,  Polyxène  elle-même  se  désigne 
par  le  mot  (id^xo?  y  génisse.  André  suit  son  image  jusque  dans  le  nom  de  la  jeune 
fille,  8d(xaXtc,  génisse. 

V.  11.  Par  automne  il  faut  entendre  non  pas  la  saison  que  nous  appelons  Ttu- 
tomne ,  mais  cette  partie  de  Tannée,  la  fm  de  Tété,  que  les  Grecs  nommaient  ôicwpa, 
mot  dont  ils  se  ser\aient  pour  désigner  TAge  de  la  puberté,  époque  et  âge  de  la  ma- 
turité des  fruits;  voy.  Pindare,  Ném.  V,  11. 

V.  14.  Horace,  Od.  Il,  xii,  25  : 

Dum  flagrantU  detorquct  ad  oscaU 
GerYicem  

V.  '22,  André  se  souvenait  du  vers  divin  de  Malherbe,  St,  à  Henri,  p.  71  : 
Et  les  fraiU  pataeront  ta  promeiac  dea  leur*. 
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D'un  fruit  à  peine  mùr  l'aimable  crudité. 

L'oiseau  d'un  doux  plumage  enveloppe  son  aile.  25 

Du  milieu  des  bourgeons  le  feuillage  étincelle. 

La  rose  et  Damalis  de  leur  jeune  prison 

Ont  ensemble  percé  la  jalouse  cloison. 

Efi&ayée  et  confuse,  et  versant  quelques  larmes, 

Sa  mère  en  souriant  a  calmé  ses  alarmes.  30 

L'hyménée  a  souri  quand  il  a  vu  son  sein 

Pouvoir  bientôt  remplir  une  amoureuse  main. 

Sur  le  coing  parfumé  le  doux  printemps  colore 

Une  molle  toison  intacte  et  vierge  encore. 

La  grenade  entr'ouverte  au  fond  de  ses  réseaux  35 

Nous  laisse  voir  l'éclat  de  ses  rubis  nouveaux. 


V.  29.  Ce  vers  se  rapporte,  non  à  la  mère,  qui  est  le  sujet  de  la  phrasé,  mais  à  la 
jeone  fille.  C*est  une  construction  elliptique  naturelle  aux  langues  à  flexion,  où  les  cas 
expriment  nettement  les  rapports,  mais  qui  souvent  amène  de  la  confusion  en  fran- 
çais. On  en  trouve  cependant  des  exemples  dans  les  meilleurs  écrivains.  Ainsi  Racine, 
dans  MithridcUe  : 

Songez  de  quelle  ardeur  dans  Éphèae  adorée , 
Aux  filles  de  cent  rol.n  Je  vous  ai  préférée. 
Quoique,  dans  cet  exemple  de  Racine,  la  confusion  ne  soit  possible  qu'à  raudition,  où 
Ton  ne  distingue  pas  adoré  de  adorée, 

V.  32.  Qaudien,  Epith,  de  Pallade  et  de  Cciérine,  125  :  «»  Matura  tumescit  vir- 
ginitas.  M  La  jeune  Volupté  sourit  à  la  lecture  des  vers  d'André  ;  elle  rougit  devant 
les  regards  enflammés  du  vieux  Maximien,  Égl,  V,  27  : 
Urebant  oculos  dure  stantesque  papillz . 
Et  qusis  adstriogens  clauderet  una  manus. 
V.  33.  Caipumius,  Égl.  II,  89  : 

 Etenim  sic  flore  Jurenls 

Indnimus  vultns ,  ut  in  arbore  scpe  notavi 
Cerea  sub  tenai  lucere  Cydonia  lana. 
V.  35.  CallimaquCy  Hjrm,  sur  les  bains  de  Pallas,  27,  compare  la  rougeur  de 
Pallas  à  celle  des  grains  de  la  grenade  : 

xcôpai,  Tè  8'  IpeuOoç  àvé$pa[ie,  upcoïov  o?av 
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V 

HYLAS 

AU  CHEVALIER  DE  PANGE 

Le  navire  éloquent,  fils  des  bois  du  Pénée, 

Qui  portait  à  Colchos  la  Grèce  fortunée, 

Craignant  près  de  TEuxin  les  menaces  du  Nord, 

S'arrête,  et  se  confie  au  doux  calme  d'un  port. 

Aux  regards  des  héros  le  rivage  est  tranquille  ;  s 

Ils  descendent.  Hylas  prend  un  vase  d'argile, 

Y.  —  Cette  histoire  a  été  souvent  Tobjet  des  récits  des  poètes  ;  elle  se  trouYait,  du 
reste,  intimemeut  liée  à  l'expédition  des  Argonautes. 

Cf.  Orphée,  ^rg.  646  ;  Apollonius,  ^rg.  I,  1207  ;  Théocrite,  Idj-l.  XIII;  Val. 
Flaccus,  jérg,  111,  545  ;  Properce,  1,  xx  ;  Pamy,  la  Journée  champêtre.  Théocrite  a 
surpassé  ses  rivaux  dans  le  récit  de  la  disparition  d'Hylas,  et  c*est  de  lui  directement 
qne  s'est  souvenu  André. 

V.  1.  Comme  dans  i'éd.  de  1826,  nous  avons  mis  la  virgule  après  éloquent ,  qui 
doit  se  rapporter  à  navire.  Orphée,  jérg,  491  :  iJoXuTjyépo;  !lpYw.  —  Lebrun,  le 
Fengeur  :  «  Argo,  la  nef  k  voix  humaine.  »  Le  navire  s'appelait  Argo,  du  nom  de 
son  constructeur  (Apoll.  I,  18). 

«  Éloquent,  »  car  Minerve  avait  tiré  d'un  chêne  de  la  forêt  de  Dodooe  une  poutre 
merveilleuse  qui  rendait  des  oracles  (Apoll.  I,  526);  cette  poutre  formait  la  quille 
du  vaisseau  (Orphée,  265).  Le  reste  des  bois  de  construction  avait  été  coupé  sur  le 
Pclion,  près  des  rives  du  Pénée.  —  «  Fils  de*  hou  du  Pénée.  »  Horace,  Od.  l,  xnr» 
s'adressant  au  vaisseau  de  la  république  :  «  Pontica  pinus,  silv»  filia  nobilis.  » 

V.  2.  [Celte  ville  de  Colchos  n*est  guère  connue  que  des  poêles  français.  Chardin 
dit  dans  son  voyage  :  «  Les  ruines  de  Colchos  sont  perdues,  je  n'en  aperçois  rien.  » 
Il  n'y  a  point  eu  de  ville  de  Colchos,  partant  point  de  ruines.  Colchi,  à  l'accusatif 
Colchos f  sont  les  peuples  de  la  Colchide.  Les  vers  de  Racine 
Vous  poorrin  à  Cotehot  voiu  exprimer  alod. 
—  Je  le  pais  à  Colchos,  et  Je  le  pois  ici. 
n'en  sont  pas  moins  bons.  La  faute  est  comme  consacrée.  Boissonadb]. 

V.  4.  Le  port  de  Cios,  au  fond  d'un  golfe  de  la  Propontide  {Schol.  Théocrite, 
IdyL  XIII,  30). 

V.  6.  C'est  ici  que  commence  l'imitation  de  Théocrite,  Idy^l.  Xlll,  36.  Nous  nous 
contentons  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'idylle  grecque,  un  peu  longue  pour  être  citée  ici. 
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Et  va,  pour  leurs  banquets  sur  Therbe  préparés, 

Chercher  une  onde  pure  en  ces  bords  ignorés. 

Reines,  au  sein  d'un  bois,  d'une  source  prochaine. 

Trois  naïades  l'ont  vu  s'avancer  dans  la  plaine.  lo 

Elles  ont  vu  ce  front  de  jeunesse  éclatant. 

Cette  bouche,  ces  yeux.  Et  leur  onde  à  l'instant 

Plus  limpide,  plus  belle  ;  un  plus  léger  zéphire, 

Un  murmure  plus  doux  l'avertit  et  l'attire  : 

11  accourt.  Devant  lui  l'herbe  jette  des  fleurs  ;  15 

Sa  main  errante  suit  l'éclat  de  leurs  couleurs  ; 

Elle  oublie,  à  les  voir,  l'emploi  qui  la  demande, 

Et  s'égare  à  cueillir  une  belle  guirlande. 

Mais  l'onde  encor  soupire  et  sait  le  rappeler. 

Sur  l'immobile  arène  il  l'admire  couler,  20 

Se  courl)e,  et,  s'appuyant  à  la  rive  penchante, 

Dans  le  cristal  sonnant  plonge  l'urne  pesante. 

De  leurs  roseaux  touffus  les  trois  nymphes  soudain 

Volent,  fendent  leurs  eaux,  l'entraînent  par  la  main 

En  un  lit  de  joncs  frais  et  de  mousses  nouvelles.  25 

Sur  leur  sein,  dans  leurs  bras,  assis  au  milieu  d'elles, 

Leur  bouche,  en  mots  mielleux  où  l'amour  est  vanté, 

Le  rassure,  et  le  loue,  et  flatte  sa  beauté. 

V.  13.  C*est  ainsi  que  Téd.  de  1819  doiioe  ce  vers;  seulemeiil  elle  ne  mel  (111*11110 
virgule  après  belle.  La  phrase  ainsi  coupée,  avec  le  verbe  est  ou  devient  sous-entendu 
dans  le  premier  membre,  est  tout  à  fait  dans  le  goût  de  Chénier.  Éd.  1826  et  1839  : 
Plus  limpide  pour  lui  coule;  un  léger  zëphire. 
V.  14.  Éd.  1826  : 

D*un  murmure  plus  doux  ravertit  et  Pattirc. 
V.  15.  «  Vherbe  jette  des  fleurs;  m  voy.  Invention,  v.  224.  —  Le  verije  jeter , 
employé  ainsi,  c*est  le  grec  Ppueiv.  Anacréon,  Od,  XXXVII  : 
"lÔe  ijû;,  "Eapo;  çavc'vTo;, 
XCxpiTeç  ^65a  ppûouaiv. 

V.  17.  Éd.  1839; 

Il  oublie ,  à  les  voir,  remploi  qui  le  demande, 
v.  21.  Éd.  1826  et  1839: 

Se  courbe ,  et  s^appoyant  sur  la  rire  penchante. 
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Leurs  mains  vont  caressant  sur  sa  joue  enfantine 
De  la  jeunesse  en  fleur  la  première  étamine,  30 
Ou  sèchent  en  riant  quelques  pleurs  gracieux 
Dont  la  frayeur  subite  avait  rempli  ses  yeux. 

«  Quand  ces  trois  corps  d'albâtre  atteignaient  le  rivage, 
D'abord  j'ai  cru,  dit-il,  que  c'était  mon  image 
Qui,  de  cent  flots  brisés  prompte  à  suivre  la  loi,  36 
Ondoyante,  volait  et  s'élançait  vers  moi.  » 

Mais  Alcide  inquiet,  que  presse  un  noir  augure, 

Va,  vient,  le  cherche,  crie  auprès  de  l'onde  pure  : 

«  Hylas  !  Hylas  !  »  11  crie  et  mille  et  mille  fois. 

Le  jeune  enfant  de  loin  croit  entendre  sa  voix,  40 

Et  du  fond  des  roseaux,  pour  adoucir  sa  peine. 

Lui  répond  d'une  voix  inentendue  et  vaine. 

De  Pange,  c'est  vers  toi  qu'à  l'heure  du  réveil 

Court  cette  jeune  Idylle  au  teint  frais  et  vermeil. 

Va  trouver  mon  ami,  va,  ma  fille  nouvelle,  4.» 

Lui  disais-je.  Aussitôt,  pour  te  paraître  belle, 

L'eau  pure  a  ranimé  son  front,  ses  yeux  brillants  ; 

D'une  étroite  ceinture  elle  a  pressé  ses  flancs; 

Et  des  fleurs  sur  son  sein,  et  des  fleurs  sur  sa  tête. 

Et  sa  flûte  à  la  main,  sa  flûte  qui  s'apprête  M 

A  défier  un  jour  les  pipeaux  de  Segrais, 

Seuls  connus  parmi  nous  aux  nymphes  des  forêts. 

V.  30.  C'est  bien,  observe  M.  Sainte-Beuve,  le  prima  lanugine  tnatas  des  Lalins. 
V.  38-39.  Virgile,  Égl,  VI,  43  : 

HU  adjangit ,  HyUn  naotc  qno  fonte  rellctam 

Oamasaent.  ut  Utus.  Hyla,  Hjrla,  omne  tonarrt. 
V.  44.  Éd.  1822  et  1826  : 

Court  rctte  Jeune  fille  au  teint  frais  et  vermeil. 
Y.  52.  Racan  est  antérieur  à  Segrais ,  mais  avec  raison  André  dit  que  les  pi- 
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VI 

LYDÉ 

«  Mon  visage  est  flétri  des  regards  du  soleil. 

Mon  pied  blanc  sous  la  ronce  est  devenu  vermeil. 

J*ai  suivi  tout  le  jour  le  fond  de  la  vallée  ; 

Des  bêlements  lointains  partout  m'ont  appelée. 

J*ai  couru  ;  tu  fuyais  sans  doute  loin  de  moi  :  5 

C'était  d'autres  pasteurs.  Où  te  chercher,  ô  toi 

Le  plus  beau  des  humains?  Dis-moi,  fais-moi  connaître 

Où  sont  donc  tes  troupeaux,  où  tu  les  mènes  paître. 

O  jeune  adolescent  !  tu  rougis  devant  moi. 

Vois  mes  traits  sans  couleur;  ils  pâlissent  pour  toi  :  lo 

C'est  ton  front  virginal,  ta  grâce,  ta  décence. 

Viens;  il  est  d'autres  jeux  que  les  jeux  de  l'enfance. 

O  jeune  adolescent,  viens  savoir  que  mon  cœur 

N'a  pu  de  ton  visage  oublier  la  douceur. 

liel  enfant,  sur  ton  front  la  volupté  réside  ;  I5 

peaux  de  Segrais  sont  seuls  connus  aux  nymphes  des  forêts,  Segrais,  bien  qu'il  soit 
resté  au-dessous  de  ses  modèles,  a  cependant  suivi  et  respecté  les  traditions  léguées  par 
Théocrite  et  Virgile.  Racan,  en  fait  de  poésie  pastorale,  a  le  goût  italien  ;  Tidylle  lui 
est  inconnue  ;  il  n*a  composé  que  des  drames  champêtres,  qui  appartiennent  au  genre 
le  plus  faux  et  le  plus  éloigné  de  la  vérité.  Racan  était  essentiellement  élégiaque  ;  et 
quelques  passages,  où  il  s*est  laissé  aller  à  son  instinct  tendre  et  délicat,  ont  suffi 
pour  assurer  sa  gloire. 

VI.  —  L*amour  de  Lydé  tient  de  la  passion  de  Simetha  (Théocrite,  Idyl,  II)  ;  mais 
Gliénier  a  eu  soin  de  l'adoucir  et  d^écarter  la  magie.  —  C'est  bien  cet  oubli  de  la 
pudeur  dont  parle  Virgile,  quand  il  dépeint  Tamour  de  Didon,  Èneide^  IV,  170.  Tel 
est  aussi  dans  Ovide,  Met,  IV,  Tamour  de  Salmacis  pour  Hermaphrodite. 

V.  15.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  verbe  asseoir  dans  XAveugle^  v.  142. 
Ici  André  emploie  résider  pour  asseoir.  En  grec  on  mettrait  i^iCerai. 

Pindare,  Ném,  VIII,  3,  en  parlant  de  la  jeunesse  : 
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Ton  regard  est  celui  d'une  vierge  timide. 
Ton  sein  blanc,  que  ta  robe  ose  cacher  au  jour, 
Semble  encore  ignorer  qu'on  soupire  d'amour  ; 
Viens  le  savoir  de  moi  ;  viens,  je  veux  te  l'apprendre. 
Viens  remettre  en  mes  mains  ton  âme  vierge  et  tendre,  30 
Afin  que  mes  leçons,  moins  timides  que  toi. 
Te  fassent  soupirer  et  languir  comme  moi  ; 
Et  qu'enfin  rassuré,  cette  joue  enfantine 
Doive  à  mes  seuls  baisers  cette  rougeur  divine. 
Oh  !  je  voudrais  qu'ici  tu  vinsses  un  matin  35 
Reposer  mollement  ta  téte  sur  mon  sein  ! 
Je  te  verrais  dormir,  retenant  mon  haleine. 
De  peur  de  t'éveiller,  ne  respirant  qu'à  peine. 
Mon  écharpe  de  lin  que  je  ferais  flotter. 
Loin  de  ton  beau  visage  aurait  soin  d'écarter  80 
Les  insectes  volants  et  la  jalouse  abeille. . .  » 


La  nymphe  l'aperçoit,  et  l'arrête,  et  soupire. 

Vers  un  banc  de  gazon,  tremblante,  elle  l'attire; 

Elle  s'assied.  Il  vient,  timide  avec  candeur, 

Ému  d'un  peu  d'orgueil,  de  joie  et  de  pudeur.  35 

....  IlapOevioiai  xal  icaCd<ov  IftCoi- 

ara  pXcf  àpoi;  

Marot,  Ch.  div,,  chant  royal,  k  dit  avec  asseoir  : 
L'âme  de  celle  où  s'iBoor  est  auise. 
V.  18.  Dans  Ovide,  Mét.  ÏS,  429,  Hermaphrodite  aussi  est  à  cet  âge  dMnnocence  : 

 Pneri  mbor  on  notavlt, 

Ne«cla  qaid  sit  amor  

V.  29-31.  Dans  les  peintures  gracieuses  comme  dans  les  peintures  héroïques,  on 
rencontre  presque  toujours  le  grand  Homère.  Le  tableau  que  trace  Chénier  se  trouve 
dans  Homère,  Iliade,  IV,  130,  employé  comme  comparaison  : 
*H      T6aov  |iàv  éepycv  àic6  xpo6c,      firt  (ii^TTjp 
icaiS6;  iipYfti  |iutav,  60'  ^8él  XsUvai  Cirv()>. 
Cf.  Nonnus,  Dionys.  III ,  405  ;  Le  Tiisse,  Ger,  lih,  XIV,  LXTII. 
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Les  deux  mains  de  la  nymphe  errent  à  l'aventure. 

L'une,  de  son  front  blanc,  va  de  sa  chevelure 

Former  les  blonds  anneaux.  L'autre  de  son  menton 

Caresse  lentement  le  mol  et  doux  coton. 

«  Approche,  bel  enfant,  approche,  lui  dit-elle,  40 

Toi  si  jeune  et  si  beau,  près  de  moi  jeune  et  belle. 

Viens,  ô  mon  bel  ami,  viens,  assieds- toi  sur  moi. 

Dis,  quel  âge,  mon  fils,  s'est  écoulé  pour  toi  ? 

Aux  combats  du  gymnase  as-tu  quelque  victoire  ? 

Aujourd'hui,  m'a-t-on  dit,  tes  compagnons  de  gloire,  45 

Trop  heureux  !  te  pressaient  entre  leurs  bras  glissants, 

Et  l'olive  a  coulé  sur  tes  membres  luisants. 

Tu  baisses  tes  yeux  noirs  ?  Bienheureuse  la  mère 

Qui  t'a  formé  si  beau,  qui  t'a  nourri  pour  plaire. 

Sans  doute  elle  est  déesse.  Eh  quoi  !  ton  jeune  sein  50 

Tremble  et  s'élève?  Enfant,  tiens,  porte  ici  ta  main. 

IjC  mien  plus  arrondi  s'élève  davantage. 

Ce  n'est  pas  (le  sais-tu  ?  déjà  dans  le  bocage 

V.  30.  Expression  fréquente  chez  les  poètes  pour  exprimer  le  premier  duvet  de 

Tadolescence.  Ronsard,  Franc,  II  : 

Ce  Jouvencel  à  qui  le  blond  coton , 
Première  fleur,  sort  en  cor  du  menton. 

Malherbe,  p.  47  : 

Qu'autant  que  le  premier  coton 
Qui  de  Jeunesse  est  le  message. 

Racan,  Ode  à  M,  de  Bellegarde  : 

A  peine  le  coton  ombrageoit  son  visage. 

V.  42.  0\ide,  Héroïdes,  XV,  93  : 

O  nec  adhnc  Jnvenls  nec  Jam  puer,  utilis  «las , 

O  decus  atque  asvl  gloria  magna  tui , 
Hue  ades ,  inquc  sinus ,  formoae ,  relabere  no^tros. 
y.  47.  Simetha  a  aussi  remarqué  la  brillante  poitrine  de  son  amant  au  sortir  du 
gymnast*  (Théocrite,  Idyl,  11,  79). 

V.  48-49.  Dans  Ovide,  Mét,  IV,  322,  Salmacis  dit  à  Hermaphrodite  : 

Sire  es  mortalis ,  qui  te  genuere  beat! 

Et  frater  fellx ,  et  fortunata  profocto 

Si  qna  tibi  soror  est  rt  qu«  dcdit  ub:  ra  nutrlx. 
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Quelque  voile  de  nymphe  est-il  tombé  pour  toi  ?), 
Ce  n'est  pas  cela  seul  qui  diffère  chez  moi. 
Tu  souris  ?  tu  rougis  ?  Que  ta  joue  est  brillante! 
Que  ta  bouche  est  vermeille  et  ta  peau  transparente  ! 
N'es-tu  pas  Hyacinthe  au  blond  Phœbus  si  cher? 
Ou  ce  jeune  Troyen  ami  de  Jupiter  ? 
Ou  celui  qui,  naissant  pour  plus  d'une  immortelle, 
Entrouvrit  de  Myrrha  l'écorce  maternelle  ? 
Enfant,  qui  que  tu  sois,  oh  !  tes  yeux  sont  charmants 
Bel  enfant,  baise-moi.  Mon  cœur  de  mille  amants 
Rejeta  mille  fois  la  poursuite  enflammée  ; 
Mais  toi  seul,  aime  moi,  j'ai  besoin  d'être  aimée. 

La  pierre  de  ma  tombe  à  la  race  future 
Dira  qu'un  seul  hymen  délia  ma  ceinture. 

Viens  :  là  sur  des  joncs  frais  ta  place  est  toute  prête. 
Viens,  viens,  sur  mes  genoux  viens  reposer  ta  tête. 

V.  58.  Voy.  Ovide,  Met,  X,  162. 

V.  59.  Ganymède,  que  Jupiter  fit  enlever  au  ciel  pour  lui  verser  le  nectar.  Voy. 
Ovide,  Met,  X,  155;  Homère,  Hjrm,  à  ^enus. 

V.  60-61.  Adonis.  —  Myrrha,  ayaut  eu  un  commerce  incestueux  avec  son  père 
Cinyre,  fut,  après  sa  fuite  en  Arabie,  cliangée  en  Tarbre  d*où  découle  la  myrrhe.  KUe 
était  mère  ;  quand  le  terme  fut  arrivé,  Técorce  s*entr*ouvrit,  et  Adonis  vint  au  monde 
(Ovide,  Met.  X).  Adonis  fut  aimé  par  Vénus  ;  qui  ne  connaît  Tidylle  de  Bion  :  C/tant 
funèbre  sur  la  mort  (C Adonis  ?  Même  après  sa  mort  il  excita  des  passions  (Théoerile, 
Idyl,  XV,  86).  Jupiter  avait  décidé  que  Vénus  et  Proserpine  se  partageraient  Tamour 
d'Adonis  {SchoL  Théoc.  Idj  l,  III,  ad  v.  48). 

V.  02.  L'éd.  1833  donne  un  vers  incomplet  : 

...  O  i  gol  que  ta  toU ,  oh  I  tes  yeui  sont  charBJintt. 

V.  63.  Éd.  1826  et  1839  : 

Bel  enfant ,  aime-moi.  Mon  cœar  de  mille  amants. 

V.  GS.  Le  reste  de  cette  pièce  est  donné  dans  l'éd.  de  1833  comme  fragment,  avec  ce 
titre  :  IMITÉ  DE  SHAKESPEARE,  chanson  des  tbcx,  et  dans  Téd.  de  1839,  dans  les 
Poésies  diverses,  avec  celui-ci  :  CHANSON  DES  YEUX,  imité  db  Shakkspbarr.  Eu 
étudiant  attentivement  le  style  et  la  suite  des  idées  de  cette  idylle,  on  se  convainc  faci- 
lement que  ce  fragment  appartient  et  fait  suite  à  Tidylle  de  Lydé,—  Lydé  cherche  le 
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Les  yeux  levés  sur  moi,  tu  resteras  muet,  70 

Et  je  te  chanterai  la  chanson  qui  te  plaît. 

Comme  on  voit,  au  moment  où  Phoebus  va  renaître, 

La  nuit  prête  à  s'enfuir,  le  jour  prêt  à  paraître. 

Je  verrai  tes  beaux  yeux,  les  yeux  de  mon  ami. 

En  un  léger  sommeil  se  fermer  à  demi.  75 

Tu  me  diras  :  «  Adieu,  je  dors,  adieu,  ma  belle.  » 

Adieu,  dirai^-je,  adieu  ;  dors,  mon  ami  fidèle. 

Carie  aussi  dort  le  front  vers  les  cieux, 

Et  j'irai  te  baiser  et  le  front  et  les  yeux. 


Ne  me  regarde  point,  cache,  cache  tes  yeux  ;  so 

Mon  sang  en  est  bridé  ;  tes  regards  sont  des  feux. 

Viens,  viens.  Quoique  vivant,  et  dans  ta  fleur  première, 

Je  veux  avec  mes  mains  te  fermer  la  paupière. 

Ou  malgré  tes  efforts  je  prendrai  ces  cheveux 

Pour  en  faire  un  bandeau  qui  te  cache  les  yeux.  85 


jeune  enfant,  Pappelle  de  ses  vœux  :  «  Oh!  je  voudrais  qu*ici  tu  vinsses  un  matin...  m 
Elle  Taper^oit,  l'attire  sur  un  banc  de  gazon ,  Tentoure  de  séductions,  et  quand  l'enfant 
fiûblît  et  est  prêt  à  tomber  dans  ses  bras,  elle  Tentraine  sur  un  lit  de  joncs  frais. . . . 
Mais  l'indication  de  la  Chanson  des  yeux,  que  porte  le  manuscrit,  s'applique  au  vers  80 . 
Quant  à  l'idée  générale  de  ce  fragment,  elle  semble  tirée  de  Gessner,  Idylles ^  Damon  et 
Philis  :  «  Assieds-toi,  ma  chère  Philis,  assieds-toi  ici  sur  le  trèfle.  Oh  !  que  ne  puis-j»r 
voir  sans  cesse  ton  sourire  et  tes  yeux  !  Non,  ne  me  regarde  pas  ainsi,  dit-il  ;  et  il 
ferma  doucement  les  yeux  de  la  jeune  bergère.  » 

V.  78.  Peut-être  :  «  Car  le  bel  Endjrmion,..  »  ou  plutôt  :  «  Car  le  dieu  d* amour... ^> 
C*est  la  mesure  qui  a  forcé  André  à  laisser  provisoirement  son  vers  incomplet. 

V.  80.  Shakespeare,  Meas.for  Meas,  IV,  i  : 

Tike ,  oh  take  those  Ups  away, 

Ttaat  to  tweetly  were  foreworn  ; 
And  UiOM  eyes ,  the  break  of  day, 

LighU  tbat  do  mislead  the  morn  : 
But  mj  Unes  briog  agaiii« 

Seal*  of  love,  bot  lealM  in  vain. 
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FRAGMENT 

«  Laisse,  ô  blanche  Lydé,  toi  par  qui  je  soupire, 
Sur  ton  pâle  berger  tomber  un  doux  sourire, 
Et,  de  ton  grand  œil  noir  daignant  chercher  ses  pas, 
Dis-lui  :  Pâle  berger,  viens,  je  ne  te  hais  pas. 

—  Pâle  berger  aux  yeux  mourants,  à  la  voix  tendre,  5 
Cosse,  à  mes  doux  baisers,  cesse  enfin  de  prétendre. 
Non,  berger,  je  ne  puis  ;  je  n'en  ai  point  pour  toi. 
ils  sont  tous  à  Mœris,  ils  ne  sont  plus  à  moi.  » 

VII 

T/AMOUR  ET  LE  BERGER 

Loin  des  bords  trop  fleuris  de  Gnide  et  de  Paphos, 

Effrayé  d'un  bonheur  ennemi  du  repos, 

J'allais,  nouveau  pasteur,  aux  champs  de  Syracuse 

hivoquer  dans  mes  vers  la  nymphe  d'Aréthuse , 

Lorsque  Vénus,  du  haut  des  célestes  lambris,  6 

Frag.  —  Ce  pelil  fragment  devait  peut-être  s^ajouter  à  Tidylle  précédente  comme 
dernière  scène. 
V.  1-4.  Théocrite,  Idyl.  III,  18  : 

t6  xaXàv  uoOopeûva,  t6  icâv  XC6oç  *  Si  xuavof  pu 

V.  4.  Litote  dont  Corneille,  le  Cid,  III,  IV,  a  fait  un  emploi  célèbre. 

VII.  —  V.  1.  Gnide  ou  Cnide,  ville  de  Carie,  célèbre  par  son  temple  et  par  sa 
statue  de  Vénus,  ouvrage  de  Praxitèle  (Lucien,  jém,  11).  —  Paphos,  dans  Vile  de 
('ypre,  consacrée  à  Vénus  (Lucien,  de  Sacrif.  10);  du  temps  de  Stralx>n  (XIV,  vi),  il 
y  avait  encore  un  temple,  mais  Paphos  avait  déjà  modifié  son  nom. 

V.  5  et  suiv.  Imité  de  Bion,  Idyl.  III  : 

\K  liEydtXa  |iot  Kvicptc  f 0*  CmvuovTt  icap^ora. 
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Sans  armes,  sans  carquois,  vint  m*amener  son  fils. 

Tous  deux  ils  souriaient  :  «  Tiens,  berger,  me  dit-elle , 

Je  te  laisse  mon  fils^  sois  .son  guide  fidèle  ; 

Des  champêtres  douceurs  instruis  ses  jeunes  ans; 

Montre-lui  la  sagesse,  elle  habite  les  champs.  »  lo 

Elle  fuit.  Mpi,  crédule  à  cette  voix  perfide. 

J'appelle  près  de  moi  Tenfant  doux  et  timide. 

Je  lui  dis  nos  plaisirs  et  la  paix  des  hameaux  ; 

Un  dieu  même  au  Pénée  abreuvant  des  troupeaux  ; 

Bacchus  et  les  moissons  ;  quel  dieu,  sur  le  Méqale,       .  ts 

Forma  de  neuf  roseaux  une  flûte  inégale. 

Mais  lui,  sans  écouter  mes  rustiques  leçons, 

M'apprenait  à  son  tour  d'amoureuses  chansons  : 

La  douceur  d*un  baiser  et  Tempire  des  belles  ; 

Tout  rolympe  soumis  à  des  beautés  mortelles  ;  20 

Des  flammes  de  Vénus  Pluton  même  a;iimé  ; 

Et  le  plaisir  divin  d'aimer  et  d'être  aimé. 

Que  ses  chants  étaient  doux  !  je  m'y  laissai  surprendre. 

Mon  âme  ne  pouvait  se  lasser  de  l'entendre. 

Tous  mes  préceptes  vains,  bannis  de  mon  esprit,  25 

Pour  jamais  firent  place  à  tout  ce  qu'il  m'apprit. 

Il  connaît  sa  victoire,  et  sa  bouche  embaumée 

vr,ic(axov  t6v  ''Epcora  xaXâ;  èx  x^^P^C  ayoïatt 
èc  yj^àsa  veu^TaCovra,  tô<xov  ôé  |io(  eçpade  {iûOov  *  x.  t.  X. 
Konsard,  OJ.  Y,  XXII ,  a  aussi  imité  cette  idylle;  son  ode,  trop  ioiigiic  pour  iMre 
citée,  est  composée  de  quarante-huit  vers  de  sept  syllabes;  l'allure  en  est  vive,  et  elle 
ne  manque  pas  d*une  certaine  grâce. 

V.  14.  Apollon,  qui  garda  les  troupeaux  chez  Admèté;  voy.  Euripide,  ^Iceste 
V.  15.  Ce  fut  sur  les  bords  du  Ladon,  fleuve  d*Arcadie,  près  du  Méuale,  quVut 
lieu  la  métamorphose  de  Syrinx  en  flûte  (Ovide,  Mét.  1)  ;  la  construction  de  la  syriux 
ou  flûte  de  Pan  est  longuement  expliquée  dans  Achilles  Tatius ,  ih  Cllt.  et  lauc, 
VllI,  VI. 

v.  21.  Allusion  à  Tenlèvement  de  Proserpine  par  Pluton  ;  voy.  ApoUodore,  I,  v; 
Claudien,  Rapt  de  Proserpine, 
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Verse  un  miel, amoureux  sur  ma  bouche  pâmée. 

Il  coula  dans  mon  cœur  ;  et,  de  cet  heureux  jour, 

Et  ma  bouche  et  mon  cœur  n'ont  respiré  qu'amour.  80 


VU! 

PANNYCHIS 

Plusieurs  jeunes  filles  entourent  un  petit  enfant. . .  le  caressent . . . 
«  On  (lit  que  tu  as  fait  une  chanson  pour  Pannychis,  ta  cousine?. . . 
—  Oui,  je  Taime,  Pannychis...  elle  est  belle;  elle  a  cinq  ans 
comme  moi...  Nous  avons  arrondi  ce  berceau  en  buisson  de 

Y.  28.  CeUe  comparaison  du  baiser  à  la  douceur  du  miel  est  fréquente  chez  les 
petits  poètes  grecs.  Elle  plaît  beaucoup  à  Méléagre,  et  l'on  peut  même  .dire  que  la 
doucereuse  saveur  du  miel  est  en  quelque  sorte  Temblème  de  sa  poésie.  Méléagre, 
jénal,  I,  p.  5,  X  : 

Kai  yàp  iyù)  t6v  xoXôv  iv  T)iOéo(9i  çtXi^aa; 
'Avt(oxov,  4^uxti(  i^Sù  icéiccoxa  {iéXi. 
Éd.  182G.  Après  avoir  mis,  //  connut,  au  v.  27  : 

Me  versa  son  doux  miel  sur  ma  bouche  pAmée. 
Il  coula  dans  mon  cœur  ;  et,  dès  cet  heureux  Jour. 

VIII.  —  Cette  idylle  est  imitée  de  Gessner,  Clymène  et  Danton  '  .*  n  Dis-moi,  mon 
bien-aimé,  que  veux-tu  faire  de  ce  petit  autel...  — ...  Ne  te  souvient-il  plus  qu'aux 
jours  de  notre  eufance  c'était  notre  asile  favori  ?  Là  nous  n'étions  pas  plus  hauts  que 
cette  jeune  ancolie  **...  — ...  Autour  de  cet  autel  je  planterai  du  myrte  et  des  rosiers. 
Si  Pan  les  protège,  leurs  rameaux  s'élèveront  bientôt  au-dessus  de  Tautel  et  formeront 
un  petit  temple  de  verdure...  —  Vois-tu  ces  buissons.'  ils  s'élèvent  encore  en  cintre , 
quoique  incultes  maintenant  ;  c'était  notre  demeure.  Nous  en  avions  élevé  la  voûte 
aussi  haut  que  nous  pouvions  atteindre...  —  N'avais-je  pas  planté  devant  cette  maison 
un  petit  jardin  ?  Ne  l'avions-nous  pas  entouré  d'une  haie  de  joncs  ?  Une  brebis  l'eût 
broutée  dans  un  instant,  tant  elle  était  grande.  —  ...  Tu  trouvas  heureusement  une 
petite  image  mutilée  de  l'Amour.  En  bonne  mère ,  tu  lui  prodiguais  tes  soins  et  tes 
caresses;  une  coquille  de  noix  était  son  lit,  là,  bercé  par  tes  chants,  il  reposait  sur 
des  feuilles  de  roses.  »  Puis  l'idée  de  la  cigale  s'y  ajoute;  mais ,  dans  Gessner,  la 
cigale  se  blesse  en  s'envolant,  et  api-ès  ces  souvenirs  de  leur  eufance,  Damon  s'écrie  : 

0  Dans  d*aalres  éditions,  Daphné  et  Micon. 

{")  Dans  lé  Premier  Navigateur,  1,  Mélide  dit  :  ■  Je  me  souviens  du  temps  où  Je  n'étais  fuérc 
plus  haute  qu'un  pii-d  d'œillet.  • 
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roses...  Nous  nous  promenons  sous  cet  ombrage...  On  ne  peut 
pas  nous  y  troubler,  car  il  est  trop  bas  pour  qu'on  y  puisse  en- 
trer. Je  lui  ai  donné  une  statue  de  Vénus  que  mon  père  m*a  faite 
avec  du  buis  :  elle  Tappelle  sa  fille,  elle  la  couche  sur  des  feuilles 
dans  une  écorce  de  grenade...  Tous  les  amants  font  toujours 
des  chansons  pour  leur  bergère...  et  moi  aussi,  j'en  ai  fait  une 
pour  elle...  —  Eh  bien  !  chante-nous  ta  chanson,  et  nous  te  don- 
nerons des  raisins,  des  figues  mielleuses...  » 

Donnez-les  moi  d'abord,  et  puis  je  vais  chanter. . . 

Il  tend  ses  deux  mains...  on  lui  donne...  et  puis, 

D'une  voix  douce  et  claire  il  se  met  à  chanter  : 

«  Ma  belle  Pannychis,  il  faut  bien  que  tu  m'aimes; 

Nous  avons  même  toit,  nos  âges  sont  les  mêmes. 

Vois  comme  je  suis  grand,  vois  comme  je  suis  beau.  5 

Hier  je  me  suis  mis  auprès  de  mon  chevreau  ; 

Par  PoUux  et  Minerve!  il  ne  pouvait  qu'à  peine 

Faire  arriver  sa  tête  au  niveau  de  la  mienne. 

D'une  coque  de  noix  j'ai  fait  un  abri  sur 

Pour  un  beau  scarabée  étincelant  d'azur  ;  lo 

Il  couche  sur  la  laine,  et  je  te  le  destine. 

Ce  matin  j'ai  trouvé  parmi  l'algue  marine 

Une  vaste  coquille  aux  brillantes  couleurs  ; 

Nous  l'emplirons  de  terre,  il  y  viendra  des  fleurs. 

Je  veux ,  pour  te  montrer  une  flotte  nombreus(» ,  I5 

lancer  sur  notre  étang  des  écorces  d'yeuse. 

ce  Ainsi  s'écoulèi*ent  les  jours  de  notre  enfance,  lorsque  dans  nos  jeux  tu  étais  ma 
femme  et  moi  ton  époux.  » 

Le  nom  de  Pannychls  qu'André  donne  à  la  petite  fille  est  curieux  et  témoigne 
quVn  tractant  ce  tableau  si  chaste  et  si  enfantin,  il  se  souvenait  de  Tépisode  licencieux 
de  Giton  et  de  Pannychis,  dans  Pétrone,  Sot,  XXV. 
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Le  chien  de  la  maison  est  si  doux  !  chaque  soir 
Mollement  sur  soB  é»^,}^  yeux  te  faire  asseoir; 
Et,  marchant  devant  toi  jusques  à  notre  asile, 
Je  guiderai  les  pas  de  ce  coursier  docile.  »  30 

 Il  s'en  va  bien  baisé,  bien  caressé...  Les  jeunes  beautés  le 

suivent  de  loin.  Arrivées  aux  rosiers,  elles  regardent  par-dessus 
le  berceau,  sous  lequel  elles  les  voient  occupés  à  former  avec  des 
buissons  de  myrte  un  temple  de  verdure  autouf  d'un  petit  autel , 
pour  leur  statue  de  Vénus.  Elles  rient.  Ils  lèvent  la  tête,  les 
voient  et  leur  disent  de  s'en  aller.  On  les  embrasse...  et ,  en  s'en 
allant,  la  jeune  Myrto  dit  :  «  Heureux  âge!...  Mes  compagnes, 
venez  voir  aussi  chez  moi  les  monuments  de  notre  enfance...  J'ai 
entouré  d'une  haie,  pour  le  conserver,  le  jardin  que  j'avais  alors. . . 
Une  chèvre  l'aurait  brouté  tout  entier  en  une  heure...  C'est  là  que 
je  vivais  avec  Clinias  ;  il  m'appelait  déjà  sa  femme,  et  je  l'appe- 
lais mon  époux. . .  Nous  n'étions  pas  plus  hauts  que  telle  plante (i). 
Nous  nous  serions  perdus  dans  une  forêt  de  thym...  Vous  y  ver- 
rez encore  les  romarins  s'élever  en  berceau  comme  des  cyprès 
autour  du  tombeau  de  marbre  où  sont  écrits  les  vers  d'Anyté... 
Mon  bien-aimé  m'avait  donné  une  cigale  et  une  sauterelle  ;  elles 
moururent,  je  leur  élevai  ce  tombeau  parmi  le  romarin.  J'étais 

V.  17-20.  A  côté  de  ce  tableau  nous  mettrons  une  épigr.  d^Anyté,  jénal,  I,  p.  197  : 
•Hv(a     TOI  ijoîfie;  Ivi,  Tpàye,  çoivixéevxa 

Oévre;,  xal  Xaviq)  9i|jLà  icepl  oroftaTt, 
tuicia  icaiSeuoudi  OeoO  icepi  vaàv  dteOXa , 
69P*  aÙToù;  f  opiig;  ^icia  Tepico|iévouc. 
Dans  l'Anthologie  grecque,  on  rencontre  moins  souvent  qu*on  ne  pourrait  le  croire  de 
ces  sortes  d*épigrammes  ;  l'amour  et  la  mort  y  jouent  un  plus  grand  rôle  que  Tenfance. 
Ces  vers  charmants  d'André  sur  les  jeux  de  deux  enfants  nous  engagent  à  rappeler 
au  lecteur  un  très-joli  passage  d'Apollonius,  jérg^,  111,  114,  où  sont  décrits  les  jeux 
de  Ganymède  et  de  Cupidon.  11  existe  de  curieux  rapports  entre  cette  chanson  de 
l'amant  enfantin  de  Pannychis  et  le  long  discours  amoureux  que,  dans  Ovide,  l/eV. 
Mil,  789,  le  géant  Polyphème  tient  à  la  blanche  Galatée. 

(  1  )  Ici  bien  probablement  André  se  serait  souvenu ,  eu  le  modifiant ,  du  vers  de 
Virgile,  Égl.  VlU,  39  : 

Jam  fragilis  poteram  a  terra  conllngere  ranot. 
c|u'avait  imité  le  Tasse,  Âminte,  I,  n,  et  que  Racan,  11,  H,  avait  ainsi  imité  de  ritalien  : 
Je  n'avois  pas  douze  ans  qoand  la  première  Oame 
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en  pleurs...  La  belle  Anyté  (i)  pisissa,  sft  lyre  à  la  main  :  «  Qu*as- 
tu  ?  me  demanda-t^Ue.  — Ma  cigale  et  ma  sauterelle  sont  mortes... 
—Ah!  dit-elle,  nous  devons  tous  mourir...  »  (Cinq  ou  six  vers  de 
morale.)  Puis  elle  écrivit  sur  la  pierre  : 

«  O  sauterelle,  à  toi,  rossignol  des  fougères, 

A  toi,  verte  cigale^  amante  des  bruyères, 

Myrto  de  cette  tombe  éleva  les  honneurs. 

Et  sa  joue  enfantine  est  humide  de  {Jeurs  ; 

Car  l'avare  Achéron,  les  Sœurs  impitoyables  2S 

Ont  ravi  de  ses  jeux  ces  compagnons  aimables.  » 

Dm  bcMX  Tcax  d^AIcMor  s'allnBa  daat  non  line; 

Il  me  ptMoit  d'un  an  et  de  les  petits  bras 

Cndllolt  d<(à  des  fraits  dtiis  les  Itranclies  d*eB  bas. 
(1)  «  Anyté,  »  poétesae  d*une  époque  incertaine,  dont  fait  mention  Tatien,  Or.  ad 
Gr,  EUe  a  laissé  quelques  épigrammes  sur  des  oiseaux,  des  épitaphes  et  des  épigra- 
phes; YOj.  Bninck,  Jnai,  I,  p.  197.  Dans  ce  qui  nous  reste  d'elle,  il  y  a  une  grande 
douceur  et  line  délicate  sensibilité.  Méléagre,  jénal,  I,  p.  1,  i,  a  comparé  ses  poésies 
ides  lis. 

V.  21-26.  Anjté,  Jnal.  I,  p.  200  : 

Xxpidi  Tqi  xtfT*  £poupotv  dn)d6vi,  xal  SpvoxoCrq^ 

xivnyï  (uvdv  T^(Î6ov  ItcuCs  Mvpâ> , 
itap6<vtov  9Td(a9a  xépa  Sdxpv  *  Stêoà  Y^p  «Otâ; 
icaCyvi*  6  duoireiO^c  ^st*  Ixwv  !lt8ac. 
Quelques-uns  attribuent  cette  épigramnie  soit  à  Léonidas,  soit  à  Érynné;  voy.  yfnth. 
Grotii,  11,  p.  220,  et  V,  p.  57. 11  existe  sur  le  même  sujet  une  épigramme  d*Argenta- 
rius,  j^nal.  II,  p.  273,  mais  qui,  plus  sèche  de  style  et  de  pensée,  ne  semble  être  qu'un 
exercice  littéraire  d'un  imitateur  d' Anyté. 

V.  22.  M.  Chopin,  Épîgr,  trad,  de  l*Anth.  grectftie,  p.  58,  reproche  justement  à 
Chénier  d'avoir  donné  à  la  cigale  Tépithète  de  verte,  La  cigale,  en  efTet,  a  le  corps  brun, 
et  André  en  avait  vu  en  Italie  et  en  Grèce.  Mais  sans  doute  André  donne  au  mot  vert 
une  signification  plus  étendue  qu'on  ne  lui  en  donne  ordinairement  en  franc^ai^.  — 
Hésiode,  Scut,  393,  donne  à  la  cigale  l'épithète  de  xuavoTcrepo;.,  et  peut-être  André 
ne  donne-t-il  à  la  cigale  l'épithète  de  verte  qu'à  cause  de  la  transparence  verte  ou 
azurée  des  ailes. 

V.  23.  André  afTectionnait  le  nom  de  Myrto  ;  voy.  la  Jeune  Tarenline.  Est-ce 
par  un  sentiment  très-délicat  d'harmonie  qu'André  change  le  nom  de  Myro ,  qui  est 
dans  le  grec,  en  celui  de  Myrto?  car  il  est  dans  le  génie  de  la  langue  grecque  de  relever 
en  quelque  sorte  un  son  qui  tombe  brusquement,  au  moyen  d'une  dentale. 

«(  Honneurs^  »  avec  le  sens  latin,  dons,  offrandes,  panires. 
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IX 

LES  COLOMBES 

Deux  belles  s'étaient  baisées...  Le  pocte-bcrger,  témoin  jaloux 
(le  leurs  caresses,  chante  ainsi  : 

«  Que  les  deux  beaux  oiseaux,  les  colombes  fidèles, 

Se  baisent.  Pour  s'aimer  les  dieux  les  firent  belles. 

Sous  leur  tête  mobile,  un  cou  blanc,  délicat. 

Se  plie,  et  de  la  neige  effacerait  Téclat. 

Leur  voix  est  pure  et  tendre,  et  leur  âme  innocente,  5 

Leurs  yeux  doux  et  sereins,  leur  bouche  caressante. 

L'une  a  dit  à  sa  sœur  :  «  Ma  sœur  

Ma  sœur,  en  un  tel  lieu  croissent  Torge  et  le  millet  , 

L'autour  et  l'oiseleur,  ennemis  de  nos  jours. 
De  ce  réduit,  peut-être,  ignorent  les  détours. 
Viens   lo 

IX.  —  Cette  allégorie  est  fréquente  chez  les  ])oëtes  ;  elle  inspirera  encore  André 
plus  tard  dans  les  sombres  murs  de  Saint-Lazare;  voy.  Dent,  poésies. 

Segraisy  Égl,  lY,  se  souvenant  de  Properce,  a  tracé  un  petit  tableau  fpril  est  inté- 
ressant de  rapprocher  de  Tidylle  de  Chénier  : 

Aminte ,  arrête  un  peu  ;  toI  sur  ce  vieux  cormier 

Le  baiser  amoureux  du  sauvage  ramier. 

Les  caresses  qu'il  fait  à  sa  compagne  aimée , 

Qui  d'un  même  désir  se  fait  voir  animér. 

Peut-on ,  considérant  lenr  innocent  souci , 

Ne  pas  dire  en  soi-même  :  Heureux  qui  vit  ainsi  ! 

Sur  ce  verd  alider  voi  ces  deux  tourterelles 

Se  cherclier,  s'approclier,  et  trémousser  des  ailes; 

Si  l'une  des  deux  fuit .  soudain  l'autre  suivra , 

Et  tant  qu'elles  vivront  ce  plaisir  durera. 
Serait-ce  à  Segrais  que  Gessner,  Danton  et  PhîitSy  aurait  emprunté  ce  passage: 
N  Yois-tu,  Philis,  vois-tu  là-bas  sur  cet  arbre  ces  deux  colomlies?  Regarde,  regarde 
comme  elles  entrelacent  admirablement  leurs  ailes  !  I^coute  comme  elles  gémissent 
tendrement...,  etc.  » 
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Je  te  choisirai  moi-même  les  graines- que  tu  aimes,  et  mon  bec 
s*entrelacera  dans  le  tien.  » 


L'autre  a  dit  à  sa  sœur  :  «  Ma  sœur,  une  fontaine 
Coule  dans  ce  bosquet  » 

L'oie  ni  le  canard  n*en  ont  jamais  souillé  les  eaux,  ni  leurs  cris. 
Viens,  nous  y  trouverons  une  boisson  pure,  et  nous  y  baignerons 
notre  téte  et  nos  ailes,  et  mon  bec  ira  polir  ton  plumage.  — 
Elles  vont,  elles  se  promènent  en  roucoulant  au  bord  de  Teau  ; 
elles  boivent,  se  baignent,  mangent,  puis,  sur  un  rameau,  leurs 
becs  s'entrelacent  ;  elles  se  polissent  leur  plumfige  Tune  à  l'autre. 

Le  voyageur,  passant  en  ces  fraîches  campagnes, 
Dit  :  a  Oh!  les  beaux  oi$eauxl  oh!  les  belles  compagnes  !  » 

Il  s'arrêta  longtemps  à  contempler  leurs  jeux  ;  15 

Puis,  reprenant  sa  route  et  les  suivant  des  yeux, 

Dit  :  «  Baisez,  baisez-vous,  colombes  innocentes, 

Vos  cœurs  sont  doux  et  purs  et  vos  voix  caressantes  ; 

Sous  votre  aimable  tète,  un  cou  blanc,  délicat, 

Se  plie,  et  de  la  neige  effacerait  Téclat.  »  20 

V.  13.  Ce  voyageur  n'esl  pas,  il  nous  semble,  le  berger  du  coiumeucemeut.  L<î 
berger,  c'est  le  poète  qui  voit  deux  jeunes  bellei  se  baiser,  et  qui  se  compare,  lui  aussi, 
au  voyageur  qui,  dans  la  campagne,  s*arréle  charmé  des  jeux  innocents  de  deux  co- 
lombes. Voy.  Sainte-Beuve,  Portr,  lia, 

V.  17.  Relisez  un  sonnet  de  Ronsard,  ^m.  II,  LXII,  qui  se  termine  ainsi  : 
O  gfntlU  oiselets,  que  tous  estes  heureux  t  etc. 
Et  cette  pensée  de  Ronsard  se  retrouve  dans  Racan,  I,  m  ,  presque  avec  la  niènu' 
forme  : 

Petits  oiseaux  des  bois ,  que  vous  estes  heureux 
De  plaindre  librement  tos  tourments  amoureux  I 

V.  19-20.  Alfred  de  Musset  f*est  souvenu  de  ce  passage  dans  des  vers  bien  connus. 
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SUR  UN  GROUPE 

DE  JUPITER  ET  D'EUROPE 

Étranger,  ce  taureau  qu'au  sein  des  mers  profondes 
D'un  pied  léger  et  sûr  tu  vois  fendre  tes  ondes, 
Est  le  seul  que  jamais  Amphitrite  ait  porté. 

I.  —  Celte  pièce  et  les  suivantes  sont  du  genre  de  celles  que  les  Grecs  appelaient 
èiciYpâ(i(iaTa.  On  eu  trouve  dans  rAnlhologie  un  grand  nombre  sur  des  statues,  des 
peintures ,  des  médailles,  mais  il  n'y  en  a  aucune  sur  Jupiter  et  Europe.  Voyez  ci- 
dessous,  au  V.  3.  André,  toujours  artiste,  décrit  le  groupe  avant  Tenlèvemeut  d'Eu- 
rope. Cette  pièce  est  imitée  d'une  idylle  de  Moschus  (II,  95  et  sqq.) ,  dont  les  diffé- 
rents traits  sont  répartis  par  André  dans  la  description  du  groupe  et  dans  le  récit  de 
l'enlèvement. 

Les  iNissages  imités  par  André  sont  aux  vers  95,  108  et  125  : 

*H  6é  (itv  à(i9a9àa(7xe  xat  r]pÉ(ia  ^^ipeaiv  à^pov,  x.  t.  X. 

^afiévY}  vcdToiaiv  èfiJ^ave  (iei$i6(i>9a,  x.  t.  X. 
*H  6'  Gtp'  éçeJ^oiiivY)  ZT)và;  poéot;  iiii  vûtoi;,  x.  t.  X. 
Cf.  Lucien,  Dial.  mar,  XV;  Achilles  Tatius,  CUt,  et  Leuc.  I,  i;  Noniius,  Dionjs, 
I,  46;  Ovide,  Met.  II,  850;  Horace,  Od.  III,  27  ;  Le  Brun,  Od,  I,  Europe, 

V.  3.  Auacréon,  XXXV,  dans  une  ode  qui  est  une  véritable  épignimme  sur  un 
groujie  de  Jupiter  et  d'Europe  : 

Ovx  âv  It  Taûpoc  dtXXo; 
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Il  nage  aux  bords  Cretois.  Une  jeune  beauté 

Dont  le  vent  fait  voler  Técharpe  obéissante  s 

Sur  ses  flancs  est  assise,  et  d'une  main  tremblante 

Tient  sa  corne  d'ivoire,  et,  les  pleurs  dans  les  yeux, 

Appelle  ses  parents,  ses  compagnes,  ses  jeux  ; 

Et,  redoutant  la  vague  et  ses  assauts  humides, 

Retire  et  veut  sous  soi  cacher  ses  pieds  timides.  lo 

L'art  a  rendu  Tairain  fluide  et  frémissant. 

On  croit  le  voir  flotter.  Ce  nageur  mugissant, 

Ce  taureau,  c'est  un  dieu,  c'est  Jupiter  lui-même. 

Dans  ces  traits  déguisés ,  du  monarque  suprême 

Tu  reconnais  encore  et  la  foudre  et  les  traits.  I5 

Sidon  l'a  vu  descendre  au  bord  de  ses  guérets, 

Sous  ce  front  emprunté  couvrant  ses  artifices. 

Brillant  objet  des  vœux  de  toutes  les  génisses. 

La  vierge  tyrienne,  Europe,  son  amour. 

Imprudente,  le  flatte  :  il  la  flatte  à  son  tour  ;  20 

Et,  se  fiant  à  lui,  la  belle  désirée 

eî      (lôvo;  y'  ^«tvo;. 
V.  5.  Comparez  ce  tableau  avec  celui  (ïy4mymone, 
Y.  10.  Europe  avait  pour  père  Agénor  de  Sidon. 

Y.  18.  n  Objet  des  vœux,  vt  Les  iK>ë tes  emploient  Tun  pour  Tautre ,  et  sans  dis» 
tinction,  les  mots  sujet  et  objets  parce  que  Veirr.  aime  est  réellement  en  nicmc  temps 
le  sujet  qui  fait  naître  Tamour  et  Vobjet  auquel  se  rapporte  Pamour.  Ainsi  Racine, 
Pftèiirey  II,  V,  a  dit  : 

Lomine  dr  notre  Crète  il  traversa  les  flots, 
Dlirnc  tujet  des  rœujr  dw  flllrs  de  Mino». 
Au  contraire  Malherbe,  p.  35,  avait  dit  : 

Que  TOUH  ont  fuit  ces  cheveux, 
DIffnes  objet*  de  tant  de  rerux 
La  Fontaine,  Ode  pour  Madame,  a  employé  les  deux  mots  en  même  temps  : 
Elle  eut  honte  qu'un  objet , 
De  tant  de  rtrux  le  sujfl... 
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Ose  asseoir  sur  son  flanc  cette  charge  adorée. 
Il  s'élance  dans  Tondè  ;  et  le  divin  nageur, 
Le  taureau,  roi  des  dîeux,  Thumide  ravisséur, 
\  déjà  passé  Chypre  et  ses  rives  fertiles  ; 
Il  approche  de  Crète,  et  va  voir  les  cent  villès. 


Il 

MNAÏS 

Bergers,  vous  dont  ici  la  chèvre  vagabonde, 
La  brebis  se  traînant  sous  sa  laine  féconde. 
Au  front  de  la  colline  accompagnent  les  pas, 
A  la  jeune  Mnaïs  rendez ,  rendez ,  hélas  ! 
Par  Cybèle  et  Cérès  et  sa  fille  adorée,  5 
L  ne  grâce  légère,  une  grâce  sacrée. 

V.  22.  Tout  en  imitant  Moschus,  André  n*oubliepas  Ovide,  qui  a  dit,  Met.  II,  868  : 
......  Ausa  «t  quoque  rtgU  virgo, 

N«scia  qurm  premerrt,  tergo  considère  tanri. 
II.  —  Les  éditions  précédentes  donnent  k  la  jeune  fille  le  nom  d^Innats  qui  n'est 
ni  grec  ni  latin,  et  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  poëte.  Mnais  se  lit  dans  un  fragment 
de  Sapplio  (Hephaestion,  Enchir,  p.  37);  voy.  Sappho,  ed,  Volger,  Lipsi»,  p.  55. 
Cette  pièo«  est  uneépitaphe  traduite  de  Léonidas  deTarente,  Anal.  I,  p.  246,  XCYii  : 
lloipiéve;,  oi  TavTT)v  ôpto;  ^o^tv  oloicoXttTt 

atya;  x*  eOetpou;  é|i,SaTéovTe;  6l; , 
KXeiTayôpr),  npô;  Fti;,  ôXi*yr,v  x^P^^t  itpoaiQvti 

TÎvoiTe,  x^O'^i^i  ttvtxa  «t^epatçôvv);. 
BXtJx^^atvT*  6{é;  |xot,  éic'  àÇéaToio  II  notpii^v 

iréxpT);  ovpCCoi  icpr,éa  poemopi^vat; , 
erapi  5à  npwTc^  XtipLcôvtov  ovOo;  à(iip9a; 

XCùpCnf);  (TTC^ÉTCA  TUflSov  épiàv  OTtÇVVCf)  , 

xa(  Ti;  in*  tùâpvoio  xaToc/paivoiTo  Y^^s^^^t 

oià;,  àtioXystov  |ia<rTàv  àvatfx6|ievo(, 
xpr,m5'  vYp«îvft)v  ëuitvpiStov  •  %\<s\  OavovTwv  , 

cldlv  à{io(6«'ai  x^v  90i|ievoi;  yÔL^xxt^, 
V.  6.  «  Grâce  légère,  »  délicate,  comme  La  Fontaine,  Fah,  VIII,  iv  : 

Voui  pulH**  nffrir  mes  rers  et  leurs  çrdce$  Ifçéret  ? 


m 


25 
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Naguère  aupr!ès  de  vous  elle  avait  son  berceau, 

Et  sa  vingtième  année  a  trouvé  le  tombeau. 

Que  vos  agneaux  au  moins  viennent  près  de  ma  cendre 

Me  bêler  les  accents  de  leur  voix  douce  et  tendre ,  lo 

Et  paître  au  pied  d'un  roc  où,  d'un  son  enchanteur, 

La  flûte  parlera  sous  les  doigts  du  pasteur. 

Qu'au  retour  du  printemps,  dépouillant  la  prairie, 

Des  dons  du  villageois  ma  tombe  soit  fleurie; 

Puis,  d'une  brebis  mère  et  docile  à  sa  main,  ts 

En  un  vase  d'argile  il  pressera  le  sein  ; 

Et  sera  chaque  jour  d'un  lait  pur  arrosée 

La  pierre  en  ce  tombeau  sur  mes  mânes  posée. 

Morts  et  vivants,  il  est  encor  pour  nous  unir 

Un  commerce  d'amour  et  de  doux  souvenir.  30 


FRAGMENT  1. 
Et  la  blanche  brebis  de  laine  appesantie... 

FRAGMENT  II. 
Syrinx  parle  et  respire  aux  lèvres  du  berger. . . 

V.  17.  Sur  ces  libations  propitiatoires,  voy.  Odyssée,  X,  518;  Kschyle,  Perses, 
«07  ;  Sophocle,  Èlectre,  893;  Euripide,  Oreste,  115;  Knèide,  III,  (î2,  etc. 

I.  —  Voy.  Sainte-Beuve,  Portr,  iitt.  Ce  vers  semble  être  une  note  jetée  sur  le  pa- 
pier par  André,  à  la  première  lecture  de  Tépigramme  de  Léonidas;  la  nécessité  de  la 
rime  Ta  modifié,  cl  il  est  devenu  : 

La  brebis  mc  traînant  soox  sa  laine  féconde. 

II.  —  Voy.  Sainte-Beuve,  Portr.  titt,  André  sans  doute  avait  remanpié  dans  Léo- 
nidas l'expression  :  «  iiC  à|é(7Toio  fié  icoi(iTjv  nÉTpY];  (rupt^^oi.  » 

Le  mot  <rupi2;ot  par  lui-même  fait  image ,  et  c'est  justement  cette  image  qu'André  a 
voulu  rendre,  en  se  souvenant  d'Ovide,  3Iét,  I,  707.  Mais  ce  vers  n'est  encore  qu'une 
simple  note  de  poêle;  un  faible  changement  eiH  suffi  pour  en  faire  une  variante  du 
vers  1 2  ;  il  eût  pu  changer  berger  en  pasleur,  et  dire  : 

Et  paitre  au  pied  d*an  roc  où ,  d'un  son  enchanteur. 

Syrinx  parle  et  respire  aux  lèvres  du  pasteur. 
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III 

A  L'HIRONDELLE 

Fille  de  Pandion,  ô  jeune  Athénienne, 

La  cigale  est  ta  proie,  hirondelle  inhumaine, 

Et  nourrit  tes  petits  qui,  débiles  encor. 

Nus,  tremblants,  dans  les  airs  n'osent  prendre  l'essor. 

Tu  voles  ;  comme  toi  la  cigale  a  des  ailes.  6 

Tu  chantes  ;  elle  chante.  A  vos  chansons  fidèles 

Le  moissonneur  s'égaye,  et  l'automne  orageux 

En  des  climats  lointains  vous  chasse  toutes  deux. 

Oses-tu  donc  porter  dans  ta  cruelle  joie 

A  ton  nid,  sans  pitié,  cette  innocente  proie?  lo 

Et  faut-il  voir  périr  un  chanteur  sans  appui 

Sous  la  morsure,  hélas  !  d'un  chanteur  comme  lui  ! 

III.  —  Évéïiusde  Paros,  ÀnaL  \,  p.  166,  xiii  : 

^tOI  xopa,  (itXCOpfTCTe,  XâXo;  XàXov  dpicà|a<ra 

tcttiy',  àuTtiaiv  6àÎTa  çepei;  Téxeeri , 
xàv  XàXov  d  XoXôeaaa,  t6v  eOuxepov  à  icTepôe9(7a , 

Tàv  (évov  d  (e(va,  xàv  Ocptvàv  Ocpivd. 
OO/l  xà^oc^C^eic;  où  yàp  Oéfjii;,  o06è  6(xaiov 
ôXXuffO*  0(xvonéXouc  OpivoTcdXoi;  <rT6|i,a9i. 
VÀnth,  Grotii  douiie  cette  épigramine  comme  d*un  auteur  incertain. 

V.  1 .  Pandion  avait  deux  fiUes  :  Procné  et  Philomèle.  Téréc,  roi  de  Thrace,  aprè« 
avoir  épousé  Procné,  con<^oit  une  passion  criminelle  pour  Philomèle,  IVnferme  dans 
une  grotte,  la  viole  et  lui  coupe  la  langue  ;  mais  Philomèle  parvient  à  instruire  sa 
scpur,  qui  la  délivre  pendant  les  fêtes  de  Bacchus,  et  toutes  deux  se  vengent  en  fai- 
sant manger  à  Térée  son  propre  ûls.  Térée  furieux  se  précipite  sur  elles  Tépée  à  la 
main  ;  mais  soudain  Philomèle  est  changée  eu  rossignol,  Procné  en  hirondelle,  et  Térée 
en  huppe.  Voy.  Ovide,  Met.  VI,  412  et  sqq.  Sur  le  genre  des  métamorphoses,  les 
poètes  et  les  commentateurs  \arient.  Cf.  Anacréon,  XI  ;  Tzetzès,  ChiL  VII,  142; 
Schol,  Aristoph.  Aves,  21  G. 

V.  2.  L*hirondelle  est  en  efTet  Tennemie  redoutable  de  la  cigale  (if)lien,  VIII,  Ti). 
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L'AMOUR  LABOUREUR 

Nouveau  cultivateur ,  armé  d'un  aiguillon, 
L'Amour  guide  le  soc  et  trace  le  sillon  ; 
11  presse  sous  le  joug  les  taureaux  qu'il  enchaîne. 
Son  bras  porte,  le  grain  qu'il  séme  dans  la  plaine. 
Levant  le  front,  il  crie  au  monarque  des  dieux  :  ^ 
«  Toi,  mûris  mes  moissons^  de  peur  que  loin  des  cieux 
Au  joug  d'Europe  e^cor  ma  vengeance  puissai^te 
Ne  te  fasse  courber  ta  téte  mugissante.  » 


V 

L'AMOUR  ENDORMI 

Là  reposait  l'Amour,  et  sur  sa  joue  en  fleur 
D'une  pomme  brillante  éclatait  la  couleur. 

]V.  —  Imité  de  Moschus,  Épigr,  Y III  : 

Aa|iiià3a  Oelc  xai  xoÇa  poT)XâTiv  iCktxo  ^oêdov 

ouXoc  "Epco;,  irnpiQv  5*  et^e  xaTcopLaSÎYiv  ' 
xal  J^eûÇa;  xoXotepYàv  Oità  Cuyàv  aù^éva  raupcov  , 

ionetptv  Ay)oû;  otISXaxa  nupoçopov. 
T.lm  S*  d(va>  pXé<|/atc  aOxcf»  Au  *  nXtjaov  àpoupa;, 
pLi^  <rt  xàv  EvpcÔTnr);  poûv  dn*  apoTp«  paXco. 
Nonnus,  Dionys,  I,  80,  s^cst  souvenu  de  cette  épigramme. 
V.  —  Imite  de  Platon,  Anal,  I,  p.  174,  XXix  : 

"AXaGC  8*  (bc  txo|u6a  ^Ouemiov  eupo|iEv  IvSov 
nopçvpcot;  pLV)Xoi9iv  éoixoTa  nalSa  KuOVipY);. 
OOfi*  £x*^  loWxov  9apéTpT)v,  ou  xa{iicvXa  roÇa  • 
&X>.à  TÀ  (Jiàv  6év8pt99iv  On  «OntTÔXotat  xpé|i,avTo  - 
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Je  vis,  dès  que  j'entrai  sous  cet  épais  bocage, 
Son  arc  et  son  carquois  suspendus  au  feuillage. 
Sur  des  monceaux  de  rose  au  calice  embaumé  6 
Il  dormait.  Un  souris  sur  sa  bouche  formé 
L'entr'ouvrait  mollement,  et  de  jeunes  abeilles 
Venaient  cueillir  le  miel  de  ses  lèvres  vermeilles. 


VI 

«  Virginité  chérie  !  ô  compagne  innocente  ! 
Où  vas- tu  !  Je  te  perds  ;  ah  !  tu  fuis  loin  de  moi  ! 
—  Oui,  je  pars  loin  de  toi  ;  pour  jamais  je  m'absente. 
Adieu.  C'est  pour  jamais.  Je  ne  suis  plus  à  toi.  » 

XY]pox^Totc  évrà;  XapoT;  ènl  xE^c<rt  ^ivov. 
Ronsard,  j4m.  II,  ii,  se  souvenait  sans  doute  de  Platon,  quand  il  disait  h  Marie  : 
Marie ,  voiin  aTcz  U  Joue  aimai  vermeille 

Qu'une  rose  de  may  ;  

Quand  vous  estiez  petite,  une  mignarde  abeille 
Dans  vos  lèvres  forma  son  nectar  savoureux. 

Yl.  —  André,  comme  on  le  sait,  composa  à  seize  ans  cette  pièce,  imitée  de  Sapplio. 
Voici  les  vers  de  Sappho,  conservés  par  Démétrius  de  Phalère,  Je  Elocut,  CXL  : 
IlapOevCa,  napOevCa,  noT  \kt  Xmoîaa  or^r,  ; 
ouxér'  ^^(0  TCpo;  as,  oOxét*  y^Iii). 
Démétrius,  en  citant  ce  fragment,  nous  donne  son  jugement  :  «  Al  8è  ành  tcôv  ayr^- 
t&dxcov  x^pite;  StjXai  elai  xal  nXelaxai  uapà  laiiçot  *  olov  ix  Ttj;  àvadtuXbxreu;  tcov 
vû{i9T)  npo;  n^v  napOeviav  9T)(7i.  »  Sans  doute  les  vers  de  Chénier  n*ont  pas  la  ra- 
pidité concise  de  ceu\  de  Sappho;  la  rime  lui  a  demandé  quatre  vers  au  lieu  de  deux. 
Mais  on  doit  remarquer  le  goût  d'André,  qui  déjà  s^attacke  à  la  forme;  car,  qu'il  ait 
lu  Démétrius  *  ou  qu'il  obéisse  à  son  instinct  de  poëte,  il  est  évident  qu'il  chercbe 
à  rendre  ces  répétitions  qu'admire  le  critique  grec. 


(')  Ces  vers  de  Sappho  manquent  dans  les  JntUêcta  de  Bruarli. 
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Vil 

MÉDÉE 

Au  sang  de  $es  enfants,  de  vengeance  égarée  j 

Une  mère  plongea  sa  main  dénaturée  ; 

Et  Tamour,  Tamour  seul  avait  conduit  sa  main. 

Mère,  tu  fus  impie,  et  Famour  inhiunain. 

Mère  !  amour  !  qui  des  deux  eut  plus  de  barbarie  ?  6 

L*amour  fiit  inhumain  ;  mère,  tu  fus  impie. 

Plût  aux  dieux  que  la  Thrace  aux  rameurs  de  Jason 

Eût  fermé  le  Bosphore,  orageuse  prison  ; 

Que,  Minerve  abjurant  leur  fatale  entreprise , 

VII.  —  V.  1-6.  Ces  vers  sont  fidèleoient  et  heureiuement  imités  de  Virgile , 
Égi.  Vin,  47  : 

Sbtim  amor  docolt  snatoram  tangnine  matran 
Gommacolare  manna  :  cmdells  tn  quoqaCf  mater  ; 
Crndelia  mater  magts ,  an  puer  improbna  ille  ? 
Improbos  ille  puer  :  crudelU  tu  quoque ,  mater. 

On  peut  reprocher  quelque  subtilité  à  cette  succession  d'antithèses  ;  mais ,  dans  une 
églogue,  ce  défaut  disparait  et  donne  même  une  valeur  toute  poétique  aux  chants  du 
berger.  Dans  une  tragédie,  ces  vers  n'eussent  pas  été  à  leur  place  ;  chaque  genre  a  de« 
beautés  diverses.  Aussi  c'est  une  imprécation  qu'Euripide,  dans  sa  Médee,  1323,  met 
à  la  bouche  de  Jason. 

V.  5.  Dans  Euripide,  Ion,  960,  Creuse,  séduite  par  Apollon,  a  exposé  son  (ils;  It 
vieillard  qui  l'interroge  lui  dit,  énonçant  avec  un  sens  affirmatif  la  même  pensée  que 
nous  trouvons  dans  Virgile  avec  un  sens  dubitatif  : 

4>eû*  tX7)|ixi>v  où  ToXpiT);,  à  Sè  Oeà;  piâXXov  aéOev. 
V.  7.  et  suiv.  Euripide,  Mèdée,  1  : 

Et6'  &^tV  ^pYoû;      fitaictâaOai  (Txdçoç 

K6X)rci)v  éç  atav  xuavéaç  £upiiiXY)7à5a; , 

(17)6*  èv  vanaiert  IItiXiou  TceaeTv  icoxe 

TpLT)6et9a  muxY),  (Ar|6*  èpeT(tb>9at  x^P^^ 

IIeX((f  (UTvjXOov  

Cf.  Phèdre,  Fab,  IV,  vu;  Ennius,  Médéc;  Apoll.,  Arg,  IV,  32;  et  de  semblable 
mouvements  poétiques  dans  Catulle,  LXIV,  171  ;  Virgile,  Én,  IV,  657. 
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Pélion  n'eût  jamais,  aux  bords  du  bel  Amphryse,  lo 
Vu  le  chêne,  le  pin,  ses  plus  antiques  fils. 
Former,  lancer  aux  flots  sous  la  main  deTiphys, 
Ce  navire  animé,  fier  conquérant  du  Phase, 
Qui  sut  ravir  aux  bois  du  menaçant  Caucase 
L'or  du  bélier  divin,  présent  de  Néphélé,  16 
Téméraire  nageur  qui  fit  périr  Hellé  ! 


VIll 

Ah!  prends  un  cœur  humain,  laboureur  trop  avide. 

lorsque  d'un  pas  tremblant  l'indigence  timide 

De  tes  larges»  moissons  vient,  le  regard  confus. 

Recueillir  après  toi  les  restes  surperflus. 

Souviens-toi  que  Cybèle  est  la  mère  commune.  5 

Laisse  la  probité,  que  trahit  la  fortiuie. 

Comme  Toiseau  du  ciel,  se  nourrir  à  tes  pieds 

De  quelques  grains  épars  sur  la  terre  oubliés. 

V.  10.  M  Amphryse  f  »  fleuve  de  Thessalie  (Strabon ,  IX,  Y,  8).  Pour  les  détails 
mythologiques,  historiques,  géographiques,  voyez  ci-dessus  les  deux  notes  Idyl,  V,  1 , 
et  ÉUg.  v,  10. 

V.  13.  «  Navire  animé ,  »  navire  doué  d*une  âme,  puisqu^il  rendait  des  oracles. 
Dans  ridylle  ^Hylas  il  Ta  appelé  navire  éloquent, 
Vlll.  —  Imité  de  Thomson ,  Automne  : 

Be  not  too  narrow,  husbandinen  t  but  fling 

From  thr  full  sheaf ,  with  charitable  steaith , 

The  libéral  handful.  Think ,  oh  grateful  think  ! 

How  good  the  God  of  harrest  is  to  70a  : 

Who  pourt  abondance  o*er  your  flowing  flrlds. 

Wblle  thèse  unhappy  partners  of  jour  kind 

Wide  horer  round  you ,  like  the  fowh  of  hearen 

And  ask  their  hnmble  dole.   
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IX 

Fille  du  vieux  pasteur,  qui  d'une  main  agile 

Le  soir  emplis  de  lait  trente  vases  d'argile. 

Crains  la  génisse  pourpre,  au  farouche  regard, 

Qui  marche  toujours  seule,  et  qui  pait  à  l'écart. 

Libre,  elle  lutte  et  fuit  intraitable  et  rebelle.  6 

Tu  ne  presseras  point  sa  féconde  mamelle, 

A.  moins  qu'avec  adresse  un  de  ses  pieds  lié 

Sous  un  cuir  souple  et  lent  ne  demeure  plié. 

Vu  et  bit  à  Catillon,  près  Forges,  le  4  août  1792 ,  et  écrit  à 
Gournay  le  lendemain. 

IX.  —  V.  7.  Théocrite,  lifyi.  XXV,  m,  a  tracé  un  petit  tableau  teniblable  : 

V.  8.  «  Lent  »  eit  la  traduction  du  latin  lemius  que  Virgile  emploie,  par  exemple, 
Égl,  III,  88,  88,  pour  les  arbustes  cpii  plient  mais  ne  rompent  pas;  et,  ÉnéUle,  VII, 
684,  pour  Targent  qui  est  malléable  ;  mais  lent  n'ajoute  pas  beaucoup  à  Tidée  de 
souple;  cependant  souple  s'applique  à  la  nature  du  cuir  et  lent  k  Teffet  qu*on  en 
attend. 
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I 

BACCHUS 


Viens,  6  divin  Bacchus,  ô  jeune  Thyonée, 
O  Dionyse,  Evan,  lacchus  et  Lénée  ; 

I.  —  Celle  pièce  est  imitée  d'Ovide,  Mét.  IV,  1 1  et  sqq.  : 

 Bacchumqne  vocant.  Bromlumqoe,  Lycumqur, 

Ignigenamque,  utamque  itérant ,  M>lamque  bimatrem. 
Additur  his  Nyseua,  iodetonsiuque  Thjruneus , 
Et  cum  Lenco  genUlii  conaitor  uvc , 
Nycteliuaque,  Elelrasqae  parens,  et  lacchiu,  et  Evan  ; 
Et  que  pra>terea  per  Graias  plurima  gentes 

Nomina .  Liber,  babc«  

 Tu  bijugum  pictis  iii«ignia  frenis 

GoUa  prrmis  lyncum  :  BacchK  Satyrique  sequuntur; 
Quique  senex  ferala  titubantes  ebriua  artua 
Sustinct ,  aut  pando  non  fortiter  hzret  asello. 
Quacumque  ingrederin.  clamor  Juvenilis ,  et  una 
Feminrae  vocrs,  impuisaque  tympana  palmis, 
Concavaque  arra  lonant,  longoque  foramine  iHixas. 

En  lisant  les  vers  d'André,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  se  souvenait  aussi  d'un  pas- 
sage de  l'Art  d'aimer  d'Ovide,  de  Catulle,  LXIV,  255,  et  du  Silène  de  Virgile. 

V.  1.  «  Thyonée  y  »  fils  de  Thyone,  surnom  de  Sémélé;  voy.  SchoL  Apollonius, 
Arg.  I,  636. 

V.  2.  (I  Dionyse^  »  dieu  de  Nysa;  c'est  l'explication  qu'avait  adoptée  Chénier, 
comme  on  le  voit  dans  le  fragment  qui  suit  cette  pièce.  Nonnus  et  les  mylhographcs 
sont  en  désaccord  sur  la  signification  et  l'étymologie  de  ce  nom.  —  «  Évan  ,  »  Évohé, 
Évoëf  c'est  le  cri  que  {loussaient  les  Bacchantes  dans  leurs  chants  en  l'honneur  du 
dieu.  Sur  les  significations  et  étymologies  de  ce  nom ,  consultez  Schol.  Aristophane. 
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Viens,  tel  que  tu  parus  aux  déserts  de  Naxos, 

Quand  ta  voix  rassurait  la  fille  de  Minos. 

Le  superbe  éléphant,  en  proie  à  ta  victoire,  i 

Avait  de  ses  débris  formé  ton  char  d'ivoire. 

De  pampres,  de  raisins  mollement  enchaîné. 

Le  tigre  aux  larges  flancs  de  taches  sillonné, 

Et  le  lynx  étoilé,  la  panthère  sauvage, 

Promenaient  avec  toi  ta  cour  sur  ce  rivage.  v 

L'or  reluisait  partout  aux  axes  de  tes  chars. 

Les  Ménades  couraient  en  longs  cheveux  épars 

Et  chantaient  Évoê,  Bacchus  et  Thyonée, 

Et  Dionyse,  Évan,  lacchus  et  Lénée, 

Et  tout  ce  que  pour  toi  la  Grèce  eut  de  beaux  noms.  i 

Et  la  voix  des  rochers  répétait  leurs  chansons  ; 

Et  le  rauque  tambour,  les  sonores  cymbales, 

déni.  d*Alex.y  j4dm,  ad gentes,  p.  7,  le  fait  dériver  de  euia,  nom  hébraïque  d 
serpent  femelle,  et  Ton  sait  que  les  Bacchantes  se  couronnaient  de  serpents.  Sur  un 
autre  origine  d*Évoë  (euge,  courage),  voy.  Acron,  Comm,  in  Horat.,  Od.  I,  XTiii 
Quoi  qu*il  en  soit,  c*est  un  des  plus  vieux  débris  des  chants  dithyrambiques  en  Thor 
neiir  de  Bacchus  ;  voy.  Plularque,  sur  le  mot  Kl  de  Delphes.  C'est  sous  ce  nom  qu*o 
invoquait  Bacchus  dans  les  festins  (Athénée,  Vlll ,  xvi,  p.  363,  B).  —  «  laccluts^ 
le  iiom  de  Taiitique  Bacchus;  voy.  Nonnus,  Dionys.  XXXI,  63.  Cf.  Hérodotr 
Vlll,  LXV.  —  «  Lénecy  »  suniom  de  Bacchus,  qui  vient  de  Xf,vo;,  pressoir.  Nonnu; 
Dionys.  XIV,  99,  fait  de  Lénée  un  des  fils  de  Silène.  C'est  de  ce  nom  que  les  pelit< 
Dionysiaques  s'appelèrent  Lénéennes,  —  Au  surplus ,  il  y  a  sur  les  surnoms  d 
Bacchus  tout  un  système  d'étymologie  qui  rattache  le  culte  de  Bacchus  à  la  mythe 
logie  symbolique  des  Égyptiens. 

V.  4.  Ariane,  abandonnée  du  parjure  Thésée,  errait  éplorée  sur  le  rivage  i. 
Naxos  ;  Bacchus  triomphant  lui  apparaît,  et  l'amour  du  dieu  la  console  de  la  fuite  d 
héros.  Voy.  Ovide,  Art  d  aimer,  I;  Catulle,  LXIV,  254. 

V.  9.  «  Le  lynx  étoilé,  »  parsemé  de  taches. 

V.  12.  K  Ménades j  »  surnom  des  Bacchantes  (|iaCvo(tai) ;  voy.  Euripide,  Bacc^ 
passim, 

V.  17.  En  donnant  au  mot  et  qui  commence  ce  vers  la  valeur  de  ainsi  que ,  g 
n'a  pas  besoin  de  supposer  un  verbe  sous-entendu  dans  les  vers  suivants.  —  Le  tan 
bour,  c'était  le  tympanum,  sorte  de  tambour  de  basque,  qu'on  frappait  avec  1< 
mains;  voy.  Lucrèce,  II,  618;  les  cymbales  étaient  ce  qu'elles  sont  encore  aujou 
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Les  hautbois  tortueux,  et  les  doubles  crotales 
Qu'agitaient  en  dansant  sur  ton  bruyant  chemin 
Le  faune,  le  satyre  et  le  jeune  sylvain,  20 
Au  hasard  attroupés  autour  du  vieux  Silène, 
Qui,  sa  coupe  à  la  main,  de  la  rive  indienne, 
Toujours  ivre,  toujours  débile,  chancelant. 
Pas  à  pas  cheminait  sur  son  âne  indolent. 

FRAGMENT  1. 

C'est  le  dieu  de  Nysa,  c'est  le  vainqueur  du  Gange, 
Au  visage  de  vierge,  au  front  ceint  de  vendange. 
Qui  dompte  et  fait  courber  sous  son  char  gémissant 
Du  lynx  aux  cent  couleurs  le  front  obéissant. . . 

d*hui;  voy.  Lucrèce,  id.  Les  épilhètes  rauque  et  sonores ,  qu'Aiidré  doune  au  lam- 
bour  et  aux  cymbales,  correspondent  à  rauca  et  à  moUia.  Quelques  éd.  de  Properce 
(111,  XVII,  f33  et  36)  donuent  à  tort  mollia  iympana  et  cymbala  rauca,  Burmaiin  * 
et  Lachmann  ont  changé  ces  épithètes,  et  mis,  v.  33,  mollia  cymbala,  et,  v.  36, 
tympana  rauca.  Sonores  est  la  signification  très-juste  de  mollia,  c&r  mollia  cymbala 
signifie  des  cymbales  sensibles  au  moindre  toucher,  c'est-à-dire  sonores, 

V.  18.  «  hautbois  tortueux,  »  tibia  curva,  Tibulle,  II,  1 ,  86.  —  Les  crotales 
sont  les  castagnettes  antiques;  n  doubles,  «parce  que  les  crotales  se  comfiosaient  de 
deux  lames.  Bien  qu*Ovide  et  Catulle  ne  parlent  pas  de  cet  instrument  dans  la  des- 
cription du  cortège  de  Bacchus,  il  était  cependant  usité  dans  les  Bacchanales ,  comme 
le  prouve  ce  passage  d*Ëunpide,  CycL  203  : 

Ti  paxxiâJ^ex*;  où  Aiûvuao;  Tâ6e , 

oO  xpÔTotXa  xo^KOÛ,  'n^piiiavcov  t'  àpaYi^axa. 

V.  19.  De  même,  en  chantant  le  lo-Paean  (Homère,  Hym,  à  Apollon,  5U),  les 
Cretois  dansent  sur  le  chemin  en  accompagnant  Apollon,  qui  joue  de  la  cithare. 

V.  21.  Le  souvenir  du  Silène  de  Virgile  s'ajoute  ici.  Silène  avait  élevé  Bacchus; 
il  raccompagna  dans  la  guerre  des  Indes  (Lucien,  Bacchus), 

Fragment  I.  — Ces  quatre  vers,  qu'a  retrouvés  M.  Sainte-Beuve,  ne  sont  eu 
quelque  sorte  qu'une  variante,  une  seconde  imitation  des  vers  d'Ovide  : 
Vîrgineum  caput  est.  Oriens  tibi  victiu,  ad  UMiue 
Decoior  citremo  qua  tinguitur  India  Gange,  etc. 
Peut-être  est-ce  un  premier  essai  qu'André  aura  abandonné  |>our  donner  à  son  dé}>ut 
un  accent  plus  marqué  d'invocation.  —  «  Front  ceint  de  vendange,  »  Le  mot  ven^ 
dange  signifie  le  raisin  lui-même  comme  parfois  en  latin.  Voy.  Virgile,  Én,  VII,  8Î). 


(*)  11  cat  probable  qu'André  se  servait  de  Tédition  de  Bunnann,  qui  venait  dr  paraître  en  irso. 
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FRAGMENT  II. 
Bacchus,  Hymen,  ces  dieux  toujours  adolescents. 


Il 

^      \  HERCULE 

\  .;■ 

Œta,  mont  èhnobli  par  cette  nuit  ardente, 

Quand  l'infidèle  époux  d'une  épouse  imprudente 

Reçut  de  son  amour  un  présent  trop  jaloux , 

Victime  du  centaure  immolé  par  ses  coups. 

Il  brise  tes  forêts  :  ta  cime  épaisse  et  sombre  5 

FBAGHBlfT  IL  Ce  fragment  ne  se  ratUche  qu*indirecteinent  à  lliymne  à  Bac- 
chus ;  cependant  il  semble  là  mieux  à  sa  place  que  dans  les  fragments  séparés.  La 
première  idée  est  dans  Oride  (vers  cités  ci-dessus)  : 

 TibI  enim  inconxuiDta  Juventax. 

Ta  puer  vtfrnus  

Mais  André  se  souvient  également  de  Tihulle,  L  iv,  37  : 

Solts  «trrna  tfX  Phœbo  Bacchoque  Juvcntn^, 
et  crée  un  vers  isolé  qui  prendra  place  quelque  jour  dans  une  idylle,  ou  restera  ainsi 
à  rétat  de  note  poétique. 

IL  —  Y.  1-4.  Le  centaure  Nessus,  portant  un  jour  Déjanire  sur  ses  épaules  pont 
lui  faire  traverser  TÉvénus ,  Toutrage  de  sa  main  lascive  ;  elle  crie ,  Hercule  se  re- 
tourne et  tue  Nessus  ,  qui,  pour  se  venger,  recommande  en  mourant  à  Déjanire  dt 
conserver  son  sang  comme  un  philtre  amoureux  propre  a  ramener  son  infidèU 
époux.  Lorsqu^après  une  longue  et  victorieuse  course  Hercule  ramène  dans  ses  foytT! 
la  jeune  lole,  Déjanire,  jalouse ,  lui  envoie  en  présent  une  tunique  trempée  dans  U 
sang  empoisonné  de  Nessus;  Hercule  la  revêt,  et,  bientôt  en  proie  à  des  torture* 
qu*il  ne  peut  supporter ,  amoncelle  un  bûcher  au  sommet  de  TOlLta  et  .se  livre  au^ 
flammes.  (Sophocle,  Trach.) 
V.  5-H.  Ovide,  Met.  IX,  229  : 

......  At  tu,  JovU  inclyta  proln, 

ArboribuB  «sis  quat  ardua  gmerat  OEte, 

Inquf  pyram  utriicth,  .  

 Quo  flamma  miniMtro 
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En  un  bûcher  immense  amoncelle  sans  nombre 
Lvs  sapins  résineux  que  son  bras  a  ployés. 
Il  y  porte  la  flamme  ;  il  monte,  sous  ses  pieds 
Etend  du  vieux  lion  la  dépouille  héroïque, 
Et  Toeil  au  ciel,  la  main  sur  la  massue  antique, 
Attend  sa  récompense  et  l'heure  d'être  un  dieu. 
Le  vent  souffle  et  mugit.      bûcher  tout  en  feu 
Brille  autour  du  héros,  et  la  flamme  rapide 
Porte  aux  palais  divins  Tâme  du  grand  Alcide  ! 


III 

J'apprends,  pour  disputer  un  prix  si  glorieux, 
Le  bel  art  d'Érichthon,  mortel  prodigieux, 

Subdita,  dumquc  avldU  comprenditur  ignlboi  aggrr , 
Gongerlem  «ilvc  Nemeco  veUere  sommam 
Sternia  :  et  Impoalta  clarc  cenrloe  recambla , 
Haod  allô  vultu ,  quam  al  oonvlra  Jacerea , 
Inter  plena  mrrl  redlmitua  pocala  aertis. 
Jamque  valons ,  et  in  omne  latua  dlffuaa  aonabat , 
Secaroaque  artua,  conteaiptoreiiM|ue  petetnt 

Fiamna  aaum  

Qaem  pater  omnipotena .  Inter  cava  nnblla  rapturo , 
Quadrljugo  cnrra  radlantibna  intallt  astria. 

Audré,  toujours  plein  de  goiU,  D*a  pas  reudu  la  pensée  faible  et  molle  d'Ovide,  qui 
compare  Hercule  à  un  convive  couronné  de  fleurs.  Cf.  Séuèque,  Herc.  1483;  SUce, 
Siiv.  III,  I. 

III.  —  Érichthon,  quatrième  roi  d'Athènes,  fds  de  Vulcain  et  de  la  Terre  (Apol- 
lodore,  III,  xiv),  l'inventeur  du  quadrige;  voy.  Rosin,  Jnt,  Bom,  V,  v,  p.  321. 
C/est  Érirhthon,  comme  le  dit  Mani4ius,  Jstr,  I,  359 , 

Quem  prlmiioi  curm  volltantem  Juppiter  alto 

Qtiadrljugia  oonapcxtt  equia,  cœloqae  aacravlt. 
11  était  contrefait,  ce  qui  lui  fit  donner  par  la  fable  des  pieds  de  serpent.  Ovide, 
Met,  II,  560,  prétend  qu'un  serpent  s'était  glissé  dans  son  berceau.  Euripide,  Ion,  21, 
\eut  que  Minerve  l'ait  confié  à  la  garde  de  deux  serpents,  d'où  l'usage  se  répandit 
chez  les  Athéniens  de  mettre  des  serpents  dorés  dans  le  berceau  des  enfants,  lesquels 
serpents  étaient  des  colliers,  comme  Euripide  le  dit  pliu  loin,  v.  1431. 
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Qui  sur  l'herbe  glissante,  en  longs  anneaux  mobiles, 

Jadis  homme  et  serpent,  traînait  ses  pieds  agiles. 

Élevé  sur  un  axe,  Érichthon  le  premier  5 

Aux  liens  du  timon  attacha  le  coursier, 

Et  vainqueur  près  des  mers,  sur  les  sables  arides, 

Fit  voler  à  grand  bruit  les  quadriges  rapides. 

Le  Lapithe  hardi  dans  ses  jeux  turbulents, 

Le  premier,  des  coursiers  osa  presser  les  flancs.  lo 

Sous  lui,  dans  un  long  cercle  achevant  leur  carrière. 

Us  surent  aux  liens  livrer  leur  téte  altière. 

Blanchir  un  frein  d'écume ,  et  légers ,  bondissants , 

Agiter,  mesurer  leurs  pas  retentissants. 


IV 

LE  SATYRE  ET  LA  FLUTE 

Toi ,  de  Mopsus  ami  !  Non  loin  de  Bérécynthe 
Certidn  satyre  un  jour  trouva  la  flûte  sainte 

V.  5  elsuiv.  Virgile,  Géorg,  III,  113  : 

PrimiM  Erlchtboniut  curnu  et  quattuor  ausut 

Jangere  cquos,  rapidiMqtM  rotU  insUtcre  vlctor. 

Frena  Pelethronll  Lapithe  gyrosqae  dedere 

Impositi  dorao,  atque  equitem  docuere  sub  ansis 

Insultare  solo ,  et  gressus  glomerare  superbos. 
Cf.  Lucrèce,  V,  1296;  Val.  Flaccus,  Arg,  VII,  606. 

V.  14.  ^harmonie  de  ces  vers  est  remarquable;  ils  sont  légers,  l>ondissants 
comme  les  coursiers  eux-mêmes.  —  «  Mesurer,  »  soiunettre  à  une  mesure ,  à  un 
rhythme. 

IV.  —  Les  ]>oëtes  u*ont  jamais  traité  les  satyres  avec  beaucoup  de  respect  ;  plus 
loin,  nous  en  verrons  un  rival  d'un  bouc;  ici  le  tableau  est  plus  relevé  :  le  ri\al 
du  satyre  est  Hyagnis.  Un  jour,  dit  la  Fable,  le  rivai  fut  un  dieu  ;  cette  fois  le  satyrt> 
paya  son  orgueil  de  sa  vie,  mais  il  devait  avoir  au  delà  de  la  tombe  la  consolation 
de  voir  son  épitapbe  composée  par  Alcée  (Anal,  1,  p.  488). 

V.  1.  Le  premier  hémistiche  est  précieux,  et  ]>ermet  en  quelque  sorte  de  rétablir 
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Uont  Hyagnis  calmait  ou  rendait  furieux 
Le  cortège  énervé  de  la  mère  des  dieux. 
Il  appelle  aussitôt,  des  fanges  du  Méandre,  5 
Les  nymphes  de  l'Asie,  et  leur  dit  de  l'entendre  ; 
Que  tout  Tart  d'Hyagnis  n'était  que  dans  ce  bui; 
Qu'il  a,  grâce  au  destin,  des  doigts  tout  comme  lui. 
On  s'assied.  Le  voilà  qui  se  travaille  et  sue. 
Souffle,  agite  ses  doigts,  tord  sa  lèvre  touffue,  10 
Enfle  sa  joue  épaisse,  et  fait  tant  qu'à  la  fin 


Tensemble  de  Tidylle.  On  peut  se  figurer  deux  bergers  se  disputant  entre  eux  le  prix 
du  chant,  ou  mieux,  chacun  des  deux  bergers  fondant  sur  son  talent  poétique  Tespé- 
rance  qu*il  a  de  gagner  le  cœur  de  son  amante.  La  jalousie  s'allume  ;  ils  s*excitent  ré- 
ciproquement ;  l'un  d'eux,  pour  prouver  son  talent ,  rappelle  à  son  rival  l'amitié  que 
Mopsus  a  connue  pour  lui,  amitié  d'artistes,  née  d'une  mutuelle  admiration  (Mopsus^ 
en  effet,  nous  est  connu  comme  chanteur  et  poëte  célèbre  dans  Virgile,  ÉgL  V)  ; 
mais  le  rival  aussitôt  lui  répond  qu'il  s'est  laissé  prendre  aux  éloges  railleurs  de 
Mopsus,  et  il  lui  cite  l'histoire  de  ce  satyre  qui,  lui  aussi,  s'imaginait  avoir  le  talent 
d' Hyagnis.  Au  surplus,  n'est-ce  pas  la  même  pensée  que  dans  le  passage  de  Virgile, 
Ègl.  JII,  25,  où  Damète  se  vante  d'avoir  vaincu  Damon,  et  où  Ménalque  lui  répond  : 

Cantando  tu  tllum  ?  aat  unqnam  ttbl  llstula  oera 
Juncta  fuit?  Non  tu  in  triviU,  Indocte,  8oIel»as 
Stridenti  miseram  «tipula  diiperdere  carmcn  ? 

et  dans  le  passage  de  Calpumius,  ÉgL  VI,  22,  où  Astylas  répond  à  Lycidas  qui  se 

vante  de  sa  victoire  : 

VIncere  tu  qaemquam  !  Vei  te  oertamine  quiaquam 
Dignetur,  qui  vli  «Ullantrs,  aride,  vooet 
RumpU,  et  expelllt  maie  singulUntia  verlM  ? 

n  ûérécjrnfhe,  m  ville  de  Phrygie,  où  se  célébraient  les  mystères  de  Cybèle,  ia  mère 

des  dieux  (Strabon,  X,  m,  12).  Ronsard,  Fra/ic,  appelle  Cybèle  la  Bérccjrnt/ùenne, 

V.  3.  «  Hfagnis,  »  selon  Apulée,  Flor^  111,  fut  le  père  et  le  maître  de  Marsyas, 
le  joueur  de  flûte.  Voy.  Pseudoplut,  X,  Marsyas,  de  Fluviis, 

V.  4.  Voy.  Catulle,  de  Berecjrnthia  et  Aty,  —  «  Énervé,  »  11  est  probable  que  le 
poëte  a  pris  énervé  non  pas  au  figuré ,  mais  au  sens  réel  et  physique. 

V.  6.  Dans  le  combat  d'Apollon  et  de  Marsyas  (Apulée,  Fior,  III)  :  <«  Musae  cum 
Minerva  dissimulamenti  gratia  judices  adstitere,  ad  deridendam  scilicet  monstri  illius 
barbariem,  nec  minus  ad  stoliditatem  puniendam.  »  De  même,  dans  le  combat  des 
Muses  et  des  Piérides  (Ovide,  Mét.  V,  317),  les  Nymphes  sont  juges  et  s'assoient  sur 
des  sièges  taillés  dans  le  roc. 

V.  8.  Hyagnis  fut,  dit-on,  le  premier  qui  imagina  de  lever  et  de  baisser  les  doigts 
siu-  la  flûte.  Voy.  Apulée,  F/or.  III. 
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Le  bois  résonne  et  pousse  un  cri  rauque  et  chagrin. 

L'auditoire  étonné  se  lève,  non  sans  rire. 

lies  éloges  railleurs  fondent  sur  le  satyre 

Qui  pleure,  et  des  chiens  même,  en  fuyant  vers  le  bois ,  15 

Évite  comme  il  peut  les  dents  et  les  abois. 


V 

NÉÈRE  ET  CHROMIS 


Accours^  jeune  Chromis,  je  t  aime,  et  je  suis  belle, 
Blanche  comme  Diane  et  légère  comme  elle  , 
Comme  elle  grande  et  fière  ;  et  les  bergers,  le  soir, 
Lorsque,  les  yeux  baissés,  je  passe  sans  les  voir. 
Doutent  si  je  ne  suis  qu'une  simple  mortelle ,  5 
Et,  me  suivant  des  yeux,  disent  :  «  Comme  elle  est  belle! 

V.  12.  Dans  Calpumhis,  Égl,  X,  6,  des  enfants  qui  ont  trouvé  la  flûte  de  Pan 

nous  ofl'rent  un  petit  tableau  semblable  à  celui  que  nous  trace  André  : 

Hanc  piieri  (tanquam  prcdam  pro  carminr  pomtrnt 
Sumere,  faaque  euet  caUmo»  tractarc  deorum) 
Inradunt  farto  :  aed  nec  raonare  canorem 
FUtulat  quem  «uerat,  nec  valt  oontexcre  carmen  ; 
Sed  pro  carmlnlbos  maie  disaona  «ibila  reddit. 

V.  15.  «  Des  chiens  même,  »  Ici,  selon  les  grammairiens ,  même  devrait  prendre 
la  marque  du  pluriel  ;  mais  le  mot  même,  pour  André  comme  pour  nos  vieux  écri- 
vains, est  presque  toujours  adverbe  et  Vs  finale  n*est  alors  qu^une  lettre  facultative. 
Voyez  Géniu,  Fariations  du  langage  français ,  p.  101  et  suiv.  Très-souvent  dans 
Cliénier  on  trouve  eux^méme,  nous-méme  el  vous-même.  Les  poètes  de  Tépoque  d'An- 
dré offrent  de  fréquents  exemples  de  cette  licence.  Le  Brun ,  Ode  au  Jeune  Racine  : 
Ah  I  dana  ces  gouffres  mime,  et  mus  vos  maint  aviden. 

V.  13.  Les  Muses  (Apulée,  Flor,  III)  traitent  avec  autant  d'irrévérence  le  pau- 
vre Marsyas:  «t  Risere  Musc  quumaudirenl  hoc  genuscrimina,  sapienti  exoptanda, 
Apollini  objectata.  » 


ÉTUDES  ET  FRAGMENTS  1Î3 
Néère,  ne  va  point  te  confier  aux  flots 
De  peur  d'être  déesse,  et  que  les  matelots 
N'invoquent,  au  milieu  de  la  tourmente  amère, 
La  blanche  Calatée  et  la  blanche  Néère.  »  10 


VI 

EUPHROSYNE 

Ah  !  ce  n'est  point  à  moi  qu'on  s'occupe  de  plaire. 

Ma  sœur  plus  tôt  que  moi  dut  le  jour  à  ma  mère. 

Si  quelques  beaux  bergers  apportent  une  fleur, 

Je  sais  qu'en  me  l'offrant  ils  regardent  ma  sœur; 

S'ils  vantent  les  attraits  dont  brille  mon  visage,  6 

Ils  disent  à  ma  sœur  :  «  C'est  ta  vivante  image.  » 

Ail  !  pourquoi  n'ai-je  encor  vu  que  douze  moissons  ? 

Nul  amant  ne  me  flatte  en  ses  douces  chansons  ; 

Nul  ne  dit  qu'il  mourra  si  je  suis  infidèle. 

Mais  j'attends.  L'âge  vient.  Je  sais  que  je  suis  belle.  lo 

Je  sais  qu'on  ne  voit  point  d'attraits  plus  désirés 

Qu'un  visage  arrondi,  de  longs  cheveux  dorés, 

Dans  une  bouche  étroite  un  double  rang  d'ivoire, 

Et  sur  de  beaux  yeux  bleus  une  paupière  noire. 

V.  —  V.  7.  Ce  passage  rappelle  les  vers  déjà  cilés  de  Pro|)ercc  : 

Quod  si  forte  tuot  ridinet  GUucat  ocellM 
Efse*  lonli  CacU  pudla  marli. 
V.  10.  «  Gaialèe,  »  tille  de  Doris  et  de  Nérée,  aimée  de  Polyphème.  (Lucien, 
DiaL  mar.]  \  Ovide,  Mci,  XIll,  738.) 
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VII 

k  compter  nos  brebis  je  remplace  ma  mère  ; 

Dans  nos  riches  enclos  j'accompagne  mon  père  ; 

J'y  travaille  avec  lui.  C'est  moi  de  qui  la  main, 

Au  retour  de  l'été,  fait  résonner  l'airain 

Pour  arrêter  bientôt  d'une  ruche  troublée,  5 

Avec  ses  jeunes  rois,  la  jeunesse  envolée. 

Une  ruche  nouvelle  à  ces  |)euples  nouveaux 

Est  ouverte  ;  et  l'essaim,  conduit  dans  les  rameaux 

Qu'un  olivier  voisin  présente  à  son  passage, 

Pend  en  grappe  bruyante  à  son  amer  feuillage.  lo 


VIII 

J'étais  un  faible  enfant  qu'elle  était  grande  et  belle  ; 
Elle  me  souriait  et  m'appelait  près  d'elle. 

vil.  -  V.  4.  Virgile,  Géorg,  IV,  C4  : 

TiDDitus  cie  et  Bfatrts  quate  cymbaU  circum. 
Iptc  consident  medicatit  sedibiu;  Iptie 
Intima  more  suo  sue  in  canabula  condcnt. 
Ces  vers  de  Virgile  ont  fourni  une  belle  comparaison  à  Liirain,  Phars.  IX,  284,  et  à 
Claudien,  Six,  Cons.  tTHonorius,  259. 

V.  10.  C'est  ainsi  que  Virgile,  Géorg,  IV,  557,  nous  montre  les  abeilles  : 

 Arbore  summa 

Gonfloere,  et  lentit  uvam  dcmUtere  ramis. 
Détail  sur  lequel  il  revient  dans  Y  Enéide,  VII,  60  : 

 Et ,  pedibuH  per  mutua  ncxis . 

Examen  «ubitum  raroo  froodentc  pepcndit. 
Ce  qui  nous  ramène  jusqu'à  Homère,  liiade.  II,  86  : 

 'Kirea^euovto  Sà  Xaoî. 

'HuT£  iOvea  et^t  (leXtaaâcov  àôtvâa>v , 

poTpu56v  Sà  icéTovTai  in  àvOeaiv  eiapivolaiv. 
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Debout  sur  ses  genoux,  mon  innocente  main 
Parcourait  ses  cheveux,  son  visage,  son  sein. 
Et  sa  main  quelquefois,  aimable  et  caressante,  s 
Feignait  de  châtier  mon  enfance  imprudente. 
C'est  devant  ses  amants,  auprès  d'elle  confus. 
Que  la  fière  beauté  me  caressait  le  plus. 
Que  de  fois  (mais,  hélas  !  que  sent-on  à  cet  âge  ?) 
Les  baisers  de  sa  bouche  ont  pressé  mon  visage  !  10 
Et  les  bergers  disaient,  me  voyant  triomphant  : 
(c  O  que  de  biens  perdus  !  O  trop  heureux  enfant!  » 


IX 

Toujours  ce  souvenir  m'attendrit  et  me  touche. 
Quand  lui-même,  appliquant  la  flûte  sur  ma  bouche, 

VIII.  ~  V.  5-6.  Combien,  chez  des  natures  diflërentes,  les  mêmes  impressions  sont 
douces  pour  les  uns,  amères  pour  les  autres  !  Dans  ce  détail  poétique,  il  n'y  a  qu'une 
volupté  très-jeune  et  très-chaste;  mettez  ce  détail  dans  la  bouche  de  J.-J.  Rousseau» 
et,  au  souvenir  des  châtiments  de  mademoiselle  Lambercier,  le  sang  du  philosophe 
Imuillonnera  d*une  volupté  terrible.  Voy.  Confess,  I,  i. 

IX.  —  Tableau  ravissant  et  complet,  qui  a  déjà  dû  tenter  plus  d*un  peintre ,  plus 
d'un  sculpteur.  Quelques  sujets  très-peu  nombreux  sont  ainsi  sur  la  limite  des  trois 
arts.  Ce  petit  morceau  est  peut-être  dû  i  un  souvenir  de  Gessner,  Ljreas  et  Milon  : 
«  Lorsque  je  balbutiais  encore ,  assis  sur  les  genoux  de  mon  père ,  s*il  jouait  quelque 
air  sur  son  chalumeau,  je  Tccoutais  dès  lors  avec  attention,  et  je  bégayais  l'air  après 
lui,  ou  bien  je  lui  tirab,  en  souriant,  sa  flûte  de  la  bouche,  et  je  formab  des  sons 
dissonants.  »  Longus,  Daphnls  et  Chioe,  II,  trace  avec  bien  moins  de  bonheur  le 
tableau  de  Philétas  apprenant  i  jouer  de  la  flûte  aux  jeunes  bergers.  On  pourrait  rap- 
procher aussi  de  c«  vers  un  passage  délicieux  de  Stace,  Achill.  I,  572,  où  le  poète 
dépeint  les  jeux  d'Achille  et  de  Déidamie  : 

 Modo  dalcia  noue 

FlU  lyrv ,  tenneaqae  modos ,  et  carmlna  monstrat 
Chironis,  dncitque  manum,  dlgitosque  sonantt 
Infringlt  cithare  :  nanc  occupât  ora  canentU , 
Et  Ugat  aroplexat.  et  mille  per  oscala  laudat. 
On  a  déjà  justement  remarqué  la  science  avec  laquelle,  dans  ces  vers,  André  a 
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Riant  et  m  asseyant  sur  lui,  près  de  son  cœur, 

M'appelait  son  rival  et  déjà  son  vainqueur. 

Il  façonnait  ma  lèvre  inhabile  et  peu  sûre  & 

A  souffler  une  haleine  harmonieuse  et  pure  ; 

Et  ses  savantes  mains  prenaient  mes  jeunes  doigts, 

Les  levaient,  les  baissaient,  recommençaient  vingt  fois, 

Leur  enseignant  ainsi,  quoique  faibles  encore, 

A  fermer  tour  à  tour  les  trous  du  buis  sonore.  lo 


X 

Je  sais,  quand  le  midi  leur  fait  désirer  Tombre , 

Entrer  à  pas  muets  sous  le  roc  frais  et  sombre, 

D'où  parmi  le  cresson  et  Thumide  gravier 

La  naïade  se  fraye  un  oblique  sentier. 

Là  j'épie  à  loisir  la  nymphe  blanche  et  nue  5 

Sur  un  banc  de  gazon  mollement  étendue. 

Qui  dort,  et  sur  sa  main,  au  murmure  des  eaux, 

Laisse  tomber  son  front  couronné  de  roseaux. 

vaincu  la  difliculté  d^exprimer  ces  détails.  J.-B.  Rousseau,  Pal.  et  Daph,  Eglogue, 
a  moins  bien  dit  : 

Mais  toi ,  dtsclple  heureux  de  ces  maîtres  vantéi, 

Tn\  vu  que  de  tes  tons  nous  étions  enebantës , 

Quand,  sous  tes  doigts  légers,  Tair,  trouvant  un  passage. 

Exprimait  les  accents  dont  Ils  traçaient  Timage. 
La  pensée  du  dernier  vers  de  Rousseau  est  obscure.  C'est  au  contraire  par  la  sobriété 
d'images  et  par  la  simplicité  qu'André  a  vaincu  la  difGculté. 

X.  —  V.  1  et  suiv.  Imité  de  Gessner,  à  Daphné  :  a  Souvent  ma  muse  se  cacbe  dans 
l'épaisseur  des  bois  poiu*  écouter  les  dr)'ades  et  les  satyres  aux  pieds  de  chèvre;  elle 
épie  dans  les  grottes  les  nymphes  couronnées  de  roseaux.  » 
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X[ 

L'impur  et  fier  époux  que  la  chèvre  désire 

Baisse  le  front,  se  dresse  et  cherche  le  satyre. 

Le  satyre  averti  de  cette  inimitié 

Affermit  sur  le  sol  la  corne  de  son  pied  ; 

Et  leurs  obliques  fronts  lancés  tous  deux  ensemble  5 

Se  choquent;  l'air  frémit,  le  bois  s'agite  et  tremble. 


XII 

Voilà  ce  que  chantait  aux  naïades  prochaines 

Ma  muse  jeune  et  fraîche,  amante  des  fontaines. 

Assise  au  fond  d'un  antre  aux  nymphes  consacré, 

D'acanthe  et  d'aubépine  et  de  herre  entouré. 

L'Amour,  qui  l'écoutait  caché  dans  le  feuillage,  5 

Sortit,  la  salua  sirène  du  bocage. 

Ses  blonds  cheveux  flottants  par  lui  furent  pressés 

XI.  —  Ce  petit  tableau  a  une  belle  couleur  poétique  ;  André  s*est  heureusement 
rencontré  avec  Oppien,  Virgile  et  Thomson.  Voyez  Oppien,  Chasse,  II,  334»  et 
Thomson,  Spring,  au  moment  où  le  taureau  aperçoit  son  rival.  Virgile,  Géorg,  III, 
222,  décrit  ainsi  le  combat  des  deux  taureaux  : 

Veruque  in  obnixot  argentur  cornua  vaito 

Cnia  gemitn  :  rebotnt  dlTsqiie  et  aufaoi  OljapiM. 

XII.  —  Imité  de  Gessner,  à  Daphné  :  «  Souvent  aussi  l'Amour  rient  surprendre 
ma  muse  ;  tantôt  dans  des  grottes  vertes,  tissues  de  branchages  touffus ,  tantôt  près 
des  ruisseaux  ombragés  de  saules,  il  écoute  ses  chants  et  couronne  sa  chevelure  flot- 
tante, quand  elle  célèbre  la  tendresse  et  les  doux  plaisirs.  » 

V.  6.  «  Sirène,  »  chanteuse  enchanteresse.  Ce  mot,  comme  quelquefois  SireM  en 
latin  ,  est  pris  au  figuré,  mais  non  pas  métaphoriquement. 
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D'hyacinthe  et  de  myrte  en  couronne  tressés  : 

«  Gir  ta  voix,  lui  dit-il,  est  douce  à  mon  oreille, 

«  Autant  que  le  cytise  à  la  mielleuse  abeille.  »  lo 


XIII 

PETITS  FRAGMENTS  ET  NOTES 

(  Extrait  des  Portraits  Hitérairts  de  M.  Sainte-Bedyb.  —  Docutnents  sur 
André  Chénier.) 

Les  papiers  d* André  Chénier  sont  couverts  de  projets  d*imitation  : 

!•  — -  En  lisant  une  épigramine  de  Platon  sur  Pan  qui  joue  de  la 
flûte,  il  en  remarque  le  dernier  vers  »  où  il  est  question  des  Nymphes 
hydriades:  *  Je  ne  connaissais  pas  encore  ces  nymphes,  »  se  dit- 
il  ;  et  on  sent  qu'il  se  propose  de  ne  pas  s'en  tenir  là  avec  elles. 

V.  9-10.  Théocrite,  IdyL  IX,  34  : 

 OvTe  |ieXCa<jai; 

âvOea,  é|xlv  Mû^at  çiXai  

Dans  les  fragments  qui  précèdent  on  pourrait  peut-<^tre  deviner  le  plan  vague  d'une 
idylle.  Les  fragments  VIII  et  IX  y  entreraient  comme  chants  alternés  de  deux  bergers  ; 
le  fragment  X  serait  un  tableau  épisodique ,  et  le  fragment  XII,  le  fnial  du  ehant  de 
Tun  des  bergers.  D'autres  fragments  pourraient  encore  trouver  leur  place  dans  relie 
idylle  imaginée  après  coup.  Nous  indiquons  cela  en  passant  et  sans  vouloir  nous  av(>n- 
turcr  plus  loin  dans  le  champ  de  la  conjecture. 
XIII.  —  Petits  fbagmbfits  et  notes. 
I.  Platon,  Anal,  I,  p.  171,  xiv  : 

Al  ôè  TcéptÇ  OaXepotffi  xop6v  tcoœIv  idTTQaavto 
TfiptdSe;  Mu(i9ai,  Nufi^at  *A(iadpua2ec. 
II  est  encore  fait  mention  de  ces  nymphes  dans  une  épigramme  de  Paulus  Silentia- 
rius  (Anal.  III,  p.  86,  XLVn),  et  peut-être  *  aussi  dans  Nonnus,  Dionjs,  II,  92, 
et  dans  Properce,  I,  xx,  12. 


(*)  Pent-ètre,  car  dans  les  passages  citëa  de  Nonnos  et  de  Properce  les  critiques  ne  lont  pas  d'ac- 
cord sar  le  texte. 
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II.  —  Il  copie  de  sa  main  une  épigramme  de  Myro  la  Byzantine  , 
qu'il  trouve  charmante  ,  adressée  aux  Nymphes  hamadryades  par  un 
certain  Cléonyme ,  qui  leur  dédie  des  statues  dans  un  lieu  planté  de 
pins. 

III*  —  Il  va  quêtant  partout  son  butin  choisi.  Tantôt,  ce  sont  deux 
vers  d'une  petite  idylle  de  Méléagre  sur  le  printemps  : 

L'alcyon  sur  les  mers,  près  des  toits  riiirondelle, 
Le  cygne  au  bord  du  lac,  sous  le  bois  Philomèle  ; 

IV.  —  Tantôt,  c'est  un  seul  vers  de  Bion  (Épithaiame  d'y4chiile  et 

de  Déidamie)  : 

Et  les  baisers  secrets  et  les  lits  clandestins  ; 

Il  les  traduit  exactement  et  se  promet  bien  de  les  enchâsser  quelque  part 
un  jour.  A  mesure  qu'il  augmente  son  trésor,  il  n*est  pas  toujours  sAr 
de  ne  pas  les  avoir  employés  déjà  :  *  Je  crois  (dit-il  en  un  endroit) 
avoir  déjà  mis  ce  vers  quelque  part,  mais  je  ne  puis  me  sou- 
venir où.  » 

II.  Myro,  Ânal,  I,  p.  202,  II  : 

Nufi^at  *\(ia5puàSe;,  icoTa(ioû  xôpai,  aî  Taôe  ^évOr, 

à(i6p69i«  ^oSéoi;  axtittxt  iro(r<rlv  àel, 
yafpete  xal  acoÇoiTe  K>e(ovu(iov,  8;  raôc  xa).à 
etcraO'  Oital  tcituwv  upL|ii  6eal  ^ootva. 
m.  Méléagre,  Jnal.  1,  p.  .31  : 

*A>xuôve;  irepl  xû(ia,  /eXiSovE;  àpLçl  (léXaOpa, 
xuxvoç  èic'  hyfioLwv^  TcoTajioû,  xai  Oie'  oDiffoç  àr)8a)v. 
Cf.  Virgile,  Géorg,  III,  338,  et  IV,  307  ;  en  joignant  les  deux  passages ,  on  retrouve 
preMfue  les  deux  vers  de  Méléagre  * 

Littoraqae  Alcyonem  monant.  AcaUntbIda  dumi.  • . 

 tignlt  nidnm  suspendat  hlmndo. 

IV.  Bion,  Ânal.  I,  p.  390  : 

Ixuptov,  (ù  Aux(2ai,  X,(ùJà  (i^o;,  &dùv  Ipcora, 
>âÔpta  nT)XeCSao  fiXàfAaTa,  XâOpiov  evvdv. 
Le  texte  de  Bion  donne  XaOpiov  eOvàv  ;  le  pluriel,  les  lits  clandestins ,  est  une  tour- 
nure poétique.  Le  pluriel  se  trouve  employé  ainsi  poétiquement  dans  Euripide,  Ué" 
cube,  933  ;  Eschyle,  Jgam.  1193  ;  Pindare,  Pyth.  IX,  19,  etc. 
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V.  —  11  guetUit  de  Tœil,  comme  une  tendre  proie,  les  excellents  vers 
de  Denys  le  géographe,  où  celui-ci  peint  les  femmes  de  Lydie  dans  leurs 
danses  en  Thonneur  de  Bacckus,  et  les  jeunes  filles  qui  sautent  et  bon- 
dissent comme  des  faons  nouvellement  allaites, 

.  .  .  Ucte  mero  mentes  perculsa  novellas  ;      (Lucbècb,  I,  262.) 

et  les  vents,  frémissant  autour  d'elles^  agitent  sur  leurs  poitrines  leurs 
tuniques  élégantes: 

VI.  —  Il  voulait  imiter  Tidylle  de  Théocrite  (XX),  dans  laquelle  la 
courtisane  Eunica  se  raille  des  hommages  d*un  pâtre;  chez  André,  r*cùt 
été  une  contre-partie  probablement  ;  on  aurait  vu  une  fille  des  champs 
raillant  un  beau  de  la  ville,  et  lui  disant  :  Allez,  vous  préférez 

Aux  belles  de  nos  champs  vos  belles  citadines. 

VII.  —  La  troisième  élégie  du  livre  IV  de  Tibulle,  dans  laquelle  le 
poëte  suppose  Sulpice  éplorée,  s'adressant  à  son  amant  Cérinthe  et  le 
rappelant  de  la  chasse,  tentait  aussi  André  ,  et  il  en  devait  mettre  une 
imitation  dans  la  bouche  d'  une  femme. 


V.  Denys  le  Périégète,  843  : 

.  .  .IlapOcvixal,  veoOYpiec  oU  Te  ve6po(, 
axatpouaiv  *  Tviaiv  xai  itéçi  <r(AapaYeOvTec  àYiTat 
l(iEpToO;  §ovéou<Tiv  éul  (jvfibttjcri  yixwva;. 
*AUà  Tà  jièv  Audoîat  jaet'  àv6pamoi(Ti  (léXovrai. 

Le  tal)leau  charmaut  de  ces  jeunes  Lydiens ,  qui  suivent  d'un  regard  amoureux  ces 
l)elles  vierges  dansantes,  devait  plaire  au  goût  délicat  d'André;  cette  description  est 
poétique  et  a  une  grâce  tout  orientale.  Dans  un  po<>me  indien ,  le  Ramayana  ,  des 
courtisanes  qui  veulent  séduire  un  rischi,  dans(>nt  autour  de  lui  ;  leurs  vêtements,  en 
tournoyant,  se  soulèvent  avec  toutes  leurs  parures ,  et  le  cœur  du  risclii  en  paraît 
amoureusement  remué. 

Mais  André  ne  se  souvenait-il  pas  de  Denys  le  géographe  en  tra<,>ant ,  dans  le 
Jeune  Malade,  ce  délicieux  tableau  : 

O  vent  flonore  et  frais  qui  troublait  le  fruillage , 
Et  rainais  frémir  Tonde,  et  «ur  lenr  Jeune  lein 
Agitait  les  replis  de  leur  robe  de  lin  I 
De  légères  beautés  troupe  agile  et  dansante  ! 

VU.  Dans  l'élégie  de  Tibulle  ,  Sidpice  tremble  que  son  amant  ne  soit  la  proie  des 
dents  redoutables  d'un  sanglier;  il  y  avait  là  une  situation  poétique  que  le  poëte  la- 
tin nVxprime  pas,  mais  qu'André  etlt  probablement  saisie  avec  empressement,  et  qui 
rappelle  l'élégie  de  Dion  et  la  mort  du  l>el  Adoin's. 
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VIII.  —  «  Il  ne  sera  pas  impossible  (dit-il)  de  parler  quelque 
part  de  ces  mendiants  charlatans  qui  demandaient  pour  la  mère 
des  dieux  ,  et  aussi  de  ceux  qui ,  à  Rhodes  ,  mendiaient  pour  la 
corneille  et  l'hirondelle  ;  et  traduire  les  deux  jolies  chansons  qu'ils 
disaient  en  demandant  celte  aumône  et  qu'Athénée  a  conser- 
vées. • 

IX.  —  Il  était  si  en  quête  de  ces  gracieuses  chansons,  de  ces  noëU 
de  l'antiquité,  qu'il  en  allait  chercher  d'analogues  jusque  dans  la  poésie 
chinoise,  à  peine  connue  de  son  temps  :  il  regrette  qu'un  missionnaire 
habile  n'ait  pas  traduit  en  entier  le  Chi-King^  le  Livre  des  vers,  ou  du 
moins  ce  qui  en  reste.  Deux  pièces,  citées  dans  le  treizième  volume  de 
la  grande  histoire  de  la  Chine  qui  venait  de  paraître,  Tavaient  surtout 
charmé.  Dans  une  ode  sur  Tamitié  fraternelle,  il  relève  les  paroles  sui- 
vantes :  •  Un  frère  pleure  son  frère  avec  des  larmes  véritables.  Son  ca^ 
davre  fât-il  suspendu  sur  un  abime  à  la  pointe  d'un  rocher^  ou  enfoncé 
dans  l'eau  infecte  d'un  gouffre,  il  lui  procurera  un  tombeau»  » 

X.  —  «  Voici  (ajoute- 1  il)  une  chanson  écrite  sous  le  règne 
Vni.  Alhénée,  VJll,  xv,  p.  359  et  360  : 

T-^  icaidi  ToO  'AnôXXtdvo;  r[  Xé^oc  miptôv, 

"îj  âpTov  ti  f,|iai6ov,  "îj  6,Ti  xi;  XP^^"*  ^' 
Mais  surtout  quel  charmant  début  que  celui  de  la  chansou  pour  rhirondelle  !  «^HXf»' 
f,XÔ6  xcXi6a>v ,  xaXà;  â>pac  ayouaa  xal  xoXoù;  iviauTOu;  *  x.  t.  X.  »  C'est  avec  uu 
sentiment  bien  poétique  que  Linné ,  en  commençant  sa  description  de  l'hirondelle, 
imite  ainsi  cette  chanson  :  «  Venit,  veuit  hirundo,  pulchra  adducens  tempot-a  et 
pulchros  annos.  »  Mais  comment  André  eût-il  rendu  l'harmonieuse  rapidité  de  l'^XO' 
f|X6e  xcXi$u>v  ?  Le  grec  a  des  ailes. 

IX.  Le  treizième  volume  *  de  V Histoire  de  la  Clûne ,  par  le  Père  Mailla ,  avait 
paru  en  1785.  Le  passage  que  remarque  Chénier  se  trouve  dans  le  Clù-King,  part.  Il, 
cliap.  I,  ode  IV.  En  1830  il  parut  une  traduction  latine  **  de  tout  ce  qui  reste  du 
Chi-King,  Voici  le  passage  de  l'ode  IV  qui  n'est  pas  tout  à  fait  semblable  à  la  traduc- 
tiou  française  :  «  Si  celebrandum  fuuus  agatur ,  tune  maxime  apparet  fratemus  amor. 
Si  (post  prœlium  commissum)  acervatim  et  promiscue  jaceant  (cadavera)  in  locis  sive 
pneruptis  sive  depressis  ,  tune  frater  hue  certe  properat  (fratris  sui  cadaver)  quesi- 
turus.  M 

X.  La  petite  chanson  qu'André  avait  lue  dans  le  treizième  volume  de  V Histoire 
générale  de  la  Chiner  n'est  pas  une  ode  du  Chi-King;  elle  se  trouvait  rapportée  dans 

(*)  Le  treizième  Tolome  est  de  l'abl>é  Grosicr. 

ci  Confucii  Chi-Aing  sive  liber  carminum  ex  lot.  P.  Lacharme  inierpretatione.  Mohi ,  Stutl- 
(tard,  laso. 
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d'YaOy  a35o  ans  avant  Jésus-Christ.  C*est  une  de  ces  petites 
chansons  que  les  Grecs  appellent  scholies  :  c  Quand  le  soleil  corn- 
menée  sa  course^  je  me  mets  au  travail  ;  et  quand  il  descend  sous  l'ho^ 
riion^Je  me  laisse  tomber  dans  les  bras  du  sommeil.  Je  bois  l'eau  de 
mon  puits,  Je  me  nourris  des  fruits  de  mon  champ.  Qu*ai-je  à  gagner 
ou  à  perdre  à  la  puissance  de  l'Empereur?  » 

XI.  —  Est-ce  un  emprunt  »  est-ce  une  idée  originale  que  ces  lignes 
riantes  que  je  trouve  parmi  les  autres ,  et  sans  plus  d'indication  :  «  O 
ver  luisant  lumineux,...  petite  étoile  terrestre,...  ne  te  retire 
point  encore...  prèle-moi  la  clarté  de  ta  lampe  pour  aller  trou- 
ver ma  mie  qui  m'attend  dans  le  bois  !  » 

XII.  —  Pindare ,  cité  par  PluUrque  au  Traité  de  P adresse  et  de 
l'instinct  des  animaux^  s'est  comparé  aux  dauphins,  qui  sont  sensibles  a 
la  musique;  André  voulait  encadrer  l'image  ainsi  :  «  On  peut  faire 
un  petit  quadro  d'un  jeune  entant  assis  sur  le  bord  de  la  mer, 
sous  un  joli  paysage.  Il  jouera  sur  deux  flûtes  : 

Deux  flûtes  sur  sa  bouche,  aux  antres,  aux  Naïades, 

le  Tong'tchi  (Histoire  pénétrante) ,  qui  était  la  réduction  en  un  seul  corps  de  toute 
l'histoire  chinoise.  Cf.  Fortia  d'Urban,  Hist.  antédiluvienne  de  la  Chine^  11,  p.  147- 
148  et  362  ;  Mémoires  concernant  les  Chinois,  Xlll,  p.  268;  Histoire  générale,  de 
Mailla,  préface,  p.  XLI. 

XI.  Cette  petite  pièce  a  pu  lui  être  inspirée  par  la  XVI*  idylle  de  Bien,  qu'il  a  tra- 
duite ;  peut-être  lui  a-t-elle  été  fournie  par  Gessner,  ta  Nuit,  Dans  ce  petit  poëme 
allemand,  Tamant,  apercevant  des  feux  follets  s'écrie  :  «  Oui,  vous  êtes  des  divinités 
bienfaisantes ,  qui  daignez  apparaître  la  nuit  pour  conduire  Tamaut  égaré  auprès  de 
son  amante  qui  l'attend  avec  impatience. . .  »  Les  feux  follets  disparaissent,  et  l'a- 
man t-poë  te  poursuit  :  «  Je  ne  vois  plus  de  feux  dans  la  contrée  ténébreuse  :  je  n'y 
aperçois  plus  qu'un  petit  vermisseau ,  qui ,  semblable  à  une  petite  lampe ,  brille 
suspendu  à  la  tige  d'une  plante...  »  Ici  l'idée,  qui  n'est  pas  venue  au  poète  de  Zurich, 
d'invoquer  le  secours  de  l'insecte  lumineux,  a  dû  se  présenter  naturellement  à  l'esprit 
d'André,  et  il  y  aurait  là,  à  bien  examiner,  comme  une  critique  de  Gessner,  qui,  au 
lieu  de  terminer  par  cette  invocation  toute  poétique,  se  lance  dans  une  dissertation 
mythologique  sur  la  lumière  du  ver  luisant. 

XII.  Voyez  les  vers  de  Pindare  ci-dessous,  Xlll.  —  [André  dans  ces  notes  emploie, 
à  diverses  reprises ,  cette  expression  :  j'en  pourrai  faire  un  quadro  ;  cela  parait 
vouloir  dire  un  petit  tableau  peint  ;  car  il  était  peintre  aussi,  comme  il  nous  l'a  appris 
dans  une  élégie  : 

Tantôt  de  mon  pinceau  Ira  timidcit  ewats 
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Aux  Faunes,  aux  Sylvains,  aux  belles  Oréades, 
Répètent  des  amours  

Et  les  dauphins  accourent  vers  lui .  » 

XIII.  —  En  attendant,  il  avait  traduit,  ou  plutôt  développé  les  vers 
de  Pindare  : 

Comme,  aux  jours  de  Tété,  quand  d'un  ciel  calme  et  pur 

Sur  la  vague  aplanie  étincelle  Tazur, 

Le  dauphin  sur  les  flots  sort  et  bondit  et  nage, 

S'empressant  d'accourir  vers  l'aimable  rivage 

Où,  sous  des  doigts  légers,  une  flûte  aux  doux  sons 

Vient  égayer  les  mers  de  ses  vives  chansons  ; 

Ainsi  

XJV.  —  Ailleurs,  ce  n'est  plus  le  gracieux  enflant,  c'est  Andromède 
exposée  au  bord  des  flots,  qui  appelle  la  muse  d'André  :  il  cite  et  trans- 
crit les  admirables  vers  de  Manilius  à  ce  sujet,  au  V'  livre  des  AstronO" 

Avec  d'autres  couleurs  cherchent  d'autres  succès. 
Peut-être  aussi  le  poète  n'emploie-t-il,  en  certains  cas ,  cette  expression  tle  QUADRO 
que  métaphoriquement  et  par  allusion  à  son  petit  cadre  poétique.  Saintb-Bbuvr.]  — 
Les  deux  flûtes ,  qu*on  plaçait  en  même  temps  dans  la  bouche ,  s'appelaient  tibix 
pares  ou  tibim  im pares ^  selon  qu'elles  étaient  ou  non  dans  le  même  ton. 

XIII.  Pindare,  éd.  Heyne*,  Fragm,  XLIX,  et  Plutarque,  deSolert.  anim.  XXXVI 
cf.  Qustst,  conv,  VII,  v,  2)  :  AeXçTvi  IKvSapo;  àTceixâCwv  éautôv  èpeO(CcaOai ,  ^riaCv, 

*AX{ou  SeXçXvot  Oicéxpiaiv, 

TÀv  (lèv  àxu|iovo;  èv  icôvtov  ireXdyei 

aOXûv  èxivTiaev  jpaTàv  (iéXo;. 
Cf.  Oppieu,  Pêche,  V,  453;  Apollonius,  Arg.  I,  572  j  Stace,  Silv,  II,  ii,  119,  etc. 
L'amour  du  dauphin  pour  la  musique  est  connu ,  témoin  la  fable  d'Arion  ;  ce  qui  ne 
IV^t  pas  moins,  c'est  son  aiïection  pour  Thoomie,  »  Pline  le  dit,  il  faut  l'en  croire.  » 

XIV.  ManiHus,  Astr.  V,  552  : 

Supplicia  ipsa  décent.  Nivea  oer? Ice  reclinis 
Molllter  ipsa.  suc  custoa  est  Ipsa  figure. 
Defluxere  sinus  humeris.  (ugltque  lacertos 
Vestis,  et  effusi  scapulis  Insère  caplUI. 
Te  circum  Alcyones  pennis  planxere  Tolantrii , 

(')  C'eAt  probablement  l'édition  dont  se  serrait  André;  voy-  OEwrrts  en  prose,  lettre  V,  p.  t«t. 
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miques  ;  ce  supplice  d*oû  la  grâce  et  la  pudeur  u'out  pas  disparu ,  ce 
charmant  visage  confus,  allant  chercher  une  blanche  épaule  qui  le  dé- 
robe. André  remarque  que  «  c'est  en  racontant  Thistoire  d'Andro- 
mède à  la  troisième  personne  que  le  poète  lui  adresse  brusque- 
ment ces  vers  :  Te  circum,  etc.,  sans  la  nommer  en  aucune 
façon.  C'est  tout  cela  (ajoute  t-il)  qu'il  faut  imiter.  Le  traducteur 
met  les  alcyons  volants  autour  de  vous ,  infortunée  princesse. 
Cela  ôte  de  la  grâce.  >. 

XV.  —  Il  disait  encore  dans  ce  même  exquis  sentiment  de  la  diction 
poétique  :  «  La  huitième  épigramme  de  Théocrite  est  belle 
(Epitaphe  de  Cléonice)  ;  elle  finit  ainsi  :  Malheureux  Cléonice  , 
sous  le  propre  coucher  des  Pléiades,  cu/n  PleiadibuSy  occidisti. 
Il  faut  traduire  et  rendre  l'opposition  de  paroles...  la  mer  t'a 
reçu  avec  elles  (les  Pléiades).  » 

XVI.  —  •  La  jeune  fille  qu'on  appelait  la  Belle  de  Scio,,.  son 
amant  mourut...  elle  devint  folle...  elle  courait  les  montagnes 
(la  peindre  d'une  manière  antique).  —  (J'en  pourrai,  un  jour, 

FleTeruntque  toot  mliierando  carminé  casus , 

Et  tibl  conteitas  ombram  (ecere  per  alas  ;  etc. 
Le  traducteur  qu* André  reprend,  c^est  Pingré,  dont  le  Manilius  parut  en  1786.  La 
réflexion  d* André  est  précieuse,  en  y  regardant  bien  ;  car  la  critique  ,  par  delà  lo 
dix-lHiitième  siècle,  atteint  un  peu  le  dix-septième. 

XV.  Théocrite,  Ép,  VllI  : 

"EjiTcopo;,  o)  KXeôvixe  •  îOffiv  Ô*  Oirô  fDsiàôo;  oOti^.v 
TcovTOTcopcôv,  aÙTti  fD.sioiâi  auyxaTcêr,;. 
C'est  avec  intention  (|iie  nous  donnons  la  lc(;on  de  Hrunck  (auYxatsôr,;  pro  auyxa- 
réSu;)  ;  car ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  rcinaix|uer ,  c'est  dans  les  Ànalecta 
qu'André  lit  Théocrite ,  et  il  est  encore  facile  ici  de  le  voir  :  cet  le  épigramme  dans 
les  ylnal.  est  la  huitième  (comme  le  dit  André),  et  dans  les  autres  cnlitions  de  Théo- 
crite elle  est  la  neuvième. 

XVI.  [Nina^  ou  la  Folle  par  amour,  ce  touchant  drame  de  MarsoUier,  fut  repré- 
sentée, pour  la  première  fois,  en  178C;  André  Chénier  put  y  assister;  il  dut  être  ému 
aux  tendres  sons  de  la  romance  de  Dalayrac  : 

Quand  le  bien-almé  revicndrn 

Près  de  sa  languissante  amie ,  etc. 
Ceci  n'est  qu'une  conjecture,  mais  que  semble  confirmer  et  juslilier  le  canevas  d'An- 
dré, qui  n'est  autre  que  le  sujet  de  Nina,  transporté  en  Grèce,  et  où  se  retrouve  jus- 
qu'à l'écho  des  rimes  de  la  romance.  SAi?fTB-BBCVR.]  Peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'un 
souvenir  de  son  voyage  eu  Grèce  ;  la  Belle  de  Scio  semble  une  désignation  précise 
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faire  un  tableau  ,  un  quadro)...  et,  longtemps  après  elle,  on 
cliantait  cette  chanson  faite  par  elle  dans  sa  folie  ; 

Ne  reviendra-t-il  pas  ?  Il  reviendra  sans  doute. 
Non,  il  est  sous  la  tombe  :  il  attend,  il  écoute. 
Va,  Belle  de  Scio,  meurs  !  il  te  tend  les  bras  ; 
Va  trouver  ton  amant  :  il  ne  reviendra  pas!  » 

Et,  comme  post-scriptum  ,  il  indique  en  anglais  la  chanson  du  qua- 
trième acte  d'Hamlet^  que  chante  Ophélia  dans  sa  folie. 

XVII. 

Et  le  dormir  suave  au  bord  d\nie  fontaine.  . 

qui  rappellerait  quelque  histoire  amoureuse  dont  André  aurait  entendu  ou  lu  le  récit, 
et  qu'il  aurait  voulu  revêtir  de  la  couleur  antique.  Déjà  sou  souvenir  le  sert,  il  peint 
la  jeune  fdle  courant  sur  les  montagnes  comme  la  Pasiphaé  de  Virgile,  Égl,  VI,  S2  : 

Ah  !  virgo  infellx ,  ta  aune  in  montibus  erras  ! 
Il  y  a  une  petite  cliansoo  grecque  intitulée  ia  Belle  de  Scio  (M.  de  Marcellus,  Chants 
du  peuple  en  Grèce^  II,  266);  mais  Tidée  n'est  pas  la  même;  la  petite  pièce  d'André 
aurait  plutôt  quelque  rapport  avec  une  autre  chanson,  intitulée  la  Jeune  Polie  (id., 
II,  16). 

XVII.  Horace,  Èpit,  1,  xiv,  35  : 

 Et  prope  rivDm  somnus  in  liertM  : 

vers  souvent  imité,  cf.  Marot,  Élèg,  I;  Segrais,  la  Paix,  etc.  La  Fontaine,  dans  le 
Songe  de  f  'aujr^  ne  va  pas  jusqu'au  sommeil,  il  savoure  : 

Écouter  en  rêvant  le  bruit  d'une  fontaine , 

Ou  celui  d*un  ruiasean  roulant  sur  des  cailloux. 
Du  reste  il  y  a  de  ce  sentiment  rêveur  dans  le  dormir  suave. 

A  ce  vers  M.  Sainte-Beuve  en  avait  joint  quelques  autres,  découverts  et  là  dans 
les  manuscrits.  On  trouvera  ces  petits  fragments  aux  passages  suivants  des  Poésies  anti' 
ques  :  Idyl.  III;  Épig,  II;  Êt.  et  Fragm.  I,  et  un  vers  encore  plus  loin  dans  les 
Poésies  diverses. 
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Ma  muse  pastorale  aux  regards  des  Français 

Osait  ne  point  rougir  d'habiter  les  forêts. 

Elle  eût  voulu  montrer  aux  belles  de  nos  villes 

La  champêtre  innocence  et  les  plaisirs  tranquilles; 

Et,  ramenant  Paies  des  climats  étrangers,  5 

Faire  entendre  à  la  Seine  enfin  de  vrais  bergers. 

Elle  a  vu,  me  suivant  dans  mes  courses  rustiques, 

Tous  les  lieux  illustrés  par  des  chants  bucoliques. 

Ses  pas  de  l'Arcadie  ont  visité  les  bois, 

Et  ceux  du  Mincius,  que  Yii^le  autrefois  lo 

Vit  à  ses  doux  accents  incliner  leur  feuillage  ; 

Et  d'Hermus  aux  flots  d'or  l'harmonieux  rivage, 

Où  Bion,  de  Vénus  répétant  les  douleurs. 

Du  beau  sang  d'Adonis  a  fait  naître  des  fleurs  ; 

Vous,  Aréthuse  aussi,  que  de  toute  fontaine  15 

Théocrite  et  Moschus  firent  la  souveraine  ; 

Et  les  bords  montueux  de  ce  lac  enchanté, 

Des  vallons  de  Zurich  pure  divinité, 

Qui  (lu  sage  Gessncr  à  ses  nymphes  avides 

Murmure  les  cliansons  sous  leurs  antres  humides.  20 

Elle  s'est  abreuvée  à  ces  savantes  eaux, 

ÉPILOGUE.  —  V.  1.  Virgile,  Égl.  VI  : 

Primn  SyracuMo  dignata  est  ludere  versu 

Nostra  ,  nec  erubiiit  Kllvas  habitarr,  Thali.i. 
V.  3.  Voy.  Poésiet  Antiques f  Ét.  et  Fragm,  XIII,  Vl. 

V.  12.  VHermus,  uommc  ensuite  en  Phéuicie,  se  jetle  dans  la  mer  près 

de  Bybla,  ville  consacrée  à  Adonis  (Strahon,  XVI,  ii,  18,  19);  c'est,  dit-on,  la  teinte 
rouge  que  prennent  les  eaux  de  ce  cours  dVau  qui  a  douoc  lieu  à  la  fable  d'Adonis.  — 
Voy.  Bion,  Cluxnt  funèbre  sur  la  mort  et  Adonis,  Cf.  Ovide,  Met.  X,  521. 

V.  15.  n  Aréthuse ,  u  fontaine  de  Sicile;  voy.  Thiîocrite, />ajji/n. 
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Et  partout  sur  leurs  bords  a  coupé  des  roseaux. 
Puisse-t-elle  en  avoir  pris  sur  les  mêmes  tiges 
Que  ces  chanteurs  divins,  dont  les  doctes  prestiges 
Ont  aux  fleuves  charmés  fait  oublier  leur  cours,  25 
'Aux  troupeaux  Therbe  tendre,  au  pasteur  ses  amours  ! 
De  ces  roseaux  liés  par  des  nœuds  de  fougère 
Elle  osait  composer  sa  flûte  bocagére. 
Et  voulait,  sous  ses  doigts  exhalant  de  doux  sons, 
Chanter  Pomone  et  Pan,  les  ruisseaux,  les  moissons,  30 
Les  vierges  aux  doux  yeux,  et  les  grottes  muettes. 
Et  de  Tâge  d'amour  les  ardeurs  inquiètes. 

Y.  25.  Virgile,  ÉgL  VIII,  i  : 

Pastoram  Masaro  Damonis  et  Alphesibcei , 
Immemor  herbarum  quoH  rst  mlrata  Juvenca 
Certantes  «  quorum  stnpetactz  carminé  iynces 
Et  mutata  suos  requierunt  flumina  cursus. 

Ce  passage  de  Virgile  est  lui-même  imité  d*ua  chœur  d'Euripide,  Âlceste^  579  : 
£ùv  S'  è7coi(jiaivovTo  x^P?  (leXécdv  poiXiaC  xe  Xvyxe;, 
éêa  8è  XmoOff'  "Oôpuoç  voitov  XeôvTtav 
d  6açotv6;  fXa. 

Cf.  Calpumius,  ÉgL  II,  18.  —  J.-B.  Rousseau,  ÉgL  héroïque  ^  imitant  aussi  Virgile: 

Le  zéphyr  oublia  d'agiter  le»  feuillages , 

Et  les  troupeaux ,  épris  de  leurs  concerts  touchants. 

Négligeant  la  piture,  écoutèrent  leurs  chants. 

V.  28.  Segrais ,  Àtlùs,  II,  appelle  le  peuple  des  campagnes  :  a  Ce  peuple  baca' 

ger,  M  Marot,  traduisant  la  I"  Égl,  de  Virgile,  a  dit  :  «  La  fluste  rurale,  » 
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A  ABKL. 

Abei,  doux  confident  de  mes  jeunes  mystères, 

Vois,  mai  nous  a  rendu  nos  courses  solitaires. 

Viens  à  Tombre  écouter  mes  nouvelles  amours  ; 

Viens.  Tout  aime  au  printemps,  et  moi  j'aime  toujours. 

Tant  que  du  sombre  hiver  dura  le  froid  empire,  5 

Tu  sais  si  Taquilon  s'unit  avec  ma  lyre. 

Ma  Muse  aux  durs  glaçons  ne  livide  point  ses  pas  ; 

I.  —  V.  G.  «  S'unit,  »  André  avait  d*abord  mis  s'accorde. 

V.  7.  Vers  inspiré  de  Virgile,  Égl.  X,  48,  lorsque  Gallus  s'écrie  en  pensant  à 
Lycoris seule ,  hélas!  et  loin  de' lui  : 

Ah  I  tltÀ  ut  teneras  gUcIet  aecet  aApera  plantai. 


1^  treuil ii  l  aspect  des  frimas, 
rès  d'un  pur  foyer,  cachée  en  sa  retraite, 
tnd  les  vents  mugir ,  et  sa  voix  est  muette.  lo 
sitôt  que  Procné  ramène  les  oiseaux, 
qu'au  riant  murmure  et  des  bois  et  des  eaux, 
champs  ont  revêtu  leur  robe  d'hyménée, 
s  caprices  vains  sans  crainte  abandonnée, 
renaît;  sa  voix  a  retrouvé  des  sons;  15 
;omme  la  cigale,  amante  des  buissons, 
ameaux  en  rameaux  tour  à  tour  reposée, 
i  peu  de  fleur  nourrie  et  d'un  peu  de  rosée, 
ye,  et,  des  beaux  jours  prophète  harmonieux, 
chants  du  laboureur  mêle  son  chant  joyeux  ;  30 

ce,  I,  Tiii,  7,  écrit  k  Cynthie  : 

Ta  pedJbus  tenerli  potltat  miIcik  prninas  I 
Tasse,  Ger.  lié.  XYI,  XXUX. 

^1.  «  Procné,  »  rhirondelle.  Voy.  Poés.  ont,  Épigr,  III. 
16-20.  Cette  comparaison  est  tout  un  tableau,  i  la  manière  large  des  maîtres  ; 
enchâsse  dans  son  élégie  Tode  XLIII  d'Ânacréon,  avec  une  telle  habileté  que, 
ne  connaissait  aussi  bien  le  poëte  de  Téos,  on  ne  se  douterait  pas  du  larcin  : 

Maxap{Co(Aév  as,  tctti^, 

6ti  8ev8pÉ(i>v  éTC*  dixptov, 
oXifTiV  ôpoffov  iceita)Xb>ç, 

àito  {iY)$ev6;  ti  pXdtTiTcav  • 
aù  Sà  TCpiio;  ^poToTai , 
Oépeo(  yXuxù;  irpo9T)TT)(. 

Nonnus,  Dionjrs.  V,  245,  dit  aussi  de  Tabeille  qu'elle  se  uourrit  d'un  peu  de  rosée. 
Méléagre,  Anal.  ],  p.  32,  CXI,  dans  une  épigramme  tout  anacréontique ,  emploie 
une  charmante  expression  ;  a  TéxxiÇ  Spoffepoî;  ffTayoveciai  ixeOuffOeC;.  »  Mais  l'ex- 
pression d'André  se  rapproche  davantage  de  celle  de  Virgile»  Égl.  V,  77  :  «  Rore 
pascuntur  cicadœ.  »  L'odelette  d'Anacréon  elle-même  n'est  qu'une  imitation  d'un 
passage  d'Hésiode,  Scut,  393.  Ronsard,  Amours,  U,  xxxii,  imitait  Anacréou  quand 
il  a  dit  du  rossignol  : 

Si  tost  que  tu  as  bea  quelque  peu  de  rosée , 
Soit  de  nuict,  soit  de  Jour,  ès  feuilles  d*un  buisson. 
Pendant  les  aisles  bas ,  tu  dis  une  chanson 
D'une  note  rustique  à  ton  composée. 

Gœthe  avait  remarqué  l'odelette  d'Anacréon  et  l'a  heureusement  traduite.  Mais  voici 
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Ainsi,  courant  partout  sous  les  nouveaux  ombrages, 
Je  vais  chantant  Zéphyr,  les  nymphes,  les  bocages, 
Et  les  fleurs  du  printemps  et  leurs  riches  couleurs. 
Et  mes  belles  amours,  plus  belles  que  les  fleurs. 


II 

Jeune  fille,  ton  cœur  avec  nous  veut  se  taire. 

Tu  fuis,  tu  ne  ris  plus  ;  rien  ne  saurait  te  plaire. 

La  soie  à  tes  travaux  offre  en  vain  des  couleurs  ; 

L'aiguille  sous  tes  doigts  n'anime  plus  des  fleurs. 

Tu  n'aimes  qu'à  rêver,  muette,  seule,  errante,  s 

Et  la  rose  pâlit  sur  ta  bouche  mourante. 

un  rapprochement  curieux.  Antipater  Thessalonicus  dit  dans  une  épigramme,  y^/ia/.  Il, 
p.  116,  XXX  : 

l\px6i  TéTTiya;  (leOvaai  Sp6^o;  *  àXXà  Tciovxe; 

àeiÔsiv  xuxvcov  liai  ^eycovoTepoi. 
H;  xoi  àotÔè;  àvi^p,  ^evC(i>v  x^^piv,  àvtanoîoOvai 

ujivou;  eOépxToi;  oloe,  x.  t.  X. 
D*un  rien,  d*uue  fleur,  d'une  goutte  de  rosée,  dit  André,  le  poète,  comme  la  cigale, 
s'enivre  et  chante  ;  en  retour  du  moindre  présent,  dit  Antipater,  le  poëte  trouve  des 
vers  harmonieux.  Un  intervalle  immense  sépare  Tépigramme  d' Antipater  de  l'élégie 
d'André  :  les  âmes  des  poètes  reflètent  les  temps  où  ils  vivent.  André  ne  s'inspire  que 
de  la  nature;  la  dignité,  la  liberté  respire  dans  ses  vers;  dans  Antipater,  on  sent 
Je  mime,  l'histrion,  le  flatteur  du  siècle  d'Auguste,  qui  n'a  pas  honte  de  vendre  aux 
grands  ses  hymnes  avilis  ;  car  ^evCa,  ce  sont  les  présents,  les  faveurs  que  les  grands 
distribuent  à  leurs  hôtes,  familiers ,  les  miettes  qui  tombent  de  la  table  des  grands. 
V.  21.  Éd.  1839  : 

Ainsi,  courant  partout  aous  les  nombreux  ombrages. 
Nous  avons  vérifié  le  texte  de  cette  élégie  sur  le  manuscrit  que  possède  M.  P.  La- 
croix. 

II.  —  V.  1-4.  Horace,  Od.  111,  Xii  : 

Tibi  qualum  Cytbercc  puer  aies,  Ubi  telas, 
Operoscque  Minerve  studinm  anfert ,  Neotmle , 
Lipanei  nitor  Hebri. 
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mon  œil  est  savrint     tlp[>uis  plus  d'un  jour, 
n'est  pas  à  moi  qu  Vjji  | nuit  cacher  Famour. 
belles  font  aimer ^  elles  ainu  nt.  belles 
charment  tous.  Heureux  qui  peut  être  aimé  d'elles  !  i  o 
tendre,  même  faible  (on  doit  l'être  un  moment), 
e,  si  tu  peux.  Mais  conte-moi  comment, 
1  jeune  homme  aux  yeux  hltuB,  empressé,  sans  audace,^ 
cheveux  noirs,  au  Iront  [)iein  i\v.  charme  L4degr&£€'  •  t 
pougis?  Oii  dirait  que  je  t'ai  dit  son  nom.  16 

lui  i|ui  ^  i]tti  ^Âeiit  ;  «t,  bttsant  ton  ammg^f  - 

wn^mm  le  montrer,  épier  soa  passage, 
it  vite  :  rt  ton  reiK  sur  sa  tracp  accotiru, 
uitencur  longtemps  quand  il  a  disparu.  ^  20 

en  ce  bois  voisin  où  trois  fêtes  brillantes 
t  voler  au  printemps  nos  nymphes  triomphantes, 

l'a  sa  noble  aisance  et  son  habile  main 
xiumettre  un  coursier  aux  volontés  du  frein. 

II  y  a  dans  Horace  comme  un  souvenir  de  Sappho  {Fragm.  VII,  éd.  Volger)  : 
rXvxela  (laxep,  outoi  Suva|iai  xpéxeiv  tàv  laxôv, 
noO(^  $a{xetaa  icai8à;,  ppadtvàv  Si*  ^^^poStTav. 
V.  7-8.  Tibulle,  I,  viii,  1  : 

Noo  ego  ceUri  pOMim ,  qnid  nutiu  aroantis , 
Qttidve  ferant  mit!  lenia  Tert»  sono. 

V.  20.  Delille  a,  dans  les  Jardins,  un  vers  un  peu  semblable  : 

Quand  Je  ne  le  vois  plus ,  mon  œil  le  suit  encor. 

C'est  une  hyperbole  dont  les  poètes  ont  un  peu  abusé.  Avant  Delille,  La  Motte  avait 

dit  dans  une  églogue  : 

Je  crois  te  voir  encor,  quand  Je  ne  te  vois  plus. 

V.  24.  Horace  aussi  dit  à  Néobulé  du  jeune  Hébrus  : 

Eqoes  Ipso  melior  BeUerophontc. 
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III 

AU  CHEVALIER  DE  PANGE 

Quand  la  feuille  en  festons  a  couronné  les  bois. 
L'amoureux  rossignol  n'étouffe  point  sa  voix . 
11  serait  criminel  aux  yeux  de  la  nature, 
Si,  de  ses  dons  heureux  négligeant  la  culture, 
Sur  son  triste  rameau,  muet  dans  ses  amours, 
Il  laissait  sans  chanter  expirer  les  beaux  jours. 
Et  toi,  rebelle  aux  dons  d'une  si  tendre  mère, 
Dégoûté  de  poursuivre  une  muse  étrangère 
Dont  tu  choisis  la  cour  trop  bruyante  pour  toi. 
Tu  t'es  fait  du  silence  une  coupable  loi  ! 
Tu  naquis  rossignol.  Pourquoi,  loin  du  bocage 
Où  des  jeunes  rosiers  le  balsamique  ombrage 
Eût  redit  tes  doux  sons  sans  murmure  écoutés. 
T'en  allais- tu  chercher  la  muse  des  cités  ? 
Cette  muse,  d'éclat,  de  pourpre  environnée. 
Qui,  le  glaive  à  la  main,  du  diadème  ornée. 
Vient  au  peuple  assemblé,  d'une  dolente  voix. 
Pleurer  les  grands  malheurs,  les  empires,  les  rois  ? 
Que  n'étais-tu  fidèle  à  ces  muses  tranquilles 
Qui  cherchent  la  fraîcheur  des  rustiques  asiles. 
Le  front  ceint  de  lilas  et  de  jasmins  nouveaux, 
Et  vont  sur  leurs  attraits  consulter  les  ruisseaux? 
Viens  dire  à  leurs  concerts  la  beauté  qui  te  brûle. 
Amoureux,  avec  l'âme  et  la  voix  de  Tibulle, 

m.  —  V.  12.  Éd.  1839  : 

Où  dr  Jeunet  roalen  le  baUamiqne  onbrafr. 
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rais- tu  les  hameaux^  ce  séjour  enchanté  ^ 

i  rend  plus  séduisant  Téclat  de  la  beauté? 

mour  aime  les  champs,  et  les  champs  Font  vu  naître. 

fille  d'un  pasteur,  une  vierge  champêtre, 

ns  le  fond  d'une  rose,  un  matin  du  printemps, 

trouva  nouveau- né   w 

sommeil  entr'ouvrait  ses  lèvres  colorées, 
saisit  le  bout  de  ses  ailes  dorées, 
a  de  son  berceau  d'une  timide  main, 
it  trempé  de  rosée,  et  le  mit  dans  son  sein, 
it,  mais  surtout  les  champs  sont  restés  son  empire.  35 
tout  aime,  tout  plaît,  tout  jouit,  tout  soupire  ; 
de  plus  beaux  soleils  dorent  l'azur  des  cieux  ; 
les  prés,  les  gazons,  les  bois  harmonieux, 
mobiles  ruisseaux  la  colline  animée, 
ne  de  mille  fleurs  dans  les  zéphyrs  semée  ;  40 
parmi  les  oiseaux  l'amour  vient  se  poser  ; 

 sous  les  antres  frais  habite  le  baiser. 

Les  Muses  et  l'Amour  ont  les  mêmes  retraites. 


V.  26.  TibuUe,  11,  I,  67  : 

Ipsc  interqac  gregcs  Intcrque  arroenta  Cupido 
Natus  et  indomitas  dicitnr  inter  aquas. 
Cf.  Pervîgilium  Veneris,  155;  Parny,  /owr/i.  cliamp.  ;  Le  Brun,  ÉLà  Fanny,  etc. 
V.  28.  Le  poète  encadre  ici  une  épigramme  de  Julianiis,  Jnal,  II,  p.  493  : 
£7^90;  9cXéxu>v  iroO'  eSpov 
év  Toî;  ^0601;  '^Eptaxa, 
Xal  TWV  TCTEpWV  xaTttffx^v 

éêdTCTia'  el;  xov  olvov , 
XaSùv  5'  ëiriov  aÙTOv  • 
xai  vOv  lacd  (leXwv  (lou 

André  modifie  avec  beaucoup  de  goût  Timage  grecque,  iiciov  aOrév  :  la  vierge  cham- 
pêtre le  met  dans  son  sein. 

V.  29.  Éd.  1839  : 

Dans  le  fond  d*iine  roM ,  nn  matin  de  printemps. 

V.  40.  Saint-Lambert,  Prin/.,  a  dit  :  «  Le  doux  esprit  des  fleurs.  » 
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L'astre  qui  fait  aimer  est  Tastre  des  poètes. 
Bois,  écho,  frais  zéphyrs,  dieux  champêtres  et  doux,  45 
Le  génie  et  les  vers  se  plaisent  parmi  vous. 
J'ai  choisi  parmi  vous  ma  Muse  jeune  et  chère; 
Et,  bien  qu'entre  ses  sœurs  elle  soit  la  dernière. 
Elle  plaît.  Mes  amis,  vos  yeux  en  sont  témoins. 
Et  puis  une  plus  belle  eût  voulu  plus  de  soins  ;  60 
Délicate  et  craintive,  un  rien  la  décourage, 
Un  rien  sait  l'animer.  Curieuse  et  volage, 
Elle  va  parcourant  tous  les  objets  flatteurs , 
Sans  se  fixer  jamais,  non  plus  que  sur  les  fleurs 
I^s  zéphyrs  vagabonds,  doux  rivaux  des  abeilles,  66 
Ou  le  baiser  ravi  sur  des  lèvres  vermeilles. 
Une  source  brillante,  un  buisson  qui  fleurit. 
Tout  amuse  ses  yeux  ;  elle  pleure,  elle  rit. 
Tantôt  à  pas  rêveurs,  mélancolique  et  lente, 
Elle  erre  avec  une  onde  et  pure  et  languissante  ;  60 
Tantôt  elle  va,  vient,  d'un  pas  léger  et  sûr 
Poursuit  le  papillon  brillant  d'or  et  d'azur, 
Ou  l'agile  écureuil,  ou  dans  un  nid  timide 
Sur  un  oiseau  surpris  pose  une  main  rapide. 
Quelquefois,  gravissant  la  mousse  du  rocher,  65 
Dans  une  touffe  épaisse  elle  va  se  cacher, 
Et  sans  bruit  épier  sur  la  grotte  pendante 
Ce  que  dira  le  faune  à  la  nymphe  imprudente. 
Qui,  dans  cet  antre  sourd  et  des  faunes  ami, 
Refusait  de  le  suivre,  et  pourtant  l'a  suivi.  70 
Souvent  même,  écoutant  de  plus  hardis  caprices, 

V.  6&.  Gessner,  à  Daphné  :  «  Ma  muse  dans  les  halliers  épais  épie  les  dryades 
et  le  faune  aux  piecb  de  chèvre  et  les  nymphes  couronnées  de  roseaux  dans  Ici 
grottes.  M 

10 


k 

ose  regarder  au  foii<!  des  prrcipîces^ 
Lr  le  roc  mugit  le  torreut  t^firéué , 
étuM  wmsm0é^m.  lomt  tout  à  mmf^  iléehâlaéir 
t       «hmA  eittiitisp  è  Itfnot&soii  imiiijnev  •     *  »  75 
'mre  las  stoiasonoeura  et  lier  la  javelle^ 
iitomnoHin  front  vermeil,  ceint  de  pampres  iiOUV0dllSr 
rmi  les  %  riidai>geurs  T égare  en  tles  coteaux  ; 
cueille  la  grappe^  ou  blanclie,  ou  purpurine  ^ 
doux  jus  des  raisins  teint  sa  bouche  enfantine  ;  80 
f  s'ils  pressent  leurs  vins,  elle  accourt  pour  les  voir, 
son  bras  avec  eux  fait  crier  le  pressoir. 

nsyviensy  mon  jeune  ami;  viens,  nos  muses  t'attendent; 
i  fêtes,  nos  banquets,  nos  courses  te  demaudent  ^ 
ns  voir  ensemble  et  l'antre  et  l'oilil^t  Ifll  iotéts.  , 
ique  soir  une  table  aux  suaves  ap|Hlli'  j% 

a  près  de  nous  nos  belles  adorées; 
.,  cherchant  dans  le  bois  des  nymphes  égart^^s, 
Nous  entendrons  les  ris,  les  chansons^  les  festins  ; 
Et  les  verres  emplis  sous  les  bosquets  lointains  90 
Viendront  animer  l'air,  et,  du  sein  d'une  treille, 
De  leur  voix  argentine  égayer  notre  oreille. 
Mais  si,  toujours  ingrat  à  ces  charmantes  sœurs, 
Ton  front  rejette  encor  leurs  couronnes  de  fleurs  ; 
Si  de  leurs  soins  pressants  la  douce  impatience  95 
N'obtient  que  d'un  refus  la  dédaigneuse  offense  ; 

V.  80.  Il  y  a  dans  ce  tableau  comme  un  souvenir  lointain  de  Virgile,  Géorg.  Il,  7 . 
V.  84.  VirgUe,  ÉgL  I,  38  : 

 Ipsa  le ,  Tltyre ,  pinus , 

Ipsl  te  fontes,  ipsa  hcc  arbusta  vocabant. 

Çf.  Horace,  Od,  11,  vi.  L*expression  est  grecque  ;  la  voici  dans  Théocrite,  Id.  IV,  12  : 
l'ai  8a(idXai  5'  «uTèv  |i.ux(0(Aevai  i)8e  içoOeOvxi. 
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Qu'à  ton  tour  la  beauté  dont  les  yeux  t'ont  soumis 
Refuse  à  tes  soupirs  ce  qu'elle  t'a  promis  ; 
Qu'un  rival  loin  de  toi  de  ses  charmes  dispose  ; 
Et,  quand  tu  lui  viendras  présenter  une  rose,  loo 
Que  l'ingrate  étonnée,  en  recevant  ce  don. 
Ne  t'ait  vu  de  sa  vie  et  demande  ton  nom. 


IV 

O  Muses,  accourez  ;  solitaires  divines. 

Amantes  des  ruisseaux,  des  grottes,  des  collines  ! 

Soit  qu'en  ses  beaux  vallons  Nime  égare  vos  pas  ; 

Soit  que  de  doux  pensers,  en  de  riants  climats, 

Vous  retiennent  aux  bords  de  Loire  ou  de  Garonne  ;  5 

V.  99.  De  même  Tibuile,  111,  vi,  10,  voue  à  l'infidélité  de  leur  maîtresse  ceux  qui 

ne  veulent  |>as  le  suivre  à  de  joyeux  festins  : 

Neve  neget  quliquam  ,  mr  duce  ne  romitrm. 
Aut  si  quis  Tinl  certamm  mite  rrcusat , 
Fallat  rom  tecto  car»  pnrlla  dolo. 

IV.  —  V.  1  et  suiv.  [Cette  manière  d'invoquer  les  divinités ,  en  les  appelant  des 

différents  lieux  qu'elles  aiment  a  habiter,  est  imitée  des  pointes  anciens.  Dans  T/Z/Wr, 

XYI,  514,  Apollon  est  ainsi  invoqué  par  Glaucus  : 

IQOBt,  ôcvaÇ,  6c  1C0U  AvxCt);     ir(ovi  8^|i(|> 

et;,  -ri  èvl  TpoCt}  

Alcman  avait  fort  employé  cette  forme  d'invocation,  comme  le  témoigne  Ménandre  le 
grammairien,  au  troisième  chapitre  de  son  traité  de  V Éloge,  Il  y  en  a  un  bel  exemple 
dans  Théorriïe,  M  I,  123  : 

nàv,  llàv,  atx'  iaul  xaT*  wpea  (Jiaxpà  AvxaCco, 
ac'Te  Tvy'  à(i9moXst(  \i.iyoL  MaivoO.ov,  2v6*  ènl  vâvov 

Tàv  IixeXdv  

Claudien,  dans  ses  Invectives  contre  Hufin,  1,  334,  l'emploie  avec  son  faste  ordinaire. 
Aristide,  dans  son  Hymne  à  Jupiter  y  appelle  en  prose  poétique  les  Muses  à  son  aide» 
soit  que  dans  l'Olympe  elles  forment  avec  Apollon  un  divin  concert,  soit  qu'elles 
habitent  les  doctes  retraites  de  Piérie,  soit  qu'elles  dansent  en  chœur  sur  l'Hélicoa 
de  Iléotie.  Boisson adr.]  Cf.  Stace,  Theb.  1,  696. 
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Soit  que^  parmi  les  chœurs  de  ces  nymphes  du  Rhône, 

La  lune,  sur  les  prés  où  son  flambeau  vous  luit, 

Dansantes ,  vous  admire  au  retour  de  la  nuit  ; 

Venez.  J'ai  fui  la  ville  aux  Muses  si  contraire, 

Et  l'écho  fatigué  des  clameurs  du  vulgaire.  lo 

Sur  les  pavés  poudreux  d'un  bruyant  carrefour 

Les  poétiques  fleurs  n'ont  jamais  vu  le  jour. 

Le  tumulte  et  les  cris  font  fuir  avec  la  lyre 

L'oisive  rêverie  au  suave  délire  ; 

Et  les  rapides  chars  et  leurs  cercles  d'airain  15 

Effarouchent  les  vers,  qui  se  taisent  soudain. 

Venez.  Que  vos  bontés  ne  me  soient  point  avares. 

Mais,  oh  !  faisant  de  vous  mes  pénates,  mes  lares. 

Quand  pourrai-je  habiter  un  champ  qui  soit  à  moi  ! 

Et,  villageois  tranquille,  ayant  pour  tout  emploi  M 

Dormir  et  ne  rien  faire,  inutile  poète. 

Goûter  le  doux  oubli  d'ime  vie  inquiète  ! 

Vous  savez  si  toujours,  dès  mes  plus  jeunes  ans. 

Mes  rustiques  souhaits  m'ont  porté  vers  les  champs  ; 

Si  mon  cœur  dévorait  vos  champêtres  histoires,  25 

Cet  âge  d*or  si  cher  à  vos  doctes  mémoires, 

Ces  fleuves,  ces  vergers,  Éden  aimé  des  cieux 

Et  du  premier  humain  berceau  délicieux  ; 

L'épouse  de  Booz,  chaste  et  belle  indigente , 

V.  7.  Éd.  1826  et  1839  : 

Phœbé  dans  la  prairie ,  où  son  nambeau  vous  liilr. 
André  se  soutient  ici  d^Horace,  Od,  \,  IT  : 

Jam  Cytherea  choros  ducit  Venus,  imminente  luna. 
V.  19.  Voyez  ci-dessous,  au  v.  35. 

V.  21.  André  partage  sa  vie,  comme  La  Fontaine,  en  deux  parts,  qui  se  passent 

L'une  k  dormir,  et  Tautre  k  ne  rien  faire. 
V.  22.  CesiVoblwia  vîtm  d*Horace;  voy.  au  vers  36.  Ronsard,  Jm.  I,  Lxxvi, 
a  dit  :  «  Le  doux  oubli  du  tourment  où  je  suis.  » 
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Qui  suit  d'un  pas  tremblant  la  moisson  opulente  ;  80 

Joseph,  qui  dans  Sichem  cherche  et  retrouve,  hélas  ! 

Ses  dix  frères  pasteurs  qui  ne  l'attendaient  pas  ; 

Rachel,  objet  sans  prix  qu'un  amoureux  courage 

N'a  pas  trop  acheté  de  quinze  ans  d'esclavage. 

Oh!  oui,  je  veux  un  jour,  en  des  bords  retirés,  zs 

Sur  un  riche  coteau  ceint  de  bois  et  de  prés. 

Avoir  un  humble  toit,  une  source  d'eau  vive 

Qui  parle,  et  dans  sa  fuite  et  féconde  et  plaintive 

Nourrisse  mon  verger,  abreuve  mes  troupeaux. 

Là  je  veux,  ignorant  le  monde  et  ses  travaux ,  40 

Loin  du  superbe  ennui  que  l'éclat  environne. 

Vivre  comme  jadis,  aux  champs  de  Babylone, 

Ont  vécu,  nous  dit-on,  ces  pères  des  humains 

Dont  le  nom  aux  autels  remplit  nos  fastes  saints  ; 

Avoir  amis,  enfants,  épouse  belle  et  sage  ;  45 

Errer,  un  livre  en  main,  de  bocage  en  bocage  ; 

Savourer  sans  remords,  sans  crainte,  sans  désirs, 

Une  paix  dont  nul  bien  n'égale  les  plaisirs. 

Douce  mélancolie  !  aimable  mensongère, 

V.  31.  Genèse,  XXXVII,  12. 

V.  34.  Voy.  Genèse,  XXIX.  Cf.  Pélraj-que,  Tnomplie  cTamour,  III,  34. 
V.  35.  Horace,  Sat.  II,  vi,  1  : 

Hoc  erat  in  toUs  :  modui  agri  non  iu  magniu 

Hortoi  obi .  et  tecto  vlcinos  Jugis  aquc  fons . 

Et  paolum  ijrlv*  laper  his  foret ,  etc. 

Va  plus  loin,  au  v.  60  de  la  même  satire  : 

O  ru* ,  qoando  ego  te  adipiclam  7  quandoque  licebit 

Nunc  vetenuD  Ubris,  nunc  lomno  et  inertibus  horis 

Ducere  sollicite  Jucunda  obUvia  vite  ? 
V.  49-62.  [Qui  va  s^asseoir  ainsi  au  déclin  du  jour  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne, pour  voir  le  soleil  se  coucher  dans  la  plaine , 

Dont  le  tableau  changeant  m*  déroule  à  nés  pieds  ? 
Qui  décrit  avec  une  simplicité  si  pénétrante  le  charme  du  soir?  Qui  surprend  une 
ressemblance  entre  le  calme  du  fleuve  et  la  paix  de  Tàme  ?  Qui  cherche  ainsi  les  se- 
crètes harmonies  de  la  nature  et  de  Thomme  ?  Ce  n^est  pas  Horace ,  c*est  plutôt 
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antres,  dvs  (oiv\s  détfSM^  tiJt/^liHrt%  50 
,  vient  d'une  insensible  et  cliannauLi^  langueur 
i^S^      elwpps  et^énébrer  son  co&ur, 
ïdj  sorti  vers  le  soir  des  grottes  reculées, 
gare  à  pas  lents  au  penchant  des  vallées, 
voit  des  derniers  feux  le  ciel  se  colorer,  55 
ir  les  monts  lointains  un  beau  jour  expirer, 
is  sa  volupté  sage,  et  pensive  et  muette, 
assied,  sur  son  sein  laisse  tomber  ^  tète, 
garde  à  ses  pieds,  dans  le  liquide  azur 
tleuve  qui  s'étend  comme  lui  calme  et  pur,  60 
)eindre  les  coteaux,  les  toits  et  les  feuillages, 
1  pourpre  en  festons  couronnant  les  nuages, 
ivoit  près  de  lui ,  tout  à  coup  animés, 
fantômes  si  beaux,  à  nos  pleurs  tant  aimés , 
la  troupe  immortelle  habite  sa  mémoire  :  65 
,  amante  fiEuble  et  tombée  avec  gloire  ; 
risse,  beauté  sainte  où  respire  le  ciel. 
Dont  la  douleur  ignore  et  la  haine  et  le  fiel, 
Qui  souffre  sans  gémir,  qui  péril  sans  murmure  ; 
Clémentine  adorée ,  âme  céleste  et  pure,  70 
Qui,  parmi  les  rigueurs  d'une  injuste  maison, 
Ne  perd  point  Tinnocence  en  perdant  la  raison. 
Mânes  aux  yeux  charmants,  vos  images  chéries 
Accourent  occuper  ses  belles  rêveries  ; 
Ses  yeux  laissent  tomber  une  larme.  Avec  vous  75 
Il  est  dans  vos  foyers,  il  voit  vos  traits  si  doux. 


M.  de  Lamartine.  Chénier,  \vàrt\  du  hoc  erat  in  vot'is,  alioutit  à  la  première  médita- 
tion. Voilà  la  rêverie  véritable,  voilà  la  mélancolie.  Rigaclt,  Étude  sur  Horace], 
V.  66,  67,  70.  «  Julie  y  »  héroïne  de  la  Nouvelle  Héloise  de  Rousseau;  «  Clarisse, 
Clémentine f  »  de  deux  romans  de  Richardson  :  Clarisse  Harlowe  et  Grandisson, 
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A  vos  persécuteurs  il  reproche  leur  crime. 

Il  aime  qui  vous  aime,  il  hait  qui  vous  opprime. 

Mais  tout  à  coup  il  pense,  ô  mortels  déplaisirs  ! 

Que  ces  touchants  objets  de  pleurs  et  de  soupirs  80 

Ne  sont  peut-être,  hélas  !  que  d*aimables  chimères, 

De  l'âme  et  du  génie  enfants  imaginaires. 

11  se  lève,  il  s'agite  à  pas  tumultueux  ; 

En  projets  enchanteurs  il  égare  ses  vœux  : 

Il  ira,  le  cœur  plein  d'une  image  divine,  86 

Chercher  si  quelques  lieux  ont  une  Clémentine, 

Et  dans  quelque  désert,  loin  des  regards  jaloux, 

La  servir,  l'adorer  et  vivre  à  ses  genoux. 


V 


A  LE  BRUN. 


Mânes  de  Callimaque,  ombre  de  Philétas, 
Dans  vos  saintes  forêts  daignez  guider  mes  pas. 


V.  84.  Malherbe,  p.  56,  a  dit  : 

Égarer  à  Pécart  nospa»  rt  noi  ditamn. 
V.  —  V.  1  et  suiv.  Imité  de  Properce,  III,  i,  I  : 
CalUmachi  mtncs,  et  Coi  sacra  Phlirtr , 

In  vestram,  qucso,  me  sinite  ire  neuiUA. 
Primas  ego  ingredior  paro  de  fonte  saccrdos 

Italla  per  Graios  orgia  ferre  cboro». 
Dldtet  qiio  pariter  carmen  tenoastls  in  antru, 

Qttove  pede  ingressi ,  quanive  bibistis  aqu  im. 
Ahl  valeat,  Phœbum  qalcumqne  morator  in  armisi 

Exactns  tenui  pomioe  versos  eat, 
Quo  me  Fama  levât  terra  soblimis.  et  a  me 

Nota  coronatis  Musa  triumpbat  equis; 
Kt  mecnm  in  curru  parvl  vectantnr  amores , 

Scrlptonimque  roeas  tnrba  seqnuta  roias. 
Qaid  frustra  miisls  in  me  certatis  habenin  ? 

Non  datur  ad  Musas  currrre  lata  via. 
«  Callimaque  y  »  iié  à  Cyrène,  en  Libye,  contemporain  de  Ptolémée  Philadelpbe  ;  les 
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te,  nnuvtniu  [><>titift%  aux  rintn*s  i\n  IVrmrssi"^ 
r  tluschaiHs  fnuicais  dans  li's  <  lHeursdela  Grèce- 
s  en  quel  vallou  vos  écrits  médités  .  <  5 

mifeni  i  fot  vqnax  lai  plm  rare»  betut^. 

l'ai  poÊntpaur  la  gloire  inquiété  Pégaset 

hscurité  tmnqitillr  rst  plus  clién-  U  xùm  jmmL 

\  de  ses  favoris  1  éclat  laborieux.  10 

Lt-^étFfri  n'écoutant  qu'une  jeune  manie, 

»se  «an         â^Bmeéte  altluxié  amn  géuie^  - 

mÊméàmmu  jusqu^à  lui  m'êlefaii»,   ^  ^ 
I  de  bouche  en  bouclie  heureux  et  triompiittnt^ 
Ift  tendre  Élépio  i  t  sa  grâce  touttiiiute  15 


ont  fait  de  lui  le  plut  grand  éloge;  ils  ont,  au  surplus,  largement  puisé 
oeuvres.  Versé  dans  toutes  les  sdenoes  de  son  temps,  il  avait  composé  un 
considérable  d*ouvrages  de  toute  sorte  (voy.  Emesii,  Call.  p.  416);  pres- 
x>ut  apéri.  ^^Philétas,  »  précepteur  de  Ptolémée  Philadelphe;  Properce,  III,  m, 
57,  et  IV,  yn,  3,  en  parle  avec  admiration  ;  cf.  Théocrite,  VII,  40.  —  Athénée , 
XII,  XUI,  p.  552,  B,  nous  dit  quelques  mots  sur  sa  personne,  et  ÏX,  xnr,  p.  401,  E, 
nous  donne  son  épitaphe.  Cf.  Hésychius  de  Milet. 
V.  3.  TibuIIe,  II,  v  : 

Phœbe  fave  ;  novus  ingreditur  tua  templa  sacerdus. 
V.  4.  Horace,  Od,  111,  XXX,  a  dit  de  lui-même  : 

Princeps  JEoliam  camen  ad  lulos 
Dcdoxisfle  roodos  

U  y  a  un  vers  presque  semblable  de  Régnier,  Sat,  II ,  quand  il  dit  :  Béthune ,  écoute 

les  chansons  que  la  muse 

Me  fait  dire  en  françois  au  rivage  latin. 

V.  8.  Dans  un  sonnet  de  Zappi,  qu*Andréaimité,  il  y  a  ce  vers  : 

Non  canto  no  per  glorioso  formi. 

V.  U.  «  Manie,  »  avec  la  signification  du  grec  iiavi'a,  folie;  jadis  poétique;  ainsi 

Racine,  Iphig.  IV,  i  : 

Ah  i  que  me  dites-vous  ?  quelle  étrange  manie 
Vous  peut  faire  envier  le  sort  d'iphigénie  ? 

Boileau,  Ep,  VIII  : 

Ainsi,  toqjonrs  flatté  d*une  douce  juanie . 
Je  sens  de  jour  en  Jour  dépérir  mon  géale. 
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Au  ris  mêlé  de  pleurs,  aux  longs  cheveux  épars , 
Belle,  levant  au  ciel  ses  humides  regards.  » 
Sur  un  axe  brillant  c'est  moi  qui  la  promène 
Parmi  tous  ces  palais  dont  s'enrichit  la  Seine  ;  20 
Le  peuple  des  Amours  y  marche  auprès  de  nous  ; 
La  lyre  est  dans  leurs  mains ,  cortège  aimable  et  doux, 
Qu'aux  fêtes  de  la  Grèce  enleva  l'Italie ,  * 
Et  ma  fière  Camille  est  la  sœur  de  Délie. 
L'Élégie,  ô  Le  Brun  ,  renaît  dans  nos  chansons,  26 
Et  les  Mos^  pour  elle  ont  amolli  nos  sons. 
Avant  que  leur  projet,  qui  fut  bientôt  le  nôtre, 
Pour  devenir  amis  nous  .pffrît  l'un  à  l'autre. 
Elle  avait  ton  amour  comme  elle  avait  le  mien  ; 
Elle  allait  de  ta  lyre  implorer  le  soutien.  30  ^ 

Pour  montrer  dans  Paris  sa  langueur  séduisante. 
Elle  implorait  aussi  ma  lyre  complaisante. 
Femme,  et  pleine  d'attraits,  et  fille  de  Vénus, 
Elle  avait  deux  amants  l'un  à  l'autre  inconnus. 
J'ai  vu  qu'à  ses  faveurs  ta  part  est  la  plus  belle  ;  35 
Et  pourtant  je  me  plais  à  lui  rester  fidèle, 
A  voir  mon  vers  au  rire,  aux  pleurs  abandonné, 
De  rose  ou  de  cyprès  par  elle  couronné. 
Par  la  lyre  attendris,  les  rochers  du  Riphée 

V.  17.  l!)x pressions  coiisacrées  pour  peindre  la  Muse  de  Télégie.  Boileau ,  Art  poét,  : 

La  plaintive  Élégie .  en  longs  habiu  de  deuil. 
Sait ,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 
Gfutil  Bernard,  Art  d aimer,  H  : 

Les  yeui  en  pleurs  et  les  cheveui  épars , 
Levant  au  ciel  le  feu  de  ses  regards. 

V.  24.  <«  Dé/ie,  »  la  maîtresse  de  Tibulle. 

V.  39  et  suiv.  Properce,  III,  il,  1  : 

Orphea  delinlase  feras,  et  concita  dlcunt 
Fiumina  Threida  sustinnlsse  lyn  ; 
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Se  pressai  en  r,  nous  dit-on,  sur  les  traces  d'Orpliée  \  40 

Des  murs,  tiis  de  la  lyre,  ont  gardé  les  Thébaius; 

Ànon  à  la  lyra  a  dû  de  lon^  destina. 

I0  lui  dois  dMfUma:       vil  plm^d'ilMtiflllë», 

^  mes  accents  émue,  accuser  Tinfidéle  ^ 

Qui  me  faisait  pleurer  et  dont  jVtais  trahi,  45 

Et  souhaiter  Tamour  de  {|ui  h-  s(  ul  ;nnsi. 

Mais,  dieux  1  que  de  pUu^ïir  quand,  muette,  immobile, 

lltô  obwtâ  Sofit  flouptf^  wnmSm  Csuniltei 

Quand  1I10Q  immf  tour  k  wmthmMB^  éomf  maâ0ÊmK^ 

Éveille  sur  sa  bouche  un  sotirîre  indulgent;  >  50 

Quand,  ma  voix  altérée  cTin.iTnmant  son  visagei 

Son  baiser  vole  et  vient  1  ^iri'rter  ;in  passage! 

Oh  !  je  ne  quitte  plus  ces  bosquets  eiichauteurs 

Ou  irêva  mm  WmXh  aux  scn^iiiRi  dédiiiefeeiirsi 

Ou  le  feutUiip  «mor  (Ët  Gmwm  dwfuuuitto^ 

Qilin  etJam ,  Polypheme .  ff  ra  Galatea  sub  Min» 

Ad  tua  rorantM  carmina  flexlt  equos  : 
Miremor,  nobis  et  Baccho  et  Apolline  dextro, 

Turba  puellarum  si  mea  verba  colit  ? 

Les  monts  Riphées  étaient  au  nord  de  la  Thrace;  mais  leur  place  n'était  pas  nette- 
ment déterminée;  c^était  un  pays  un  peu  fabuleux.  Voy.  Strabon ,  VII,  m,  1  et  G  ; 
Apollonius,  Arg.  284  et  Schol.;  Damastes  (ap.  Stephan.  Byz.);  Hécate  d'Abdère 
(iEUen,  H,  n,  XI,  i). 

V.  41.  Thèbes ,  fondée  par  Cadmus,  fut  agrandie  par  Zéthus  et  par  Amphiou  , 
qui,  dit-on,  amenait  les  pierres  au  son  de  la  lyre  (voy.  Apoll.,  Arg.  l,  735). 
V.  46.  Ovide,  Mm,  II,  xvii,  27  : 

Sunt  mlhi  pro  màgno  felicfa  carmina  censu , 

Et  multae  per  me  nomen  habcre  volont. 
fiovl  allqaaro,  que  se  circumferat  e»se  Gorinnam. 
Segrais,  Égl.  I,  imitant  Virgile,  Égl,  II,  35  : 

Que  n'eAt  pas  fait  Iris,  pour  en  apprendre  autant  ? 
V.  54.  Boileau,  Àrt  poet,  II,  a  dit  : 

Amour  dictait  les  vers  que  soupirait  Tibulle. 
V,  55,  56.  «  Corinne,  »  la  muse  d'Ovide;  «  Cjnthie,  m  la  muse  de  Properr 
(cf.  Prop.  I,  xvni,  21). 
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Où  mes  pas  de  Le  Brun  ont  rencontré  les  pas. 
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Ainsi,  que  mçs  écrits,  enfants  de  ma  jeunesse, 

Soient  un  code  d'amour,  de  plaisir,  de  tendresse  ;  60 

Que  partout  de  Vénus  ils  dispersent  les  traits; 

Que  ma  voix,  que  mon  âme  y  vivent  à  jamais  ; 

Qu'une  jeune  beauté,  sur  la  plume  et  la  soie, 

Attendant  le  mortel  qui  fait  toute  sa  joie. 

S'amuse  à  mes  chansons,  y  médite  à  loisir  65 

lies  baisers  dont  bientôt  elle  veut  l'accueillir. 

Qu'à  bien  aimer  tous  deux  mes  chansons  les  excitent; 

Qu'ils  s'adressent  mes  vers,  qu'ensemble  ils  les  récitent; 

Lassés  de  leurs  plaisirs,  qu'au  feu  de  mes  pinceaux 

Ils  s'animent  encore  à  des  plaisirs  nouveaux  ;  70 

Qu'au  matin  sur  sa  couche,  à  me  lire  empressée. 

Lise  du  cloître  austère  éloigne  sa  pensée  ; 

Chaque  bruit  qu'elle  entend,  que  sa  tremblante  main 

Me  glisse  dans  ses  draps  et  tout  près  de  son  sein  ; 

y.  61.  "  Disperser^  m  répandre,  comme  La  Fontaine,  Pab,  VI  : 

L'histoire  en  est  aussitôt  dispersée. 
V.  63.  Properce,  III,  m,  18  : 

Mollis  sunt  parvis  prata  ^erenda  rolix. 
Ut  tuot  in  acamno  Jactetur  sxpc  libellas , 
Qaem  légat  eispectans  sob  puella  virum. 

V.  69.  Éd.  1839  : 

Lassés  de  leurs  plaisirs,  qu'aux  feux  de  mes  pinceaux. 
V.  70.  Properce,  III,  ix,  43  : 

Inter  CalUmachl  sat  erit  pbculsae  llbellos . 

Et  ceciniase  modls ,  pure  poeta ,  tuis. 
Hcc  urant  poeros,  hme  orant  scripta  puellas; 
Meque  deam  clament .  et  mihl  sacra  ferant. 

V.  73.  Berlin,  y4m,  1,  xvi  : 

Ah  i  si  d'un  tendre  amour  la  fllle  un  Jour  éprise 
Me  consulte  en  secret  sur  son  trouble  naissant. 
Et,  vingt  fois  m  sursaut  par  sa  mére  surprise. 
Dans  son  sein  entr'ouvert  me  cache  rn  rougissant  « 
Je  ne  veux  point  d'autre  gloire. 
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/un  jeune  homme^  agité  d'une  flamme  inconnue, 
(crie  aux  doux  tableaux  de  ma  muse  ingénue  : 
Ce  poète  amoureux,  qui  me  connaît  si  bien, 
land  il  a  peint  son  coeur,  avait  lu  dans  le.  mien.  » 


VI 

s  esclaves  d'Amour  ont  tant  versé  de  pleurs  ! 
il  a  quelques  plaisirs,  il  a  tant  de  douleurs! 

'il  garde  ses  plaisirs.  Dans  un  vallon  tranquille 
!S  Muses  contre  lui  nous  offrent  un  asile  ; 

&  Muses,  seul  objet  de  mes  jeunes  désirs , 

s  uniques  amours,  mes  uniques  plaisirs. 

jnour  n'ose  troubler  la  paix  de  ce  rivage. 

1rs  modestes  regards  ont,  loin  de  leur  bocage, 
it  fuir  ce  dieu  cruel,  leur  légitime  effroi. 
Chastes  Muses,  veillez,  veillez  toujours  sur  moi. 

Mais,  non,  le  dieu  d'amour  n'est  point  Teffroi  des  Muses; 
Elles  cherchent  ses  pas,  elles  aiment  ses  ruses. 

V.  75.  Ovide,  ^m.  Il,  i,  7  : 

Atque  aliqulft  Juvenum  ,  quo  nuoc  ego,  saucius  arcu 

Aguoacat  flamme  conscia  ligna  sua; , 
Hiratuaque  diu  «  quo  »  dicat  «  ab  indice  doctus 

Composait  casas  iste  poeta  meos  1  » 

VI.  —  V.  11-20.  Imité  de  Bion,  IdjL  IV  : 

Tal  Motaai  tèv  ''Epcoxa  xèv  aypiov  ou  çoêéovrai  ' 
èx  du|j.cï>  ôà  fiXeOvtt  xai  i%  tto^ô;  aÙTcp  Eirovxat, 
x^v  (lèv  àpa  "^^^  ^X'^^  àvépaoTov  ÔTiaÔti , 

Ttjvov  u7cex9euYovTi,  xal  oOx  éÔéXovTi  5i5dl<Txrjv  • 

5è  voov  Ti;  IpcoTi  SovêÛ(16vo;  àôù  jxeXidÔT) , 
è;  TY^vov  (idXa  nâaai  éiretYo^ievai  irpopéovTi. 
Mâptv;  é^wv,  6ti  (lÛÔoç  56'  IîiXcto  irètaiv  àXaôVi;  • 
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Le  cœur  qui  n'aime  rien  a  beau  les  implorer, 
Leur  troupe  qui  s'enfuit  ne  veut  pas  l'inspirer. 
Qu'un  amant  les  invoque,  et  sa  voix  les  attire  ;  15 
C'est  ainsi  que  toujours  elles  montent  ma  lyre. 
Si  je  chante  les  dieux  ou  les  héros,  soudain 
Ma  langue  balbutie  et  se  travaille  en  vain  ; 
Si  je  chante  l'Amour,  ma  chanson  d'elle-même 
S'écoule  de  ma  bouche  et  vole  à  ce  que  j'aime.  20 


VII 

Oh  !  puisse  le  ciseau  qui  doit  trancher  mes  jours 
Sur  le  sein  d'une  belle  en  arrêter  le  cours  ! 
Qu'au  milieu  des  langueurs,  au  milieu  des  délices, 
Achevant  de  Vénus  les  plus  doux  sacrifices, 

Yjv  |ièv  YÀp  Ppoxèv  ôDlXov,  v}  àOavaxuv  Ttvà  [Léhzta, 
PatiêaCvet  pieu  YXcôaaa,  xal  &i  icapo;  oùxex*  àeCSeï  * 
tjv  ô*  aîx'  i;  t6v  *^pMTa  xal  i;  Aux{ô«v  ti  iieX(a8(o, 

V.  20.  L^imitation  que  Ronsard  a  faite  de  l^idylle  de  Bion  se  termine  ainsi  : 
Biais  quand  Je  veoi  d'amour  ou  etcrire  ou  parler. 
Ma  langue  se  dénoue ,  et  lors  Je  sens  couler 
Ma  chanson  dVUe-mème  aisément  en  la  bouche. 
Avec  les  mêmes  expressions,  André  atteint  à  une  pureté  de  style  inconnue  à  Ronsard. 
VII.  —  Imité  d'Ovide,  j4m.  II,  x,  29  : 

Félix ,  quem  Veneris  cerUmIna  matua  rumpunt  I 

Dl  hclant ,  letl  causa  sit  Ista  mei  i  

At  mihl  contingat  Venerla  languescere  motu , 

Qunm  moriar,  médium  s<4var  rt  Inter  opns  : 
Atque  aliquis  nostro  lacrimans  in  funere  dlcat  : 
Gonveniens  vite  mors  tait  ista  suc. 
Ronsard,  j4m.  I,  XLTi  : 

Je  veux  mourir  ès  amoureux  oombati, 
Ljissint  Tamour  qu'au  corar  Je  porte  enclose , 
Toute  une  nuit  an  milieu  de  trs  bras. 
Ronsard,  j4m,  I,  LXXix,  imite  plus  directement  Ovide;  mais,  dans  la  pensée  et  dans 
Texpression,  il  reste  beaucoup  trop  au-dessous  de  son  modèle. 


h  âme,  sans  efforts^  sans  douleurs^  sans  combats,  5 

dégage  et  s'envole,  et  ne  le  sente  pas  ! 

l'attiré  sur  ma  tombe,  où  la  pierre  luisante 

frira  de  ma  fin  l'image  séduisante, 
î  voyageur  ému  dise  avec  un  soupir  : 
Ainsi  puissé-je  vivre  et  puissé-je  mourir  !  »  lo 


VIII 

A  DE  PANGE 

!  Pange,  le  mortel  dont  l'âme  est  innocente, 
>nt  la  vie  est  paisible  et  de  crimes  exempte, 
a  pas  besoin  du  fer  qui  veille  autour  des  rois, 

V.  7.  «  Luisanie,  »  briHante  par  le  poli,  %Mvfi, 

Vin.  —  Dans  cette  élégie  André  enchaîne  avec  un  art  exquis  une  pensée  d'Ho- 
race, une  idylle  de  Bien  et  tous  les  fragments  de  Télégiaque  Mimnerme.  C*est  bien, 
comme  il  le  dit  lui-même ,  le  travail  de  Tabeille  qui,  de  sucs  ravis  k  tant  de  fleurs, 
compose  le  miel  le  plus  doux.  —  La  partie  principale  de  TÉlégie,  c'est  la  seconde, 
celle  qui  a  trait  à  la  vieillesse  (voy.  la  Palinodie,  même  livre,  Éléff,  XII)  ;  on  y  admire, 
chose  précieuse  à  citer,  une  grande  jeunesse  de  style  et  de  pensées  ;  c'est  un  cœur 
jeune  encore  qui  parle  de  la  vieillesse,  et  surtout  c'est  un  vrai  poëte.  L'Élégie  que 
Maximien  a  composée  sur  la  vieillesse,  languit  pendant  trois  ceuts  vers  ;  c'est  la  plainte 
d'un  vieillard  dont  le  cœur  est  resté  ardent,  dans  un  corps  usé  et  flétri,  et  qui  regrette 
non  sa  jeunesse,  mais  les  forces  qui  abaudonnent  sa  vieillesse  encore  amoureuse.  Ju- 
vénal,  dans  sa  Satire  X,  188  et  sqq. ,  présente  un  tableau  hideux  de  la  vieillesse. 
11  ue  s'est  pas  aperçu  que  ce  vieillard  qu'il  couvre  de  boue,  ce  fut  son  père,  ce  sera 
lui-même,  son  Gis,  l'humanité  tout  entière;  trop  habitué  à  rechercher  le  pittores- 
que des  eflîets  et  des  pensées,  Juvénal  est  descendu  à  un  réalisme  affligeant  qui  cesse 
d'être  de  l'art.  —  Le  début  de  l'élégie  est  d'Horace,  Od,  I,  xxii  : 

Integer  vite ,  scelerisque  purus , 

Non  rgcr  Mauris  JaciiUs,  neque  arrti  . 

Nec  venenatis  gnvida  laglttis . 
Fuce ,  pharetra . 

V.  3  et  4.  Éd.  1826  et  1839  : 

PTa  besoin  ni  du  fer  qui  veille  autour  des  rois , 
NI  des  traits  dont  le  Scjthe  a  rempli  son  carquois. 


LIVRE  I  —  MÉDITATIONS  —  VOYAGES  459 
Des  flèches  dont  le  Scythe  a  rempli  son  carquois, 
Ni  du  plomb  que  l'airain  vomit  avec  la  flamme.  & 
Incapable  de  nuire,  il  ne  voit  dans  son  âme 
Nulle  raison  de  crainte,  et,  loin  de  s'alarmer. 
Confiant,  il  se  Hvre  aux  délices  d'aimer. 
O  de  Pange  !  ami  sage,  est  bien  fou  qui  s'ennuie. 
Si  les  destins  deux  fois  nous  permettaient  la  vie ,  lo 
L'une  pour  les  travaux  et  les  soins  vigilants. 
L'autre  pour  les  amours,  les  plaisirs  nonchalants. 
On  irait  d'une  vie  âpre  et  laborieuse 
Vers  l'autre  vie  au  moins  pure  et  voluptueuse. 
Mais  si  nous  ne  vivons,  ne  mourons  qu'une  fois,  15 
Eh  !  pourquoi,  malheureux,  sous  de  bizarres  lois, 
Tourmenter  cette  vie  et  la  perdre  sans  cesse. 
Haletants  vers  le  gain,  les  honneurs,  la  richesse  ; 
Oubliant  que  le  sort  immuable  en  son  cours, 

V.  10-20.  Bion,  IdyL  VI  : 

El  |ièv  yàp  ptÔTO)  SiicXôov  ^povov  dc|i.|i.tv  IdcDxev 
Y)  KpoviSac  Y)  Moîpa  noXuTpoicoc,  àvueaOat 
t6v  |j.èv  ic  e09poavvav  xai  x>P(^'Fa«  'c^v  $'  ivl  ^ôyfit^^ 
yjv  Tot^a  iioj^ÔrjaavTi  1106'  uaTepov  iaOXà  ôéx£^0«i» 
El  lï  deot  xaxcveuaav  Sva  xpovov  è;  piov  éXOstv 
OLvOptÔTcoïc,  xal  Tovde  ppa^vv  xai  (iiQova  icsvtcûv, 
è(  TTÔdov,  £  SetXol,  xaiiàTCi);  xeU  cpYa  icovev(jLec; 
<j/vxàv  ô'  ôxpi  tIvo;  icoti  x^p^ta  xai  iroxi  Té^va; 
pàXXofU;,  l(ieipovTec  àel  noXù  icXiqovo;  ôXêco  ; 
XaÔôjxeô'    âpa  iidtvTc;  ôti  Ovarol  Yevô|iÊ<TOa, 
^b);  pp«X^^      MoCpaç  Xàxo(i.ev  xpôvov. 
Dans  V Hercules  furens  d^Euripide,  655 ,  le  chœur ,  au  milieu  de  vers  qui  sont  une 
véritable  élégie  sur  la  vieillesse,  regrette  que  les  dieux  n'accordent  point  à  rhomme 
de  bien  une  double  jeunesse ,  et  que  bons  et  méchants  ne  puissent  être  distingués 
dans  cette  vie,  qui  se  passe  à  accumuler  des  richesses. 

V.  17.  Manilius,  qui,  au  milieu  de  vaines  dissertations,  a  souvent  de  belles  pen- 
sées exprimées  en  beaux  vers,  a  dit,  Aur.  IV,  1  : 

Qaid  ttm  solUcitis  Titam  ooniumimui  tnnis  ? 
Torquemurque  meta ,  cccaque  copidine  rerum  ; 
jEtern  laque  aenes  curl« ,  dam  qucrimus  evaro  . 
Perdimuti  

Cf.  Horace,  Od.  If,  xvi. 
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us  fit  des  jours  mortels,  et  combien  peu  de  jours  ?  20 
DS  les  dons  de  Vénus^  quelle  serait  la  vie  ? 
\  l'instant  où  Vénus  me  doit  être  ravie, 
e  je  meure!  Sans  elle  Ici-bas  rien  n'est  doux. 


imains ,  nous  ressemblons  aux  feuilles  d'un  ombrage 

V.  21.  Mimiieniie,  Anal,  l,  p.  60»  61  : 

•  PlutarquAy  Je  t^irU  m&r^  VI.  Bjonee»  ^  ^ 
-dessus  de  Gilliniaque         ÎT.  tt,  tOO),  sVstj 

VI,  65  : 

.  MiiuriL^niiu^  utt  cpofuit  «  Alite  ajunrc  J 
NU  »l  Jocanduin  «  tItu  lu  imorc  Jd«|i^r 
Properoei  I,  xiv,  10.  —  Roiuard,  Am,  H,  Viit  *    £t  ^  ivec  m,  MlÔMl  trê#*^ 
te  de  U  b^b  langue  [loï'tiquv  : 

Eht  qa*ett-il  rien  de  doni  laiif  Véniu?  las t  à  llieiire 
Qoeje  n^aineray  plna,  painè-Je  treipiMer. 
s  vers  de  Ronsard  sont  d'une  coupe  diarmante,  c'est  de  l'André  CSiénier  ;  mais 
is  loin»  Am,  U,  XZDI,  il  dira  : 

San*  toy,  nymphe  olaie-rif ,  la  vie  est  languissante,  ete. 
On  pourrait  retrouYer  cette  pensée  dans  les  petits  poètes  français  en  allant  jusqu'à 
Pamy,  Poés,  érot.  III,  xiii.  Elle  résume  même  assez  bien  le  côté  élégiaque  de  tout 
poète;  La  Fontaine,  Élég,  II,  n'a-t-il  pas  dit  : 

Si  Pon  ne  sait  l'amour,  il  D*est  douceur  aucune  ? 
V.  24.  Mimncrme  : 

*Hiiétc     olà  Te  9vX>a  9ugi  icoXvdcvOe^ioc;  b>py} 

TOt;  îxeXoc,  ttqxviov  inX  xpévov  àvôeaiv  ^jCri; 
TEpTcoiieOa,  icpèc  Oeûv  elSéxe;  ouTe  xaxàv, 

o^x  àyaOov  

Cette  belle  comparaison  est  due  à  Homère,  Iliade  Vi,  146  : 

07v}  icep  9uXX(i>v  yeve^j,  TotT)$e  xal  àv6pa>v. 

^XXa  Tà  |iiv  t'  âve(ioc  x*pwl3t«  X"^  ^* 

Ty)Xe66(t>aa  çuei*  iapo;  6'  émYifveTai  wprj* 
àv$p(ôv  Yeve9j  Vj(iàv  çvei,  Vj5'  àicoXiQY&i» 
André  s'en  soutient  et  embellit  Mimnenne  de  toute  la  magnificence  d'Homère.  Voici 
maintenant  cette  même  pensée,  moins  Tornement,  dans  VEcctésiaste,  I,  i,  4  :  «.  Ge- 
neratio  praeteril,  et  generatio  advenit  :  terra  autem  in  œtemum  stat.  «  —  Et  ce  qu*a 
dit  rhomme  de  Chio,  selon  Texpression  de  Simonide,  a  résonné  depuis  sur  toutes  les 
lyres  du  monde.  Cf.  Euripide,  //lo,  fragm.  (Plularque,  Cons,  ad  ApolL)  ;  Aristo- 
phane, Avesy  685;  Musée  (apud  Clém.  Alex.  Strom,  VI,  p.  247,  A),  etc.  La  compa- 
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Dont  au  faîte  des  cieux  le  soleil  remonté  25 

Rafraîchit  dans  nos  bois  les  chaleurs  de  Tété. 

Mais  Thiver,  accourant  d'un  vol  sombre  et  rapide, 

Nous  sèche,  nous  flétrit ,  et  son  souffle  homicide 

Secoue  et  fait  voler,  dispersés  dans  les  vents. 

Tous  ces  feuillages  morts  qui  font  place  aux  vivants.  30 

La  Parque,  sur  nos  pas,  fait  courir  devant  elle 

Midi,  le  soir,  la  nuit,  et  la  nuit  étemelle, 

Et  par  grâce,  à  nos  yeux  qu'attend  le  long  sommeil. 

Laisse  voir  au  matin  un  regard  du  soleil. 

Quand  cette  heure  s'enfuit,  de  nos  regrets  suivie ,  35 

La  mort  est  désirable  et  vaut  mieux  que  la  vie. 

O  jeunesse  rapide  !  ô  songe  d'un  moment  ! 

Puis  l'infirme  vieillesse,  arrivant  tristement, 

raison  en  elle-même  esl  susceptible  de  nuances  et  (inapplications  infinies  ;  voy.  Virgile, 
Rn.  VI,  309  ;  Horace,  Art  poét,  GO  ;  Propercc,  II,  xv,  51  ;  J.-B.  Rousseau,  Od,  so" 
crées,  I,  IX,  etc.  La  poésie  moderne  Ta  jwjuvent  reproduite ,  comparant  Texilé  à  U 
feuille  qu^emporte  le  vent. 
V.  29.  Éd.  1833  : 

Secoue  et  fait  volrr,  dispcrsèt  par  les  vents. 
V.  31.  Mimnerme  : 

 KYipec  yàp  irapeariQxaat  (xéXaivoct, 

ri  (xèv  £youoa  xé\oç  Yr,pao;  àpyaXs'ou, 
8'  érépri  OavâToio  *  (ttvuvOa  8è  yivetai  f,6Yj; 
xap7c6c,  5(T0v  T*  iiii  Ytjv  xiSvarat  yjé>io;. 
AÙTàp  émfjv  S9j  toOto  téXo;  i:apa[Lti^txaii  &pr,;, 
auT(xa  89i  xeOvàvai  péXxtov  ,  pioro;. 
V.  33.  «t  Le  long  sommeil,  m  c'est  le  longus  somnus  d'Horace,  Od,  III,  XI.  Ron- 
sard, Àm,  II,  XLV,  a  cette  belle  expression  :  «  1^  dormir  de  la  mort.  » 
V.  37.  Mimnerme  : 

XXX'  ôXiYOxpôviov  yCvfiTai  b><nc£p  ovap 
yjSt),  tijjLTieffffa,  t6  8'  àpYoïXéov  xaX  àjxopçov 
Y^ips;  Onèp  xe^oiXYi;  aûtix'  &icepxpé(iaToct, 
£^0p6v  ôiiûc  xat  <xTi(iov,  6  t'  ayvuoTov  TtOet  âvSpa, 
pXâitTei  S'  oçOoiXiioùc  xal  voov  à|i9ixuOév. 
Cf.  Rufin,  Anal,  II,  p.  394,  XVI  ;  et  le  beau  chœur  de  VOEdipe  à  Colone  de  Sophocle, 
1293.  Pindare,  Pyth,  Vllf,  135,  a  dit  dans  des  vers  profonds  : 

 T(  ôé  Ti;  ;  tî  3'  ou  tiç  ; 

(Txiàc  ôvap,  âvôpcaicot  

11 


m  ÉLÉr.iKs 
Presse  {l'ïïri  iiKillirTM^rux  la  téU*  tHjiuH  t  huite, 
CoiirIj<*  sur  im  UUum  sa  démarclie  tremblante, 
Lui  couvre  d'un  nuage  et  les  yeux  et  Tesprit^ 
Et  de  sotiâis  wiftiQtt  rwirêh^ppe  él  riugfjt^  i  ' 
C'est  son  bieir  diasîpé,  c*^  mm  f|b|  e*esl  sa  fmm 
Ou  les  doiitetirsdu  corps,  si  pesantes  à  Tâme, 
Ou  mille  autres  ennuis.  Car,  hélas  !  nul  mortel 
Ne  vit  exempt  de  raau%  sous  la  voûte  du  ciel. 
Oh  !  quel  pt^sent  funeste  eut  TépouiL  de  Tàtiroraf 
De  viallîr  chaque  lottr^  et  db  vMUir  mcote^ 
S£m$  espoir  d'échapper  à  rïmimirtaKlé! 
i^mf  $m  tmÈt  |^âait.'Mai$  quoi  !  touM  b««aié 


it  Uiar  fi  ditv  nfH  indcmcnSto  porll*. 
îfcri  foe  momtÈât.  SénÉque,  J^,  â  Inc.  GVIÎlj  coâtndîittiit  no  |»u  c«  q^fU  m  A 
dan»  le  traité     ârmHt.  ^fm^  Ibw  Vhamw       incoiuttnt  pirce  qtill  ml  mÙUM^ 
itaitei  André  luKméiM  n^joiilm  itm  P»)  Jie^da  oïlinc         liim  iiir  mîim 
m^^,  et  diatilcr»  les  chÊOSà^âài'lSêSâ^ 
V.  43.  MïmaemiL-  t 

^  avOpùnCàiv,     Zei;      aajtà  Ticiîiîkà  SiSii. 

yfj^Çf  £  xal  BaradTau  ^(yM^f  éfi^^.  .... 
L'Aura»»  iptifinpl "3^^        ik  Lm|ito;(àfijlMore,  lll^  ^l},  rti|]efi|.||i#^ 
Wtiilti  Jupît^^tetibffËrlinA  Rasai  llbiN^té;  mms,  t^mmci  die  niifdîà  Jtr 
ieniamier  pur  lui  la  j*  inji>^«ie  élmit|^iRg|i«iMwié  èttliô  il^^ 
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Se  flétrit  sous  les  doigts  de  l'aride  vieillesse. 
Sur  le  front  du  vieillard  habite  la  tristesse  ; 
Il  se  tourmente,  il  pleure;  il  veut  que  vous  pleuriez. 
Ses  yeux  par  un  beau  jour  ne  sont  plus  égayés. 
L'ombre  épaisse  et  touffue,  et  les  prés  et  Zéphire  55 
Ne  lui  disent  plus  rien,  ne  le  font  plus  sourire. 
La  troupe  des  enfants,  en  l'écoutant  venir, 
lie  fuit  comme  ennemi  de  leur  jeune  plaisir  ; 
Et  s'il  aime,  en  tous  lieux  sa  faiblesse  exposée 
Sert  aux  jeunes  beautés  de  fable  et  de  risée.  60 

LX 

AUX  FRÈRES  DE  PANGE 

Aujourd'hui  qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre. 
Mes  amis,  dans  vos  mains  je  dépose  ma  cendre. 

V.  53.  Mimnerme  : 

AUl  (xèv  9péva;  à\i.^\  xaxal  Tetpou^i  (i.épt|xvai, 
oùô'  aOyà;  icpo^opwv  Tépicerat  ^eXiou. 

OÛTO);  àpYoïXéov  yYjpac  ëèT)xe  6e6;. 
La  Fontaine,  Pab,  Vlll,  i,  représente  la  vieille&se  sous  le  même  aspect  : 

 Plu*  de  ^ùt.  plus  d'ouTe  ; 

Toute  ciiuiM:  pour  toi  semble  être  lîvanouie  ; 

Pour  toi  Tattre  du  )oar  prend  des  soins  superflus  : 

Tu  regrettes  des  biens  qui  ne  te  touchent  plus. 
IX.  —  Cette  élégie  jette  nue  grande  lueur  sur  le  génie  d'André ,  en  nous  pemift- 
tant  d'observer  les  évolutions  successives  de  sa  pensée ,  et  comment  l'imitation  con- 
duit un  vrai  poète  à  la  création.  En  eflet,  elle  peut  être  considérée  comme  le  magni- 
fique prélude  de  la  Jeune  Captive.  L'élégie  de  Tibulle,  qui  s'encadre  ici  entrv 
Properce  et  Virgile,  nous  peint  la  situation  d'àme  du  poète  au  seuil  de  la  mort  ;  c'est 
la  plainte  déchirante  du  génie  qui  voit  la  vie,  l'avenir  prêt  à  lui  écliapper,  et  c'est 
le  même  cri  de  désespoir ,  transfiguré  par  la  grandeur  de  l'infortune,  qui  rejaillira  de 
son  cœur  dans  les  murs  de  Saint-Lazare,  non  plus  sous  la  forme  un  peu  abandonnée 


ne  veux  point,  couvert  d'un  funèbre  linceuil, 
e  les  pontifes  saints  autour  de  mon  cercueil, 
pelés  aux  accents  de  l'airain  lent  et  sombre,  à 
leur  chant  lamentable  accompagnent  mon  ombre, 
sous  des  murs  sacrés  aillent  ensevelir 
vie  et  ma  dépouille,  et  tout  mon  souvenir. 
!  qui  peut  sans  horreur,  à  ses  heures  dernières, 
!  voir  au  loin  périr  dans  des  mémoires  chères?  lo 
espoir  que  des  amis  pleureront  notre  sort 
arme  l'instant  suprême  et  console  la  mort, 
iis-mémes  choisirez  à  mes  jeunes  reliques 
slque  bord  fréquenté  des  pénates  rustiques, 
»  regards  d'un  beau  ciel  doucement  animé,  is 

*élégie,  mais  sous  la  forme  lerrée  et  synthétique  de  Pode.  Ici  la  plainte  est  plus 
onnelle ,  et  c^est  un  des  caractères  de  l*élégie  ;  dans  la  Jeune  Captive ,  elle  est 
i  générale,  plus  totalement  humaine,  ce  qui  est  un  des  caractères  sacrés  de  Tode. 
ide  attentive  et  comparée  de  ces  deux  élégies  donne  le  secret  du  génie  d'appro- 
^don  d*André  Ghénier.  —  Le  début  est  de  Properce,  II,  XIU,  17  : 
QaandocQmqoe  Igitar  nottros  mort  claudet  ocellm , 

Aecipe,  (put  aenres,  funeris  acta  md. 
Nec  mea  tune  longa  spatietnr  imagine  pompa, 

r^ec  tuba  sit  fati  vana  qucrela  mei  ;  

Et  sit  io  exiguo  lauros  superaddita  busto , 
Que  tegat  exatincti  funeris  umbra  iucum. 
Cf.  Horace,  Od,  11,  xx;  Le  Brun,  Élég,  1,  il;  et  Parny,  III,  Ma  Mort, 

V.  13.  [Ce  mot  de  reliques  (dit  André  dans  ses  noies  sur  Malherbe,  p.  94)  est 
beau  et  sonore  ;  de  plus,  employé  rarement,  il  est  eDcore  presque  tout  neuf.  C'est 
pourquoi  il  ne  faut  point  qu'il  soit  peixlu  pour  notre  poésie.  Racine  ,  qui  connaissait 
les  véritables  richesses  et  qui  ne  les  laissait  point  échapper,  Ta  mis  en  usage  deux  fois. 
Dans  Phèdre  : 

 Ces  tombeaux  antiques 

Où  des  rois  ses  aïeux  sont  les  froides  reliques. 

Dans  Bajazet  : 

Déjà,  sur  un  vaisseau  dans  le  port  préparé, 

Chargeant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères. 

Je  méditai  ma  fuite  aux  rives  étrangères» 
Ce  dernier  exemple  est  bien  beau  et  bien  hardi.]  Comme  dans  toutes  ses  notes  sur 
Malherbe,  André  oublie  Ronsard,  qui  Ta  employé  dans  le  Bocage  royale  Panégyr,  de 
la  Renom,  y  quand  il  peint  le  jeune  phénix  : 

(Portant)  le  Ut  funèbre  et  Todorcuse  cendre. 
Relique*  de  son  père  
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Des  fleurs  et  de  Tombrage,  et  tout  ce  que  j'aimai. 
C'est  là,  près  d'une  eau  pure,  au  coin  d'un  bois  tranquille. 
Qu'à  mes  mânes  éteints  je  demande  un  asile  : 
Afin  que  votre  ami  soit  présent  à  vos  yeux, 
Afin  qu'au  voyageur  amené  dans  ces  lieux,  20 
La  pierre,  par  vos  mains  de  ma  fortune  instruite, 
Raconte  en  ce  tombeau  quel  malheureux  habite; 
Quels  maux  ont  abrégé  ses  rapides  instants  ; 
Qu'il  fut  bon ,  qu'il  aima,  qu'il  dut  vivre  longtemps. 
Ah!  le  meurtre  jamais  n'a  souillé  mon  courage.  25 
Ma  bouche  du  mensonge  ignora  le  langage  ; 
Et  jamais,  prodiguant  un  serment  faux  et  vain. 
Ne  trahit  le  secret  recélé  dans  mon  sein. 

V.  17.  N*est-ce  pas  là  le  vœu  éternel  des  poètes?  Nous  aussi,  hommes  d'une  autre 
génération,  n'avons-nous  pas  entendu  la  même  pensée  résonner  sur  la  lyre  d'un  poëte 
aimé,  mais,  hélas  !  trop  tôt  parti  ? 

Mes  chers  amis .  quand  )e  mourrai , 
Plantez  un  saule  au  cimetière  : 
J*aime  son  feuillage  éploré  ; 
La  pâleur  m*en  est  douce  et  chère , 
Et  son  ombre  sera  légère 
A  la  terre  où  Je  dormirai. 
V.  25.  C'est  ici  que  commence  l'imitation  de*Tibulle,  111,  v,  5  : 

At  mihi  Persepbone  nlgram  denuntlat  boram  : 

Immerito  luveni  parce  nocere.  dea. 
Non  ego  tentavi ,  nuUi  temeranda  virorom , 

Audax  laudandc  sacra  docere  dec 
Nec  mea  mortiferis  intecit  pocuU  socds 

Dcxtera ,  nec  cuiquam  tetra  venena  dédit  ; 
>ec  nos  sacrilegos  templia  admorlmus  ignés  ; 

Nec  cor  sollicitant  tacta  neCanda  meum  ; 
Nec  nos ,  Insanic  méditantes  Jurgia  linguv , 

Impia  In  adversos  solvimus  ora  deos. 
Et  nondum  cani  nigroa  Icsere  capiUos  ; 

Nec  Tcnit  tardo  cnrra  senecU  pede. 

Déjà,  dans  une  autre  élégie,  Tibulle,  I,  m,  51  : 

Parce,  pater  !  timldum  non  me  perjurla  terrent , 
Non  dicta  in  sanctos  impia  verba  deos. 

Cf.  Ovide,  Her,  XXI,  173  ;  Claudien,  Bapt  de  Pros.  II,  257. 

Au  v.  25,  André  par  le  mot  meurtre  désigne  le  duel,  qu'il  détestait,  et  qu'il  flétrit 
liaiis  ses  OEuvres  en  prose,  p.  49  :  «  Les  femmes. . .  de  tout  temps  admiratrices  se- 
ci-ètes  ou  déclarées  de  ces  assassinats  c/ievaleresques  appelés  duels,  semblent  enrou- 
i-ager,  par  d'homicides  applaudissements,  cette  férocité  lâche  et  stupide.  » 


^  lot  fait  odieux,  uui  remords  implacable  ^  ^ 

déchire  mm  âme  in^iète  et  cou{pftble.  m 
fcgret»  k  tfitrort  pur»  et  dîpifi^ê  pleurs. 
^  vous  plaindrez  ^^i^^f^MBÉÉMMR  1<^^^  douleurs, 
ce  brillant  midi  qu'annonçait  mon  aurore, 
ces  fruits  dans  leur  germe  éteints  avant  d'éclore, 
e  mes  naissantes  fleurs  auront  en  vain  promis. 
,  je  vais  vivre  encore  au  sein  de  mes  amis, 
ivent  à  vos  festins  qu'égaya  ma  jeunesse, 
milieu  des  éclats  d'une  vive  allégresse, 
ppés  d'un  souvenir,  hélas!  amer  et  doux, 
}  doute  vous  direz  :  a  Que  n'est-il  avec  nous!  n  40 

meurs.  Àvant  le  soir  j'ai  fini  ma  journée, 
leine  ouverte  au  jour,  ma  rose  s'est  fanée, 
le  eut  bien  pour  moi  de  volages  douceurs; 

f.  84.  Cette  pensée  rappelle  Tibulle,  III,  T,  19  : 

Qnld  fraodare  Jovat  Titem  craoentibiu  «via  ? 
Et  modo  naU  nula  veUere  poaui  mina  ? 
Mais  comme  cette  belle  image  s'élève  encore  dans  la  Jeune  Captive  ! 
V.  35.  Malherbe,  p.  71  (vers  qu*Ândré  qualiGe  de  virgilien,  de  divin)  : 

Et  les  fruits  passeront  la  promesse  des  fleurs. 
V«  41.  Malherbe,  Larmes  de  Saint-Pierre,  p.  11,  a  dit  : 
N'ayant  qu'un  Jour  à  vivre,  il  ne  peut  l'ichcver, 
vers  divin,  dit  André.  Plus  loin,  même  pièce,  p.  15,  Malherbe  dit  encore  : 

Le  soir  fut  a  Tancé  de  leurs  belles  Journées. 
[Le  même  vers  que  j*ai  noté  p.  11  (remarque  André).  Peut-être  à  cette  source  nous 
devons  le  vers  divin  de  La  Fontaine  : 

Rien  ne  trouble  sa  fin  ;  c'est  le  soir  d'un  beau  Jour. 
Pétrarque  a  dit  dans  un  vers  délicieux,  par  la  bouche  de  Laure  : 

E  corn  pi  mia  giornata  inanii  sera. 
Et  moi,  dans  une  de  mes  élégies  : 

Je  meurs.  Avant  le  soir  J*ai  fini  ma  Journt^.] 
Ronsard,  //m.  1,  xix,  avait  dit  avant  Malherbe  : 

Avant  ton  soir  se  clorra  ta  Journée, 
i  .-B.  Rousseau,  Ode  \\,  rendant  la  pensée  dlsaïe  (xxviii,  10) ,  a  dit  : 
Au  midi  de  mes  années 
Je  tonchais  à  mon  couchant. 
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Je  les  goûtais  à  peine,  et  voilà  que  je  meui-s. 
Mais,  oh  !  que  mollement  reposera  ma  cendre,  45 
Si  parfois,  un  penchant  impérieux  et  tendre 
Vous  guidant  vers  la  tombe  où  je  suis  endormi , 
Vos  yeux  en  approchant  pensent  voir  leur  ami  ; 
Si  vos  chants  de  mes  feux  vont  redisant  l'histoire  ; 
Si  vos  discours  flatteurs,  tout  pleins  de  ma  mémoire,  50 
Inspirent  à  vos  fils,  qui  ne  m'ont  point  connu, 
L'ennui  de  naître  à  peine  et  de  m'avoir  perdu  ! 
Qu'à  votre  belle  vie  ainsi  ma  mort  obtienne 
Tout  l'âge,  tous  les  biens  dérobés  à  la  mienne  ; 
Que  jamais  les  douleurs,  par  de  cruels  combats,  55 
N'allument  dans  vos  flancs  un  pénible  trépas; 
Que  la  joie  en  vos  cœurs  ignore  les  alarmes  ; 
Que  les  peines  d'autrui  causent  seules  vos  larmes; 
Que  vos  heureux  destins,  les  délices  du  ciel, 
Coulent  toujours  trempés  d'ambroisie  et  de  miel,  60 
Et  non  sans  quelque  amour  paisible  et  mutuelle. 
Et  quand  la  mort  viendra,  qu'une  amante  fidèle, 
Près  de  vous  désolée,  en  accusant  les  dieux, 
Pleure,  et  veuille  vous  suivre,  et  vous  ferme  les  yeux. 

V.  44.  •  f'oilà  que  jf  meurs.  »»  Cette  forme  a  pu  paraître  négligée;  elle  est  uu 
coulraire  toute  biblique.  Psaumes,  XXXVI,  35  :  «  Vidi  impium  superexaltatum ,  et 
elevatum  sicut  cedros  Lil)aiii.  Et  transi vi,  et  ecce  non  erat,  » 
V.  45.  En  rapprochant  de  ce  vers  le     49,  et  en  lisant  : 
Mais,  oh  !  que  mollement  reposera  ma  cendre. 
Si  Tos  chaols  de  mes  feux  Tont  redisant  l'Iiistoirr  ; 
on  aurait,  admirablement  rendus,  les  deux  vers  de  Virgile,  Egl,  X,  33  : 
.     0  mihi  tuDi  quam  molliter  ossa  quiescant, 
Vestra  mc-os  oUro  si  flstula  dlcat  amorcsl 

V.  00.  Il  Trempés  d'ambroisie  et  de  miel,  »  mélangés  d*ambroisie  et  de  miel.  CVsl 
le  tempcrare  des  Latins  el  le  sens  propre  du  mot  tremper. 


X 

liffre  un  moment  encor  :  tout  n'eist  que  changement, 
axe  tourne,  mon  cœur:  soufifre  encore  un  moment, 
i  vie  est-elle  toute  aux  ennuis  condamnée? 

liver  ne  glace  point  tous  les  mois  de  Tannée. 

Eurus  retient  souvent  ses  bonds  impétueux;  s 
*  fleuve^  empiiionné  dam      rocs  tortueux, 
Ltie,  s'échflppéj  ët  va,  par  di^  pentes  fléOiiM^  ^ 
ifeeildre  moBen^nt  sur llieilie  des  prairï^, 

^,     Y*  2_  m  4^^^*  poéli^  pour         ckar.  Bùmkff  fL  CT*  a7«| 

-  *T^rà  â*  jiBovi  itPNl^yic 

^f|îlt»^ii/V,  8^0,  wcii  pour  eurrm 

$imnû^  asqoû?  «toia.  ......... 

amimllIAifrll  vîe  huDiaîue  à  la  rou*;  se  i  etrciUW  êall  IWifty lî^ff^^^ 

Cf.  î^iliUfl  UalM^us,  UeiL  PunL.  \\,vn.  à 
V.  4  etsuiv.  Imité  d'Horace,  Od.  II,  ix  : 

Non  semper  imbres  nubibus  hispidon 
Manant  in  agros ,  aut  roare  Caspiuin 
Yrxant  inxquales  procellz 
Usque  ;  nec  Armeniis  in  oris  , 
Amice  Valgi ,  «tat  glacies  iners 
Menses  per  oinnes;  aut  aquilonibus 
Querceta  Gargani  laborant , 
Et  foliia  Tiduantur  omi. 

André  sans  doute  se  souvenait  aussi  de  ce  passage  d'Euripide,  Herc.  fur,  101  ,  où  la 
même  pensée  est  exprimée  : 

Kà|Avou(Tt  ydcp  toi  xal  ppoTœv  at  ovuçopai , 

xal  TcveujiaT'  àvé{Aa>v  oùx  àel  pœfjtTjv  ê^ei, 

oï     eÙTuxow^fe;  6ià  xéXou;  oùx  eùxuyeî;  • 

Cf.  Pindare,  01,  II.  —  L'ode  d'Horace  a  eu  beaucoup  d'imilaleurs  dans  la  poésie 
française.  Voy.  Ronsard,  j4m.  1,  CLXVI,  et  Od.  IV,  xxi  ;  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  imitations  ne  sont  bonnes.  Ronsard  s'évertue  à  surcharger  sa  pensée  de  mots  et 
de  rapports  nouveaux.  Voyez  encore  Racan,  Berg.  III,  Chœur,  et  V,  Épith,  ;  Mal- 
herbe, p.  233  et  p.  247  ;  Rousseau,  Od,  II,  iv. 
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C'est  ainsi  que,  d'écueils  et  de  vagues  pressé, 
Pour  mieux  goûter  le  calme  il  faut  avoir  passé,  lo 
Des  pénibles  détroits  d'une  vie  orageuse, 
Dans  une  vie  enfin  plus  douce  et  plus  heureuse. 
1^  Fortune  arrivant  à  pas  inattendus 
Frappe,  et  jette  en  vos  mains  mille  dons  imprévus  : 
On  le  dit.  Sur  mon  seuil  jamais  cette  volage  15 
N'a  mis  le  pied.  Mais  quoi  !  son  opulent  passage, 
Moi  qui  l'attends  plongé  dans  un  profond  sommeil. 
Viendra,  sans  que  j'y  pense,  enrichir  mon  réveil. 

Toi  qu'aidé  de  l'aimant  plus  sûr  que  les  étoiles, 

Le  nocher  sur  la  mer  poursuit  à  pleines  voiles  ;  20 

Qui  sais  de  ton  palais,  d'esclaves  abondant, 

V.  14.  A  chacun  des  vers  14,  15,  16,  la  césure  avance  (l*une  syllabe.  Par  cette 
coupe  savante,  André  parvient  à  imiter  les  mètres  variés  de  la  fable. 
V.  17.  La  Fontaine,  Fables,  Vll,  XII  : 

Il  la  trouve  assise  à  la  porte 
De  son  ami  plongé  dans  un  profond  sommeil. 

La  fortune,  avec  ses  vicissitudes,  est  un  thème  étemel  de  poésie  ;  Manilius,  Astr.  IV, 
78,  a  dit  :  a  Transit  per  illum,  ex  illo  fortuna  venit.  »  Les  tragiques  grecs  abondent 
en  semblables  pensées  ;  c^est  comme  une  leçon  perpétuelle  qu'ils  donnaient  aux  vo- 
lages Athéniens.  V6y.  Sophocle,  Ant,  1158. 

V.  19.  Ici  se  dressent  les  deux  grands  noms  de  Pindare  et  d'Horace.  —  Pindare, 
01.  XII,  invoque  la  Fortune  Libératrice  : 

Tiv  yàp  2v  7c6vT(f>  xuCspvûvTai  6oal 
vâe;,  Iv  Xat^^ipol  ic6Xe|xot, 

x(fYopat  pouXaçépot'  alye  {tèv  àvSpwv 
7CÔXX'  (XV  b>,  Tal  6'  aL  xdTO) 
^/eufiT)  {iETatiotvta  T£|xvoi- 
aac,  xvXCvôovT  éX7r(2ec.  x.  t.  X. 
ÏÀ  Horace,  Od.  I,  xxxv,  s'inspirant  du  poète  ihébaiii  : 

O  Diva  ,  gratum  que  régis  Antiuin  

Te  pauper  ambit  sollicita  prece 
Ruris  colonus;  te  dominam  cquoris, 
Quicumquc  Bithyna  lace«sit 
Carpathiom  pelagus  carina.  ctr. 

A  (  Ole  de  ces  i>elles  iuvocalions  à  la  Fortune,  on  peut  mettre  les  beaux  vers  de  Pé- 
trone, Sat,  CXX.  Cf.  Dante,  Div,  Corn,,  Enfer,  VII. 


£  gouffres  du  Potose,  aux  antres  de  Golconde, 
lir  les  rênes  d'or  qui  gouvernent  le  monde, 

nte  déité  I  tes  riches  favoris  26 
Jguent  sans  cesse  et  de  vœux  et  de  cris  : 

satisfait  le  pauvre.  O  belle  souveraine  ! 

i  ;  seulement  assez  pour  que,  libre  de  chaîne, 
'  les  bords  où,  malgré  ses  rides,  ses  revers, 

le  encor  l'Italie  attire  l'univers,  ao 

lisse  au  sein  des  arts  vivre  et  mourir  tranquille  ! 

L  là  que  mes  désirs  m'ont  promis  un  asile  ; 

t  là  qu'un  plus  beau  ciel  peut-être  dans  mes  flancs 

ndra  les  douleurs  et  les  sables  brûlants. 

j'irai  t'oublier,  rire  de  ton  absence;  as 

dans  un  air  plus  pur  respirer,  en  silence 

lonchalant  du  terme  où  (iniront  mes  jours, 

iSLïïtéy  le  repos,  les  arts  et  les  amours. 


V.  27.  Éd.  1826  et  1839: 

Peu  contente  le  panvre.  O  belle  souveraine  I 
Horace,  Épi't.  1,  vu,  44  :  «  Parvum  parva  décent.  »  Et  Od.  111,  xvi  : 

 Bene  est  oui  deus  obtulit 

Parca,  quod  satls  est,  manu. 

C'est  celte  douce  médiocrité  que  le  bon  La  Fontaine,  Fab.  VII,  vi  appelle  :  «  Mci*c 
du  bon  esprit,  compagne  du  repos.  » 

V.  35.  C'est  la  philosophique  indifférence  d'Horace,  Oc/.  111,  xxix  : 
I^udo  nianrntcm  :  si  celeres  quatit 
Pennas ,  rcsigno  qux  dédit ,  et  mea 
Virlute  me  involvo ,  probaroque 
Paiiprriem  sine  dote  quaero. 
André  ne  tient  pas  aux  biens  de  la  Fortune;  si  la  capricieuse  déesse  les  lui  enlève,  il 
pourra  dire  avec  Sénèque,  Coru.  ad  Uelv.  V  :  «  Abstulit  illa,  non  avulsit.  » 

V.  37.  yi  Nonclialant  de..,  v  Dans  notre  langue  moderne,  le  mot  nonchalant  y 
comme  beaucoup  d'autres ,  n'a  conservé  que  le  sens  dérivé.  Cependant  Temploi 
qu'André  fait  ici  de  nonc/talant,  avec  la  préposition  de,  est  logique  et  conforme  au 
sens  primitif  et  vrai  de  ce  mol,  qui  vient  de  c/ialoir,  inquiéter,  embarrasser.  Villon, 
Grand  Testament,  LXXI  : 

Mais  de  cela  il  ne  m'en  diault. 
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XI 

AUX  FRÈRES  DE  PANGE 

Vous  restez,  mes  amis,  dans  ces  murs  où  la  Seine 

Voit  sans  cesse  embellir  les  bords  dont  elle  est  reine, 

Et  près  d'elle  partout  voit  changer  tous  les  jours 

Les  fêtes,  les  travaux,  les  belles,  les  amours. 

Moi,  l'espoir  du  repos  et  du  bonheur  peut-être,  6 

Cette  fureur  d'errer,  de  voir  et  de  connaître, 

La  santé  que  j'appelle  et  qui  fuit  mes  douleurs 

(Bien  sans  qui  tous  les  biens  n'ont  aucunes  douceurs), 

A  mes  pas  inquiets  tout  me  livre  et  m'engage. 

C'est  au  milieu  des  soins,  compagnons  du  voyage,  10 

Que  m'attend  une  sainte  et  studieuse  paix 

Que  les  flèches  d'amour  ne  troubleront  jamais. 

Je  suivrai  des  amis  ;  mais  mon  âme  d'avance, 

Vous,  mes  autres  amis,  pleure  de  votre  absence. 

Le  verbe  chaloir  était  expressif  et  vif  ;  il  est  à  regretter,  ainsi  que  Temploi  de  /ion- 
chalant  avec  complément.  Régnier,  Sat.  VII  : 

Si  l'autre  est^  aa  rebourt,  det  lettres  nonchalante. 
C'est  aussi  la  langue  de  Pascal,  Pensées  sur  l'éloquence  et  le  style ^  XVI 11  :  «  11  (Mon- 
taigne) inspire  une  nonchalance  du  salut  sans  crainte  et  sans  repentir.  » 
XI.  —  V.  8.  Éd.  1826  et  1839  : 

(Bien  uns  qui  tous  Ict  biens  n'offrent  point  de  douceurs). 
Correction  sans  valeur.  Ài*cun  «  se  met  quelquefois  au  pluriel  »  dit  TAcadémie.  11  y 
en  a  de  nombreux  exemples  dans  Corneille.  Racine  a  dit  dans  Phèdre,  sans  y  être 
astreint  par  la  rime  ou  par  la  mesure  : 

Aucuns  monstres  par  moi  domptes  Jusqu'à i^urd'hui. 
Kn  vuiri  un  exemple  en  prose  dans  d*Alembert,  Système  du  monde  :  «  Dans  notre 
pb)!»ique,  presque  aucuns  principes  généraux  dont. . .  » 

V.  10.  n  Soins,  »  préoccupations,  soucis.  1^  Fontaine  a  dit,  Fah.  IX,  Il  : 

 Au  moins  que  les  travaux  . 

Les  dangers,  les  soins  dm  rodage. 
Changent  un  peu  votre  eoartge. 


^^ttdmtf  ^y^jgée  m  ûmjim^àmït&  si  doux,  u 
partir  avec  eux  et  rester  près  de  vous, 
couple  fraternel,  ces  âmes  que  j'embrasse 
m  lien  qui,  du  temps  craignant  peu  la  menace, 
perd  dans  notre  enfance,  unit  nos  premiers  jours, 
it  mes  guides  encore;  ils  le  furent  toujours.  20 
Lijours  leur  amitié,  généreuse,  empressée, 
)orté  mes  ennuis  et  ne  s'est  point  lassée, 
land  Phœbus,  que  l'hiver  chasse  de  vos  remparts, 
de  loin  vous  jeter  quelques  faibles  regards, 
is  allons,  sur  ses  pas,  visiter  d'autres  rives,  36 
poursuivre  au  midi  ses  chaleurs  fugitives, 
is  verrons  tous  ces  lieux  dont  les  brillants  destins 
dupent  .la  mémoire  ou  les  yeux  des  humains  : 
'seille  où  l'Orient  amène  la  fortune  ; 
Venise  élevée  à  l'hymen  de  Neptune;  so 
Tibre,  fleuve-roi;  Rome, "fille  de  Mars, 
i  régna  par  le  glaive  et  règne  par  les  arts  ; 

Athènes  qui  n'est  plus,  et  Byzance,  ma  mère; 

Smyrne  qu'habite  encor  le  souvenir  d'Homère. 

Croyez,  car  en  tous  lieux  mon  cœur  m'aura  suivi,  35 

Que  partout  où  je  suis  vous  avez  un  ami. 

Mais  le  sort  est  secret  !  Quel  mortel  peut  connaître 


V.  31.  Virgile,  Énéide,  VIII,  77,  appelle  le  Tibre  :  »  Hesperidum  fluvius  regnator 
aquart|m.  »  11  avait  dit  de  TÉridan,  Géorg.  I,  482  :  «  Fliiviorum  rex  Eridanus.  » 
Stace,  Silves,  III,  v,  101,  nomme  le  Tibre  :  «  Duclor  aquarum.  » 

V.  34.  «  Smyrne^  >»  une  des  villes  qui  ont  réclamé  l'honneur  d'avoir  donné  nais- 
sance à  Homère;  voy.  Riccius,  Diss.  fiom.  p.  15. 

V.  37,  38.  TibuUe,  III,  iv,  45  : 

Sed,  proies  Semelie,  Uacchus  doctaeque  sorores 
Dicere  non  nornnt,  quid  ferat  hora  sequens. 
Car,  comme  le  dit  Sénèqne,  Cons.  à  Polybe  :  «  Nihil  ne  in  lolum  quidem  diein 
cerli  est.  »  Les  poêles  abondent  en  pensées  sur  l'incertitude  de  l'avenir  et  sur  la  fra- 
gilité du  bonheur;  voy.  Pindare,  Olymp.  II,  55. 
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Ce  que  lui  porte  l'heure  et  Tinstant  qui  va  naître? 
Souvent  ce  souffle  pur  dont  l'homme  est  animé, 
Esclave  d'un  climat,  d'un  ciel  accoutumé,  40 
Redoute  un  autre  ciel ,  et  ne  veut  plus  nous  suivre 
Loin  des  lieux  où  le  temps  l'habitua  de  vivre. 
Peut-être  errant  au  loin,  sous  de  nouveaux  climats, 
Je  vais  chercher  la  mort  qui  ne  me  cherchait  pas. 
Alors,  ayant  sur  moi  versé  des  pleurs  fidèles,  45 
Mes  amis  reviendront,  non  sans  larmes  nouvelles. 
Vous  conter  mon  destin,  nos  projets,  nos  plaisirs. 
Et  mes  derniers  discours  et  mes  derniers  soupirs. 

Vivez  heureux  !  gardez  ma  mémoire  aussi  chère. 

Soit  que  je  vive  encor,  soit  qu'en  vain  je  l'espère.  50 

Si  je  vis,  le  soleil  aura  passé  deux  fois 

Dans  les  douze  palais  où  résident  les  mois , 

D'une  double  moisson  la  gi'ange  sera  pleine , 

V.  38.  Éd.  1826  et  1839  : 

Ce  qoe  lui  porte  Theure  ou  Tinstant  qui  va  naître  ? 
Cette  correction  n'avait  pas  de  sens.  La  conjonction  et  a  ici  la  force  de  et  même. 
V.  49.  Tibulle,  III,  v,  31  : 

ViTite  felicfs ,  memores  et  viTitc  nostri, 
Sive  erimus.  scu  nos  fata  fuine  Tolent. 

v.  51-53.  Stace,  Tkeb.  II,  400,  emploie  une  périphrase  analogue  :  «  Astrifenim 

velox  jam  circuliis  orbem  torsit.  »  Malherbe,  Stances  aux  ombres  de  Damon,  p.  57  : 

Depuis  que  tu  n'es  plus ,  la  campagne  déserte 

A  dessous  deux  hivers  perdu  sa  robe  verte . 

Et  deux  fois  le  printemps  l*a  repeinte  de  fleurs. 
I^  Fontoine,  Ode  IV  : 

Depuis  le  moment  quUt  soopire. 
Deux  fois  l'hiver  en  ton  empire 
A  ramené  les  aquilons  ; 
Et  nos  climata  ont  vu  Tannée 
Deux  fois  de  pampres  couronnée 
Enrichir  coteaux  et  vallons. 

Les  «  douze  palais  >•  représentent  les  mois  ou  les  douze  signes  du  zodiaque.  Employant 

Texpi-ession  technique,  Malherbe,  p.  145,  a  dit  : 

Certes,  l'autre  soleil,  d'une  erreur  vagabonde . 
Court  inutilement  par  ses  doute  maiiont. 


ÉLÉGIE» 


ifit  que  dans  vos  hras  la  voile  nous  raniène, 

fugtemps  autrefois  nous  n^étions  point  perdus  1  it 
plaisirs  citadius  tout  Thiver  assidus  ^ 
mà  le»  jmm  repooftiâieni  Iwt^  bornes  imwme^ilw 
des  otiiti^  à  fettf"  touir  imiiptifitil  lu  ltan|i«i| 
nm^  oiseaux  du  printemps,  loin  du  nid  parweu^ 
us  visitions  les  bois  et  les  coîeaux  vineux,  m 
»  peuples,  les  cirés,  les  brillantes  naïades  ; 
l'humide  départ  des  skilstres  Pléiades 
s  rm^GP^t  iimdm^  h  villft  et  ses  i^aiiirdi 
I  soufent  fft8ieiiililé$i  Irvrài  à  nos  Idtirs, 
ncux  d*avoir  trouvé  nos  amours  infidèles^  H^^H! 
puter  des  beaux^arts,  de  la  gloire  et  des  belles. 

nous  ressemblions,  arrêtés  ou  flottants, 
£  fleuves  comme  nous  voyageurs  inconstants  : 
courent  à  grand  bruit  ;  ils  volent,  ils  bondissent  ; 
ns  les  vallons  riants  leurs  flots  se  ralentissent;  70 
and  Thiver,  accourant  du  blanc  sommet  des  monts, 
Vient  mettre  un  frein  de  glace  à  leurs  pas  vagabonds, 
Ils  luttent  vainement,  leurs  ondes  sont  esclaves  ; 

Régnier,  Sat,  \,  avait  dit  avant  lui  : 

Selon  que  le  soleil  se  loge  en  ses  maisons. 
Y.  G3.  Éd.  1826  et  1839  : 

Noos  renvoyait  chercher  la  Tille  et  les  plaisin. 
V.  66.  Ëd.  1826  et  1839  : 

Nous  disputions  encor  de  la  gloire  et  des  belles. 
Pour  rendre  la  phrase  intelligible,  il  n'y  avait  nul  besoin  de  défigurer  le  texte  ;  il  suf- 
fisait de  supprimer  l'accent  que  toutes  les  édit.  précéd.  mettent  sur  le  moiou,  au  v.  64, 
V.  72.  La  métaphore,  mettre  un  freina  des  flots,  est  très-fré(|uente  \oy.  Ovide, 
âfét.  î,  282;  Lucrèce,  VI,  529.  La  Fontaine,  Song^e  de  Vaux  : 

 Le  ciel  armé  de  vents 

Arrêtait  le  cours  des  torrent;* 
Et  leur  donnait  un  prein  de  glace. 
Ronsard,  Od,  IV,  xxi,  avait  dit  déjà  : 

.  .  .  Toujours  la  glace  éternelle 
Des  neuves  ne  frfide  le  cours. 
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Mais  le  printemps  revient  amollir  leurs  entraves, 
Leur  frein  s  use  et  se  brise  au  souffle  du  zéphyr ,  76 
Et  Tonde  en  liberté  recommence  à  courir. 


XII 

De  Fart  de  Pyrgolèle  élève  ingénieux, 

Dont ,  à  Taide  du  tour,  le  fer  industrieux 

Aux  veines  des  cailloux  du  Gange  ou  de  Syrie 

Sait  confier  les  traits  de  la  jeune  Marie, 

Grave  sur  Taméthyste  ou  Tonyx  étoilé  5 

Ce  que  d'elle  aujourd'hui  les  dieux  m'ont  révélé. 

Souvent,  lorsqu'aux  transports  mon  âme  s'abandonne. 
L'harmonieux  démon  descend  et  m'environne, 
Chante  ;  et  ses  ailes  d'or,  agitant  mes  cheveux, 
Rafraîchissent  mon  front  qui  bouillonne  de  feux.  lo 

Xn  *.  —  La  jeune  Marie  qui  est  célébrée  dans  cette  élégie  ne  serait-elle  pas,  dans 
la  pensée  du  poëte,  Marie  de  Médicis?  La  pièce  pourrait  êlre  alors  imitée  d'un  poêle 
italien,  ou  d'une  poésie  latine  de  l'époque.  Le  graveur  sur  pierres  fines  serait  le  célè- 
bre Coldoré,  valet  de  chambre  de  Henri  IV.  Dans  l'ouvrage  de  Mariette  on  trouve  de 
lui  une  gravure  sur  jaspe  de  Marie  de  Médicis. 

V.  1.  n  Pyrgotètey  »  graveur  célèbre  qui  vivait  au  temps  d'Alexandre,  et  qui  par- 
tagea avec  Apelles,  le  peintre,  et  Lysippe  ou  Polyclète,  statuaires,  le  glorieux  privi- 
lège de  reproduire  les  traits  du  conquérant.  Voy.  Apulée,  Flor,  Vll  ;  Pline,  Hist. 
nat.  VII,  x\xvii  et  XXXVII,  i;  Valère  Maxime,  VllI,  xi. 

V.  8.  «  Démon,  »  géuie,  dieu  inspirateur;  c'est  le  Sa{(ibiv  des  Grecs.  Tous  les 
poètes  français  l'ont  employé  dans  ce  sens.  Régnier,  Sat.  II  : 
Je  ne  nais  quel  démon  m'a  fait  derenir  poetr. 

(')  (Vest  par  erreur  que  plu»  haut,  p.  iss,  Toulant  renvoyer  le  lecteur  à  Téléfie  sur  ta  vieiUnuif, 
nous  avon<t  dit  :  Voyra  la  Rilinodie,  ni^me  livre,  Éleg.  XII  ;  Tél^lesur  la  Tieilleasc  est  la  XV*  de 
ce  livre,  p.  isi. 


r 

ËLËGIËS 

m'a  dit  ta  natssancej  o  jeune  lloreïilin*^! 

vouSj  nymphes  d'Arno,  qui  des  bras  de  Luciiie 
Iles  la  recueillir;  et  vos  riaut$  berceaux 
|p<iûnmreat  au  bruit  de  Tonde  et  des  roseaitt  ; 
fiwshm^  Au  Gancer  bète  wâmt  ^  f^ide,  u 
pouvait  point  la  voir,  dans  cette  grotte  buniide^ 
lUS  des  piliers  de  nacre  entourés  de  jasmin, 
poser  sur  un  lit  de  perveticUe  et  de  tbym. 
mndcmnaut  les  fleurs^  de  sonores  abeilles 
mmt  m  Immâmmmt     «s  Uvfm  vemeiltes  M 
^Piepif  «liIéçoMr  oe  waîé  doux  et  0«nm 

avec  sa  voix  et  pénètre  le  cœur, 
sine  atix  yeux  éclatants,  la  bielle  Poésie 
î  sourit  et  U^empa  sa  bouche  d  ambroisie, 
nna  ses  âdbl^  mains  des  fertiles  pinceaux 
HliWt  whm  hilxAh  m  magiques  Hdïtetat, 
mit  dans  s6s  régaidi  ee  feu,  cette  ftttriwtt 
i^ui  sait  voir  la  beauté,  fille  de  la  nature.  ^  ^  ■ 
Une  lyre  aux  sept  voix  lui  faisait  écouter 

V.  11.  Le  passage  qui  suit  est  remarquable  :  il  retrace  une  fiction ,  une  légende 
religieuse  chère  à  tous  les  peuples.  Les  Nymphes,  les  Muses,  les  Grâces  du  paganisme, 
n^est-ce  pas  les  Fées  de  la  Germanie  qui  viennent  déposer  leurs  dons  dans  le  berceau 
du  nouveau-né?  C'est  Tamour  maternel  imaginant  toutes  les  délicatesses  poétiques  et 
associant  les  divinités  aux  destinées  de  l'enfant.  Telle  est,  dans  Pindare,  Oi.  VI,  la 
naissance  de  Jam us,  fils  d'Évadnc  et  d'Apollon.  Cf.  Hésiode,  Tliêog.  81  ;  Alcmane 
(ap.  Hephsest.);  Ibycus  (Athénée,  XIII,  II,  p.  564,  F).  Telle  est  la  naissance  de 
Jupiter,  dans  Callimaque,  Hymne  à  Jup.  46;  de  Bacchus,  dans  Ovide,  Met.  111,  313  ; 
de  l'Amour,  dans  le  PervigUium  Veneris, —  Ronsard,  Sonnets  pour  Hélène^  XXXVÎl  : 

Les  œillets  et  les  Us  et  U  rose  Termcillc 

SerTireut  de  berceau  ;  la  nature  et  les  dieux 

La  regardèrent  naître  en  ce  mois  gracieux  ; 

Puis  Amour  la  nourrit  des  douceurs  d*une  abeille. 

Les  Muses,  ApoUon,  et  les  Grâces  entolent 

Tout  &  Tentour  du  iict,  qui  à  Tenvy  Jettoient 

Des  fleurs  sur  Tangelette  

V.  29.  C'est  la  lyre  qu'Horace  invoque,  Od.  III,  XI,  :  •  Tesludo,  resonare  septem 
callida  nervis.  »  Piudare,  l^ém.  V,  43,  l'appelle  ô  é;rTàifXa)<jffoc  ©6p(xiifÇ. 
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Les  sons  que  Pausilippe  est  fier  de  répéter.  30 
Et  les  douces  Vertus  et  les  Grâces  décentes, 
Les  bras  entrelacés,  autour  d'elle  dansantes. 
Veillaient  sur  son  sommeil,  et  surent  la  cacher 
A  Vénus,  à  l'Amour,  qui  brûlaient  d'approcher  ; 
Et  puis  au  heu  de  lait,  pour  nourrir  son  enfance,  35 
Mêlèrent  la  candeur,  la  gaîté,  l'indulgence, 
La  bienveillance  amie  au  sourire  ingénu. 
Et  le  talent  modeste  à  lui  seul  inconnu. 
Et  la  sainte  fierté  que  nul  revers  n'opprime, 
La  paix,  la  conscience  ignorante  du  crime ,  40 
La  simplicité  chaste  aux  regards  caressants, 
Près  de  qui  les  pervers  deviendraient  innocents. 

Artiste,  pour  l'honneur  de  ton  durable  ouvrage, 

Graves-y  tous  ces  dons  brillants  sur  son  visage. 

Grave,  si  tu  le  peux,  son  âme  et  ses  discours,  45 

Sa  voix,  lien  puissant  d'où  dépendent  nos  jours , 

Les  jours  de  ses  amis,  troupe  heureuse  et  fidèle. 

Qui  vivent  tous  pour  elle,  et  qui  mourraient  pour  elle. 

De  la  seule  beauté  le  flambeau  passager 

V.  30.  N'est-ce  pas  le  poëte  italien  Marini ,  qui  habitait  sur  le  Pausilippe ,  à  qui 
André  ferait  ici  allusion?  Marini ,  on  le  sait,  a  souvent  célébré  Marie  de  Médiris. 
André  feindrait  que  la  Muse  ail  chanté  à  Marie  au  lierceiiu  les  vers  que  plus  tard  de- 
vait lui  faire  entendre  Marini. 

V.  31.  Horace,  Od.  I,  iv  : 

Junctcqoe  Nympliis  OratI»  décentes 
Aitemo  terram  quatiuot  pede. 

V.  32.  C'est  ainsi  qu'Homère,  Hjrtn.  à  Àpoll,  196,  nous  dépeint  les  Grâces  : 

'Opx'ùvT',  dtXXifiXcov  iicl  xapic(p  X'^P*^  ixowai. 
V.  40.  [Expression  latine  (dit  André  dans  ses  notes  sur  Malherbe,  p.  20)  dont  notre 
langue  a  été  enrichie  parTusage  heureux  qu'en  a  fait  Despréaux  : 
Mais  sans  cftse  ignorants  de  nos  propres  l)esoins.] 
V.  46.  Dépendre  est  ici  pris  avec  le  sens  du  latin  dependere,  pendre  de...  André 
veut  dire  :  sa  voix  est  le  lien  puissant  auquel  sont  attachés  nos  jours. 
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^  KLKGÎES 
ime  dans  les  sens  un  feu  prompt  et  léger; 
is  1^  douces  Vartus  et  les  Gw&jùm  déoenfes 


xm 


ue  ton  œil  voyageur  de  peuples  en  déserts 
rcoure  l'ancien  monde  et  traverse  les  mers  : 
>me  antique  partout,  Rome,  Rome  immortelle, 
t  et  respire,  et  tout  semble  vivre  par  elle. 
I  l'Atlas  au  Liban,  de  TEuphrate  au  Bétis,  6 
i  Tage  au  Rhin  glacé,  de  TElbe  au  Tanaïs , 
des  flots  de  TEuxin  à  ceux  de  THyrcanie, 
rtout  elle  a  gravé  le  sceau  de  son  génie, 
rtout  de  longs  chemins,  des  temples,  des  cités, 
es  ponts,  des  aqueducs  en  arcades  voûtés,  lo 
Des  théâtres,  des  forts  assis  sur  des  collines, 
Des  bains,  de  grands  palais  ou  de  grandes  ruines 
Gardent,  empreints  encor  d'une  puissante  main, 
Et  cette  Rome  auguste  et  le  grand  nom  romain  ; 
Et  d'un  peuple  ignorant  les  débiles  courages,  15 
Étonnés  et  confus  de  si  vastes  ouvrages. 
Aiment  mieux  assurer  que  de  ces  monuments 
Le  bras  seul  des  démons  jeta  les  fondements. 

XIII.  —  V.  11.  Virgile,  Géorg.  H,  166  : 

 Gongesta  mana  prcraptis  oppida  saxiji. 

V.  12.  Emploi  magnifique  du  mot  démon,  qu'André  avait  remarqué  plusieurs  fois 
dans  Malherbe,  et  dont  il  s'était  promis  de  se  servir.  Voy.  Malherbe,  p.  124  et  166. 
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XIV 

Je  suis  en  Italie,  en  Grèce.  O  terres  !  mères  des  arts  favorables 
aux  vertus.  O  beaux-arts!  de  ceux  qui  vous  aiment  délicieux 
tourments  !  Seul  au  milieu  d'un  cercle  nombreux,  tantôt 

De  vivantes  couleurs  une  toile  enflammée 

s'offre  tout  à  coup  à  mon  esprit, 

Et  ma  main  veut  fixer  ces  rapides  tableaux, 

Et  frémit  et  s'élance  et  vole  à  ses  pinceaux  ; 

Tantôt,  m*éblouissant  d'une  clarté  soudaine, 

La  sainte  poésie  et  m'échauffe  et  m'entraîne,  5 

Et  ma  pensée,  ardente  à  quelque  grand  dessein, 

En  vers  tumultueux  bouillonne  dans  mon  sein  ; 

Ou  bien  dans  mon  oreille  un  fils  de  Polymnie, 

A  qui  Naple  enseigna  la  sublime  harmonie, 

A  laissé  pour  longtemps  un  aiguillon  vainqueur,  lo 

Et  son  chant  retentit  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

.Alors  mon  visage  s  enflamme,  et  celui  qui  me  voit  me  dit  que 

XI V.  —  L'édition  de  1839  a  joint  à  tort  ceUe  élégie  à  la  précédente.  Ce  n'est  ni  le 
même  ton  ni  la  même  pensée. 

V.  3.  Voiri  un  des  passages  qui  prouvent  qu'André  se  livrait  à  des  essais  de  pein- 
ture; les  vers  qui  suivent  trahissent  aussi  son  goût  pour  la  musique. 

V.  8.  n  Un  fils  de  Polymnie.  »  Un  élève  de  la  célèbre  école  de  Naples,  dont 
!»ans  doute  il  entendait  chanter  la  musique  sur  les  théâtres  d'Italie. 

V.  10.  Imité  d'Eupolis  le  Comique,  qui,  en  parlant  de  Péridès  {Schol,  Aristoph. 
Àcharn.  530  et  Pac.  1204),  avait  dil  que  : 

 {l6vo;  TÔÂV  ^T)TÔp(dV 

TÔ  xÉvTpov  iYxaTiXeiice  toî;  àxpo(i)(tivoic. 
('^tte  expression  a  M>uveut  été  remarquée  ;  voy.  Diodore  de  Sir.  XII,  XL  ;  i^céron  , 
Brut  m,  IX. 


ÉLÉfilES 

^m.  raison  a  besoin  d'ellébore.  Mais  des  choses  bien  plus  impor- 
ites...  je  parcours  le  Forum |  le  sénat;  j'y  suis  entcmré  d'oni*^ 
brei gllblim«V«  Tentends  la  voi^des  Gracchus,  etc*..  Cineimiaiittf 
Cïiton^  Brutus,..  Je  vnts  Trs  palais  qu'oui  luihilês  Germanicus  et 
sa  Éemme...  Thraséas,  Soranusj  Sèuécion,  Uustictts»  Ejï  Grèoe, 
iëlût'Ies  peuples  difiR^nufti,  diiâiiiftm  ioo  fitmty  soci  ^geym 
physioiiaiMi  passent  en  revue  devant  mes  yeux.  Cfaaeuii  ast 
Ondiiit  par  ses  héros  qu'il  faut  nommer.  (Comme  rénuiEiéiation 
i'Homère.  )  (t)  Périssent  ceux  qui  traitent  de  préjugé  rftdmitn» 
ttoâ  fwx  tMi  oôs  tM^èlii  ftiHi^ês  ^  m  qoi  ne  veulait  poo»!  m- 
voir  que  les  «^rnndes  venus  constantes  et  sol  kirs  ne  sont  qu'aux 
ieuJL  où  vit  la  liberté  «  Hos  aHimminter  hetoas  tellus  me  prima 
liâïliaf  /  (a)  Si  j'«iFttift ifèm  èÊm  iset  iaiips^«^ 

\  *s  belles  voluptés  la  voix  enchanteresse 
aurait  point  entraîné  mon  oisive  jeunesse, 
ï  n'auraiâ  point  en  vers  de  délices  trempés, 

de  Vwti  dea  pliâ^n  nuïH^ment  occupés^ 
lein  dei  émm  fotfim  Â'W  dâ^ie  pn^Uïe, 

Livré  nue  aux  regards  ma  muse  courtisane. 

J'aurais,  jeune  Romain,  au  sénat,  aux  combats, 

Usé  pour  la  patrie  et  ma  voix  et  mon  bras  ; 

Et  si  du  grand  César  l'invincible  génie 

A  Pharsale  eut  fait  vaincre  enfin  la  tyrannie, 

(1)  Homère,  Iliade,  II.  Longue  et  magnifique  énumération,  dont  plus  d'un  poëte 
s'est  inspiré.  Cf.  Val.  Flaccus,  Àr^,  VI,  33;  Virgile,  Énéide,  VI;  Manilius,  Astron. 
I,  735  ;  Le  Tasse,  Ger,  lib,  I,  XXXTI  ;  Milton,  Par.  perdu^  I,  les  légions  de  Satan; 
Thomson,  Sais,  Hiver, 

(2)  André  cite  de  mémoire;  Horace,  Sat,  II,  ii,  93  : 

 Hos  utiDam  fnter 

Heroa^i  natum  icllus  me  prima  tuUsset. 

V,  12  et  suiv.  Voici  le  canevas  en  prose  de  tout  ce  passage  :  «  Si  j'avais  vécu  dans 

ces  temps,  je  n'aurais  point  fait  des  Àrt  d'aimer,  des  poésies  molles,  amoureuses  ;  ma 

muse  courtisane  n'aurait  point...  j'aurais  mené  la  vie  d'un  jeune  Romain,  au  barreau, 

dans  le  sénat.  J'aurais  défendu  la  liberté,  ou  je  serais  mort  à  Utique  d'un  coup  de 

poignard!  »  Voy.  M.  de  Latouche,  Vallée  aux  loups. 
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J'aurais  su,  finissant  comme  j'avais  vécu. 
Sur  les  bords  africains,  défait  et  non  vaincu. 
Fils  de  la  Liberté,  parmi  ses  funérailles. 
D'un  poignard  vertueux  déchirer  mes  entrailles  !  25 
Et  des  pontifes  saints  les  bancs  religieux 
Verraient  même  aujourd'hui  vingt  sophistes  pieux 
Prouver  en  longs  discours  appuyés  de  maximes 
Que  toutes  mes  vertus  furent  de  nobles  crimes  ; 
Que  ma  mort  fut  d'un  lâche,  et  que  le  bras  divin  80 
M'a  gardé  des  tourments  qui  n'auront  point  de  fin. 

Mais,  mes  deux  amis,  mes  compagnons,  je  ne  veux  point  sou- 
haiter un  monde  meilleur  où  vous  ne  seriez  pas  !  Ph\t  au  ciel  que 
noua  y  eussions  été  ensemble.  Nous  aurions  formé  un  triumvirat 
plus  vertueux  que  celui...  Mais  vivons  comme  ces  grands  hommes. 
Que  la  fortune  en  agisse  avec  nous  comme  il  lui  plaira  :  nous 
sommes  trois  contre  elle  (i). 


XV 

O  délices  d'amour!  et  toi,  molle  paresse. 
Vous  aurez  donc  usé  mon  oisive  jeunesse  ! 

V.  26.  On  peut  rapprocher  de  ces  vers  le  morceau  : 

Hommes  uints,  hommes  dieui,  exemple  des  Romains, 
qu'il  a  imité  de  J.-J.  Rousseau. 

(1)  li2MiV Épitre  à  Le  Brun  et  au  marquis  de  Brazais^  il  exprime  aussi  cette  belle 

|)ensée  : 

Qu'elle  arme  ti>us  ses  traits,  nous  sommes  trois  contre  elle. 
I/cpitre  est  antérieure  à  cette  élégie,  qu'il  adresse  aux  frères  Tnidaine,  ses  compa- 
gnons de  voyage. 

XV.  —  André  (comme  il  nous  en  avertit  lui-même  plus  bas  dans  une  note)  voulait 
contredire  pied  à  pied  l'élégie  contre  la  vieillesse.  Comme  André,  Anacréon,  qui 


%  Alpes  Ysàsmmnt  j'ai  frwdii  le&  raxi()9rti|;  # 

aie  {raiîiours  en  foule  assiège  mon  asile. 

vieillesse^  accours!  O  déesse  tranquille, 
ma  jeutie  saîsuii  éteins  ces  feux  brûlants, 
B  ¥iaïUi^9el  Ileur^uiL  qui  dès  ses  premiei^ 

nt  les  désirs  jamais  n'ont  troublé  la  raison; 
ir  qui  les  yçtmu.«  oat  point  0e  «ni^y^  pfti;K>«  ; 


l  i*â  Tefftràé    Iûm  nn  finmt  iî  graicieux, 

|e  Toit  plus  ittôt  qu'il  a  fermé  les  yeux  ! 
:  et  cruels  tyrans,  brillantes  béroïnes,  15 

uiiiés,  de  ma  mémoire  habitantes  divines, 

1  tomes  enchau  leurs,  cessez  de  m  égarer. 

mm  omml  àmm  aftiit  |aiii«^-gifiî  respirer  ; 
Laissez-moi  dans  la  paix  et  Vombre  solitaire 
Travailler  à  loisir  quelque  œuvre  noble  et  fière  20 
Qui,  sur  Tamas  des  temps  propre  à  se  maintenir, 
Me  recommande  aux  yeux  des  âges  à  venir. 
Mais  non  !  j'implore  en  vain  un  repos  favorable; 
Je  t'appartiens.  Amour,  Amour  inexorable! 

Eh  hico!  conduis-moi  aux  pieds  de...  Je  ne  refuse  aucun  es- 

parle  souvent  de  la  vieillesse,  la  présente  sous  un  aspect  tantôt  riant,  tantôt  repous- 
sant. Voyez  les  Odes  XI,  XLVU,  LU,  LIV. 

V.  7.  C'est  le  souhait  de  Ronsard,  Am.  II,  xxi  : 

Que  ne  saI»-)(^  insensible  ?  ou  que  n'est  mon  visage 

De  rides  labouré  ?  

V.  16.  Le  style  homérique  se  plie  heureusement  aux  grÂces  de  Télégie;  Andi*é 
parle  des  femmes  comme  Homère  des  Muses. 
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clavage...  Conduis-moi  vers  elle,  puisque  c'est  elle  que  tu  me 
rappelles  toujours...  Allons,  suivons  les  fureurs  de  Tâge;  mais 
puisse-t-il  passer  vite  ! . . .  Puisse  venir  la  vieillesse  ! . . .  La  vieillesse 
est  seule  heureuse.  (Contredire  pied  à  pied  l'élégie  contre  la 
vieillesse,  i 

Le  vieillard  se  promène  à  la  campagne ,  se  livre  à  des  goûts 
innocents,  étudie  sans  que  les  vaines  fureurs  d'Apollon  le  fati- 
guent... Les  soins  de  la  propreté,  une  vie  innocente,  font  fleurir 
la  santé  sur  son  visage  ;  s'il  devient  amoureux  d'une  jeune  belle, 

1 1  a  le  bien  d^aimer  sans  en  avoir  les  peines  ;  25 
il  n'en  exige  rien,  il  ne  veut  que  l'aimer. 

Elle  y  consent,  tout  le  monde  le  sait;  elle  le  permet, 

 et  n'en  fait  pas  mystère, 

Et  ne  le  reçoit  point  avec  tin  œil  sévère, 

N'affecte  point  de  rire  en  le  voyant  pleurer, 

Ne  met  point  son  étude  à  le  désespérer.  30 

Non  ;  il  entre,  elle  accourt;  une  aimable  indulgence 

Sourit  dans  ses  beaux  yeux  au  vieillard  qui  s'avance  : 

Il  l'embrasse.  Il  n'a  point  ces  suprêmes  plaisirs 

Dont  son  âge  paisible  ignore  les  désirs... 

Mais  il  est  assis  prés  d'elle,  il  la  voit  :  elle  livre  ses  bras  à  ses 
baisers, 

A  ses  débiles  mains  laisse  presser  ses  flancs,  35 
Et  le  caresse,  et  joue  avec  ses  cheveux  blancs. 

V.  25.  Saint-Lanihert,  dans  un  poème  long  et  froid,  sur  tes  charmes  de  la  vieiU 

lesse  : 

La  beauté  peut  donner  une  rolapté  pore 

Sans  porter  dans  nos  mars  le  trouble  du  ilésir. 

Séiii'que,  Ép.  ad  Luc.  \II  ,  a  touché  quelques  mots  dt*s  avantagea  de  la  vieillesse, 
mais,  il  faut  le  dire,  un  peu  en  rhéteur. 


V  1 

ËLËGi£S 


etits  gaiçcïûii  et  les  peutea  fill^j^qo!  jouent,  iautent 
Tent^daiit  Yasir*  Q  se  mêle  aiw       il  fkit  la  poixt 
■bîti^  de  kiM  jeiUt  Qoatid  il  v  <k  une  bt^lle  partie  à  li 


i^in  de  ses  amis  il  éteint  son  flambeau, 
ux  qui  l'ont  connu  pleurent  sur  son  tombeau. 


XVI 

tons,  la  vcnle  est  prête,  et  Byzance  m'appelle, 
uis  vaincu;  je  suis  au  joug  d'une  cruelle. 
$mps,  les  longues  mers  peuvent  seuls  m'arracher 
traits  que  malgré  moi  je  vais  toujours  chercher; 
image  partout  à  mes  yeux  répandue,  s 
es  lieux  qu'elle  habite,  et  ceux  où  je  l'ai  vue, 
Son  nom  qui  me  poursuit,  tout  offre  à  tout  moment 
A.U  feu  qui  me  consume  un  funeste  aliment. 
Ma  chère  liberté,  mon  unique  héritage , 

(1)  te  II  se  mêle  avec.  »  Dans  Téd.  1839,  on  a  corrigé  et  mis  :  «  Il  se  mêle  avec 
eux.  »  L'expression  d'André  n'est  qu'une  inattention,  ou  plutôt  c'est  le  style  abrégé 
d'une  note  manuscrite.  Ce  serait  une  faute.  On  trouve  cependant  le  mot  avecque 
employé  sans  complément  par  nos  vieux  écrivains,  à  l'époque  où  la  langue  n'était  pas 
encore  fixée.  —  Villon ,  Grand  Test,  II  : 

Fojr  ne  lui  doy,  ne  hommage  averqne. 
XVI.  —  V.  3.  Properce,  III,  xxi  : 

Magnum  iter  ad  doctas  proflciscf  cogor  Athena», 

Ut  me  longa  gratl  aolvat  amore  via. 
Crescit  enim  ad^idue  spectando  cura  puellz  ; 

Ipse  alimenta  sibi  maxima  pnebet  amor. 
Omnia  aont  tentata  mihl ,  quacumque  fugari 
Posait  :  at  ex  omni  me  premit  ille  deos. 
V.  9.  Tibulle,  II,  IV  : 

Hie  mihl  serrltiam  Tideo,  domlnamqne  paratam  : 
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Trésor  qu'on  méconnaît  tant  qu'on  en  a  Tusage,  lo 
Si  doux  à  perdre,  hélas  !  et  sitôt  regretté, 
M*attends-tu  sur  ces  bords,  ma  chère  liberté? 


XVII 

Salut,  dieux  de  l'Euxin,  Hellé,  Sestos,  Abyde, 

Et  nymphe  du  Bosphore  et  nymphe  Propontide , 

Qui  voyez  aujourd'hui  du  barbare  Osmalin 

Le  croissant  oppresseur  toucher  à  son  déclin  ; 

Hébre,  Pangée,  Haemus,  et  Rhodope  et  Riphée ,  ê 

Salut,  Thrace,  ma  mère  et  la  mère  d'Orphée, 

Galata,  que  mes  yeux  désiraient  dès  longtemps  ; 

Car  c'est  là  qu'une  Grecque,  en  son  jeune  printemps. 

Belle,  au  lit  d'un  époux  nourrisson  de  la  France, 

Me  fit  naître  Français  dans  les  murs  de  Byzance.  lo 

Jam  mihi  libertas  lUâ  ptUema  vale. 
Servitlum  led  triste  datur,  teneorqoe  catenls, 
Et  jianqaain  miiero  Tincla  remittit  amor. 

Ronsard,  Son,  pour  Hélèncy  LXVII,  regrette  aussi  sa  liberté  : 
Ah  (  belle  Liberté,  qui  me  servoii  d'etcorte . 
Quand  le  pied  me  portoit  où  libre  ]e  touIoIs  I 
Ah  I  que  ]e  te  regrette  I  Hélas  I  combien  de  fois 
Ay-Je  rompu  k  Jooy  qne  malgré  moy  ]e  porte  I 

XVII.  —  V.  I.  Hellé  y  voy.  P,  ant,  El.  V.  —  Sesios,  Abydos,  sur  le  Bosphore, 
vis-à-vis  l'une  de  Tautre,  célèbres  par  les  amours  d*Héro  et  de  Léandre. 

Y.  5.  Hèbre,  fleuve  de  Thrace;  Pangée,  montagne  de  Macédoine;  Ummus,  mon- 
tagne de  Thrace  qui  s'étend  jusqu'au  Pont-Euxin  (Strab.  VII,  Tl);  Rhodope^  monta- 
gne de  Macédoine  ;  Riphée ,  voy.  Élégies ,  I,  T,  39. 

V.  6.  La  Thrace  fut  aussi  la  mère  de  Musée  et  de  Thamyris  (Strabon,  X,  iil,  17). 

V.  7.  Galata  est  un  faubourg  de  Constantinople. 

V.  8.  Voyez  la  Biographie. 


1 


i,  vainqueur  de  Troie  et  des  vents  et  des  flots, 
1  navire  emprunté  pressant  les  matelots, 

du  vieux  Laèrte  arrive  en  sa  patrie, 
!  en  pleurant  le  sol  de  son  île  chérie. 

=connRÎt  h*  port  coiiroïiné  c!r  rocliors  f 
le  vieillaid  des  mers  accueille  les  nuclicrs, 

[ue  1  Wave  épaisse  entoure  de  son  ombré  ; 

lArouve  la  source  et  l'atitre  htiiàide  ér  wMâd»re 
L'abeille  murmure  ^  où^  pour  charmer  les  veux^ 
ilB  de  pota^pre  et  d'azur^  des  tissus  prédeux  iO 
arment  soiis  les  irifiins  des  naïades  sacrées  ; 
ans  ses  premiers  vceux  ces  nymphes  adorées 

II.  —  V.  I.  Lef  ^taîb  d«  c»Ue  Iidfo  ecvrapiniioti  tomi  l'mitéfl  il*II<mtèTe ,  M^và  I 
ie  pif  j  hûp  Tiède  totjkMUB  mptli  JJi  mlume  lovchiiOe  d'embiMier, 

 mmtim 

I,  352  ; 

 Er^ato  ôè  xOwv  • 

YYiOyiaév  t*  àp'  eTreita  uoXuxXa;  Ôîo;  'Oouaaeù; , 

Xatpb>v  ^  yaixi  '  xOae  tï  U(6b>pov  apovpav. 
Ci.  Oi/jw.  IV,  522;  V,  463,  etc. 
V.      1.  Imité  d'Homère,  Odyss.  XIII,  100,  dans  la  description  du  port  de  Phorcys  : 
.  .  "EvTOdOev  ôà  aveu  5eff(x6ïo  (le'vouai 

vYisc  iuffffeXfioi,  ôxav  6p(xou  (xéxpov  ixwvxai. 

AuTap  iià  xpaxèc  Xifiévo;  tavuf  uXXo;  êXatY)  * 

à^yo^i  8*  «Otyîç,  ovTpov  èir^parov,  yjspoeiôèç, 

lp6v  vu|ji9a(ov,  ai  NiQlsdeç  xaXéovtai. 

'Ev  8è  xpTiTYjpéc  Te  xal  à|jif  iqpopvie;  ladi 

Xalvoi*  évOa  5^  intKxa  xt0at6a>99ouai  fiéXidaa'.. 
•Ev  8*  îffTol  Xiôeoï  TuepifiTixee;,  ev6a  te  Nû(i9ai 

çâpe'  {fçaCvouaiv  &Xtii6p9upa,  6aû(jLa  iSéorôai. 
Ce  Phorcys,  vieillard  des  mers  y  était,  selon  Hésiode,  Théog,  2»i7,  le  Fils  de  Poul  et 
de  la  Terre.  Quant  à  Tantre  des  Nymphes  dont  parle  Homère ,  et  que  rappelle  Chc- 
nier,  il  a  été  le  sujet  de  beaucoup  de  controverses.  Strahon ,  Prol,  I,  m,  18,  ne  le 
voit  plus,  mais  veut  croire  Homère  sur  parole.  Artémidore  d'Éphèse,  V,  en  constate 
Texistence,  et  Porphyre  écrit  une  longue  dissertation.  De  antro  Nympharum, 
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(Que  ses  yeux  n'osaient  plus  espérer  de  revoir) 
De  vivre,  de  régner  lui  permettent  l'espoir. 

O  des  fleuves  français  brillante  souveraine,  15 

Salut  !  ma  longue  course  à  tes  bords  me  ramène, 

Moi  que  ta  nymphe  pure  en  son  lit  de  roseaux 

Fit  errer  tant  de  fois  au  doux  bruit  de  ses  eaux  ; 

Moi  qui  la  vis  couler  plus  lente  et  plus  facile, 

Quand  ma  bouche  animait  la  flûte  de  Sicile  ;  20 

xMoi,  quand  Tamour  trahi  me  fit  verser  des  pleurs, 

Qui  l'entendis  gémir  et  pleurer  mes  douleurs. 

Tout  mon  cortège  antique,  aux  chansons  langoureuses. 

Revole  comme  moi  vers  tes  rives  heureuses. 

Promptes  dans  tous  mes  pas  à  me  suivre  en  tous  lieux,  35 

Le  rire  sur  la  bouche  et  les  pleurs  dans  les  yeux, 

Partout  autour  de  moi  mes  jeunes  Élégies 

Promenaient  les  éclats  de  leurs  folles  orgies  ; 

Et,  les  cheveux  épars,  se  tenant  par  la  main. 

De  leur  danse  élégante  égayaient  ipon  chemin.  so 

Il  est  bien  doux  d'avoir  dans  sa  vie  innocente 

Une  Muse  naïve  et  de  haines  exempte. 

Dont  l'honnête  candeur  ne  garde  aucun  secret  ; 

V.  15.  André  parle  de  la  Seine  comme  Virgile  de  TÉridau  et  du  Tibre.  Catulle  , 
XXXI,  revenant  de  Bithynie,  s'écrie,  ému  à  la  vue  de  sa  patrie  : 

Salve,  0  venatU  Sirmio,  atqae  hero  gaode  ; 
Gaudete,  voaqoe  Ljûim  lacua  onda  ; 
Ridete  qaldquid  est  domi  cachlnnorum . 

V.  19-22.  Ces  quatre  vers  se  retrouvent  dans  une  Éptire  à  Le  Brun,  vers  61-64. 

V.  20.  a  La  flûte  de  Sicile,  »»  c'est  la  flûte  de  Théocrite.  Virgile,  Égl,  X,  51  : 
 Pastoris  Slculi  modalabor  avena. 

V.  30.  Composition  charmante  qui  pourrait  vivre  stir  la  toile.  N'est-ce  pas  ainsi 
(|iie  dans  Homère,  Hjm.  à  Apollon,  514  ,  s'avance  le  dieu  de  la  poésie ,  sa  cithare  à 
la  main,  tandis  qu'autour  de  lui  les  Cretois  dansent  en  chantant  un  Pean  joyeux 


1  on  puisse^  au  Iiasard,  sans  craiute,  hatis  apprêt, 
-  de  ne  pôint  rougir  m  wymt  h  hm^k^f  M 
m^i^i^  é^^iS^  mm  kmm  tout  msi^^, 

l  ïW'rM^ii  ■  é--.i.i  ■■■   m  ■ 

ainsi,  promené  sur  tout  cet  univers, 
.  mon  cœur  vagabond  laisse  tomber  des  vers, 
ses  pensers  errants  vive  et  rapide  image, 
ique  chanson  nouvelle  a  son  nouveau  langage,  40 
des  rêves  nouveaux  un  nouveau  sentiment  : 
is  sont  divers,  et  tous  furent  vrais  un  moment. 


t  que  les  [ïrcTiiiers  pas  ont  d'alarmes  craintives  l 

tiplie  de  Seine,  on  dit  que  Paris  sur  tes  rives 

asseoir  vingt  ctmseils  de  critïqtiei  nombreux^  45 

Knéa  pftfttgé  deqpoles  âoupçonneoiË^ 

[Mis  de  leurs  yeux  la  vigilance  anière  ; 

leur  que,  sans  s'armer  (riin  (roui  dur  et^évèief 

>euvent  négliger  lt!s  pas  et  les  tloiit'eurs 
D'une  Muse  timide  et  qui ,  parmi  ses  sœurs,  60 
Rivale  de  personne  et  sans  demander  grâce, 

V.  34  et  36.  Éd.  1826  et  1839  : 

A  laquelle,  au  hasard,  sans  crainte,  sans  apprêt. 
Sûr  de  ne  point  rougir  en  voyant  la  lumière , 
On  puisse  dévoiler  son  àme  tout  entière. 
L'éditeur  de  1826  a  introduit  dans  la  phrase  un  contre-sens  en  voulant  faire  dispa- 
raître deux  incorrections  qui  n'existent  pas.  D'abord  oU  n'est  pas  pour  à  laquelle , 
mais  pour  dans  laquelle,  et  cet  emploi  de  où  est  conforme  à  la  langue  de  tous  les 
gands  écrivains  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  ;  voyez  à  ce  sujet  une  dissertation 
détaillée  de  M.  Génin,  Lexique  de  MoUèrCy  p.  266-273.  Ensuite,  au  vers  3G  ,  il  n'y 
a  pas  incohérence  d'images  dans  les  deux  mots  répandre  et  dévoiler,  qui  ne  se  rap- 
portent pas  au  même  objet.  André  dit  très-bien  ce  qu'il  veut  dire,  qu'il  est  doux  de 
pouvoir  sans  crainte  dévoiler  son  âme  tout  entière  en  la  répandant  dans  sa  muse 
(c'est-à-dire  dans  ses  vers) ,  et  il  n'y  a  pas  même  de  faute  grammaticale,  car  on  peut 
dire  également  :  Un  poète  répand  son  àme,  dévoile  son  àme  dans  ses  vers.  De  plus, 
muse  pour  vers  n'est  qu'une  métonymie  très-ordinaire. 

V.  51.  «  Rivale  de  personne,  »  André  fait  ici  l'ellipse  de  la  négation,  mais  c'est 
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Vient,  le  regard  baissé,  solliciter  sa  place  ; 
Dont  la  main  est  sans  tache,  et  n'a  connu  jamais 
fiel  dont  la  satire  envenime  ses  traits. 


XIX 

H  n'est  que  d'être  roi  pour  être  heureux  au  monde. 

Bénis  soient  tes  décrets,  ô  Sagesse  profonde  ! 

Qui  me  voulus  heureux  et,  prodigue  envers  moi. 

M'as  fait  dans  mon  asile  et  mon  maître  et  mon  roi. 

Mon  Louvre  est  sous  le  toit,  sur  ma  tête  il  s'abaisse  ;  6 

De  ses  premiers  regards  l'orient  le  caresse. 

Lit,  sièges,  table,  y  sont,  portant  de  toutes  parts 

Livres,  dessins,  crayons,  confusément  épars. 

Là,  je  dors,  chante,  lis,  pleure,  étudie  et  pense  ; 

Là,  dans  un  calme  pur,  je  médite  en  silence  lo 

à  tort  :  le  mot  personne  signifie  évidemment  quelqu'un,  La  négation  est  nécessaire. 
Il  faudrait,  par  exemple  :  N'étant  rivale  de  personne. 
XIX.  —  V.  I.  «  //  ncst  que  (têtre.  »  Régnier,  Ép,  II  : 

//  n'est  (lue  d'être  libre,  et  en  deniers  contans 

Dans  le  marché  d'amoar  acheter  du  bon  tempu. . . 
Molière,  Mal.  Imag.  \"  Ini,  VI  : 

Ma  foi,  il  n'est  que  de  jouer  d'adresse  en  ce  monde. 
André  veut  dire  que  pour  être  heureux  il  n*est  que  d*ètre  libre  et  maître  de  soi. 
Savoir  Tétre,  voilà  en  effet  la  suprême  sagesse.  Horace,  Sat,  I,  m,  132,  a  dit  : 

 Sapiens  operis  sic  optimos  omnis 

Est  opifex  soius ,  sic  rex  

Et  Horace  encore,  Épit.  I,  i,  106  : 

Ad  snmmam,  sapiens  ono  minor  est  Jore,  dives. 

Liber,  honoratus,  polcher,  rex  denique  reçum. 
Le  sage,  qui  se  commande,  comme  le  dit  très-bien  Cicéron,  de  Finihus^  III ,  est  plus 
roi  qu'un  roi  qui  ne  commande  ui  à  soi-même  ni  à  ses  sujets. 
V.  5.  Racan,  stances  : 

Ray  de  ses  passions,  il  a  ce  qoMl  désire  ; 

Son  fertile  domaine  est  ion  petit  empire  ; 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  ion  Fontainebleau. 


I  ^ 

'  ÉLÉGÎES  ^ 

{u'un  jour  je  veux  être,  et^  seul  k  m  apjptaucttr^ 
feme  la  moisson  que  je  veux  reruf^illir. 
e  Wfmus  toujours,  et  toujourâ  les  mains  pl 


qu'en  un  livre  antique  à  loisir  engagé,  15 
s  ses  doctes  feuillets  j'aie  au  loin  voyagé, 

plutôt  que,  passant  et  vallons  et  rivières, 

au  loin  parcouru  les  rives  étrangères, 
n  vaste  champ  de  fleurs  je  tiré  un  péu  âe  miel. 
t  m'enrichit  et  tout  m'appèlte  ;  ét,  cttac^ù'e  ciél  2b 
[Irant  quelque  dépouille  utile  et  pk^éciét^, 
emplis  lentement  âia  ruche  îndùstriëuse. 

i  ■!  «ih  «  —  Vëtt  oAli  «ytfindritc  «sÉipÉrtnMt  û  jintmAt 

lÏHttWfB,  flriL  itf  t^p  eâibl^t  PifMiFtii  ,  s  vsi  stiiiviiiflt  t 

Grtta  carpentis  thyma  per  Uborem 
Plarimom,  circa  nrmus  avidlque 
Tibnris  ripas,  operosa  parvas 
Carmina  flngo. 

Lucrèce,  III,  1 1 ,  butine  dans  les  œuvres  d*Épicure,  «  Floriferis  ut  apes  in  saltibus 
omnia  limant.  »  Platon,  Ion,  V,  a  développé  cette  comparaison,  ce  qui  nous  a  valu 
les  vers  délicieux  de  La  Fontaine,  Épi't.  à  Af*"  de  ia  Sablière  : 

Je  m'avoue,  il  est  vrai ,  s'il  faut  parler  ainsi. 

Papillon  du  Parnasse,  et  semblable  aux  abeille» 

A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles  : 

Je  suis  chose  légère,  et  vole  à  tout  sujet  ; 

Je  vais  de  flenr  en  fleur  et  d'objet  en  objet. 
Cf.  Sénèque,  Ép,  à  Luciliiu,  LXXXIV;  Montaigne,  I,  xxxv  ;  La  Fontaine,  Fah,  X,  i  ; 
Rousseau,  Ode  au  comte  du  Luc.  Boileau,  Disc,  au  roi,  nous  a  gâté  un  peu  le  charme 
de  cette  comparaison  : 

Gomme  on  voit  au  printemps  la  dnigente  abeille 

Qui  du  butin  des  fleurs  va  composer  son  miel, 

Des  sottises  du  temps  Je  compose  mon  flel. 

Voyez  encore  Pemploi  pathétique  et  très-remarquable  qu'Euripide  a  fait  de  cette 
comparaison  dans  VHerc.  fur.  487. 
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XX 

Tel  j'étais  autrefois  et  tel  je  suis  encor  : 

Quand  ma  main  imprudente  a  tari  mon  trésor  ; 

Quand,  la  nuit,  accourant  au  sortir  de  la  table , 

Si  Fanni  m*a  fermé  le  seuil  inexorable, 

Je  regagne  mon  toit.  Là,  lecteur  studieux,  5 

Content  et  sans  désirs,  je  rends  grâces  aux  dieux. 

Je  crie  :  «  0  soins  de  Thomme,  inquiétudes  vaines  ! 

Oh!  que  de  vide,  hélas!  dans  les  choses  humaines  ! 

Faut-il  ainsi  poursuivre,  au  hasard  emportés, 

Et  Targent  et  Tamour,  aveugles  déités!  »  lo 

Mais  si  Plutus  revient  de  sa  source  dorée 

Conduire  dans  mes  mains  quelque  veine  égarée  ; 

A  mes  signes,  du  fond  de  son  appartement. 

Si  ma  blanche  voisine  a  souri  mollement, 

\X.  —  V.  4.  L'édition  de  1839  donne  à  tort  : 

Si  Fanny  m'a  fermé  le  seuil  inexorable. 
La  femme  dont  il  s'agit  ici  n'esl  qu'une  courtisane,  comme  Glycère,  Rose,  Amélie, 
qu'il  chante  dans  les  élégies  à  Camille.  Il  ne  faut  pas  que  le  lecteur  confonde  celte 
Fanni  avec  la  chaste  et  poétique  Fanny  de  Lucienne. 
V.  7.  Perse,  Snt.  I  : 

O  curait  hominum  I  O  quantam  est  in  rebua  inane  I 
«  Soiny  »>  c//ro,  souci,  sollicitude.  C'est  dans  ce  sens  que  Racine  emploie  presque 
toujours  ce  mot  *. 

V.  11.  Perse,  Sat.  III,  109  : 

....  Visa  est  si  forte  pecnnia .  sivr 
Ondida  vicini  sabrittt  molle  puella, 

Cor  tibi  rite  salit  ?  

Vers  (|ne  M.  Sainte-Beuve  a  justement  rapprochés  de  ceux  d'Horace,  Od,  I,  ix,  21  : 
Nunc  et  latentis  proditor  intimo 
r.rntux  puellc  ri<ius  ab  angulo. 


(')  Dans  le  troisième  artt*  A\4texanJre  le  Crand,  Racine  se  sert  cinq  fois  du  mot  «  soin  ■  avec 
des  nuances  différentes.  Britannicut  donnerait  lieu  à  une  semblable  remarque.  C'est  un  des  nois 
que  Racine  emploie  le  plus  fréqnrroment,  en  variant  ses  nuances  i  Tinflui. 
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Adieu  les  grands  discours,  et  le  volume  antique,  15 

Et  le  sage  Lycée,  et  Tauguste  Portique  ; 

Et  reviennent  en  foule  et  soupirs  et  billets, 

Soins  de  plaire,  parfums  et  fêtes,  et  banquets, 

Et  longs  regards  d'amour,  et  molles  élégies. 

Et  jusques  au  matin  amoureuses  orgies.  so 


XXI 

O  jours  de  mon  printemps,  jours  couronnés  de  rose, 

A  votre  fuite  en  vain  un  long  r^et  s'oppose. 

Beaux  jours,  quoique  souvent  obscurcis  de  mes  pleurs. 

Vous  dont  j'ai  su  jouir  même  au  sein  des  douleurs, 

Sur  ma  tête  bientôt  vos  fleurs  seront  fanées  ;  s 

Hélas  !  bientôt  le  flux  des  rapides  années 

Vous  aura  loin  de  moi  fait  voler  sans  retour. 

Oh  !  si  du  moins  alors  je  pouvais  à  mon  tour, 

V.  16.  Le  LjceV,  temple  d'Apollon  Lycéen,  fut  bâti  par  Lycus,  fils  de  Pandion 
(Pausanias,  I,  xix).  Ce  fut  l'orateur  Lycurgue  qui  en  fil  un  gymnase  (Plut.  f7/. 
orat,  VII),  et  ce  fut  là  qu'Arislote  tint  école.  Le  Portique,  décoré  de  peintures  célè- 
bres (Pausanias,  I,  xt)  ,  où  s'assemblaient  les  philosophes  (Lucien,  Jupit.  tragvd.  IG) 
et  où  Zénon  fonda  l'école  stoïcienne.  Voy.  Diog.  Laert.  VII,  i,  Zeno,  —  Dans  les  six 
derniers  vers,  la  conjonction  et  se  trouve  onze  fois  :  c'est  la  manière  du  dix-septième 
siècle;  Pascal  emploie  ainsi  la  conjonction  et  à  chaque  instant,  soit  entre  deux  phra- 
ses, soit  entre  deux  membres  de  phrase. 

XXI.  —  Cette  élégie  est  très-belle.  On  ne  saurait  trop  admirer  dans  Chénier  c<»tle 
conviction  profonde  et  inaltérable,  que  chez  l'écrivain  le  talent  et  la  moralité  doi\ent 
marcher  de  front,  et  qu'aucune  gloire  n'absout  les  déréglementa  du  poëte. 

V.  1.  Catulle,  LXVIII,  16,  a  dit  avec  la  même  image  : 
Jucundam  quam  ctas  florida  ver  ageret.  .  . 

V.  2.  Régnier,  Èlég.  V,  débute  par  ce  beau  vers  ; 

L'homme  8*oppo«e  en  vain  contre  la  destinée. 

V.  6.  Éd.  1826  et  1839  : 

HélaM  I  blentAt  le  char  des  rapides  années. 
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Champêtre  possesseur,  dans  mon  humble  chaumière 
Offrir  à  mes  amis  une  ombre  hospitalière  ;  lo 
Voir  mes  lares  charmés,  pour  les  bien  recevoir, 
A  de  joyeux  banquets  la  nuit  les  faire  asseoir  ; 
Et  là  nous  souvenir,  au  milieu  de  nos  fêtes. 
Combien  chez  eux  longtemps,  dans  leurs  belles  retraites, 
Soit  sur  ces  bords  heureux,  opulents  avec  choix,  i5 
Où  Montigny  s'enfonce  en  ses  antiques  bois, 
Soit  où  la  Marne  lente,  en  un  long  cercle  d'îles, 
Ombrage  de  bosquets  l'herbe  et  les  prés  fertiles. 
J'ai  su,  pauvre  et  content,  savourer  à  longs  traits 
Les  muses,  les  plaisirs,  et  l'élude  et  la  paix.  50 
Qui  ne  sait  être  pauvre  est  né  pour  l'e^sclavage. 
Qu'il  serve  donc  les  grands,  les  flatte,  les  ménage  ; 
Qu'il  plie,  en  approchant  de  ces  superbes  fronts, 
Sa  tête  à  la  prière,  et  son  âme  aux  affronts. 
Pour  qu'il  puisse,  enrichi  de  ces  affronts  utiles,  25 
Enrichir  à  son  tour  quelques  têtes  serviles. 
De  ses  honteux  trésors  je  ne  suis  point  jaloux. 
Une  pauvreté  libre  est  un  trésor  si  doux! 
Il  est  si  doux,  si  beau,  de  s'être  fait  soi-même. 
De  devoir  tout  à  soi,  tout  aux  beaux-arts  qu'on  aime;  3o 
Vraie  abeille  en  ses  dons,  en  ses  soins^  en  ses  mœurs, 

V.  9.  Voyez  même  livre,  ÉUgîe  IV,  35. 

V.  18.  Virgile,  Géorg,  111,  U  : 

 Tardifl  ingent  ubi  fluibiu  errât 

Mlnciun,  et  tenera  prctetit  arundlne  ripait. 

V.  21.  N'est-ce  pas  la  pensée  de  P.  Synis  ? 

Fortuna  magna ,  magna  domino  est  tenritaii. 

V.  27.  Tibulle,  I,  i,  77,  a  dit  avec  une  certaine  fierté  : 

 Ego  compoaito  Mcuros  aeervo 

Despiciam  dite»,  desplclamque  famem. 

V.  28.  Très-l)eau  vers,  plein  de  grandeur  d*àme;  André  va  plus  loin  que  Yaurea 

mediocritas  d'Horace. 

V.  31.  Il  revient  à  la  comparaison  de  Paheille,  voy.  Télcgie  précédente. 

^3 
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D'avoir  su  se  bâtir,  des  dépouilles  des  fleurs, 

Sa  cellule  de  cire,  industrieux  asile 

Où  Ton  coule  une  vie  innocente  et  facile  ; 

Do  ne  point  vendre  aux  grands  ses  hymnes  avilis  ;  85 

De  n'offrir  qu'aux  talents  de  vertus  ennoblis, 

Et  qu'à  l'amitié  douce  et  qu'aux  douces  faiblesses, 

D'un  encens  libre  et  pur  les  honnêtes  caresses  ! 

Ainsi  l'on  dort  tranquille,  et,  dans  son  saint  loisir, 

Devant  son  propre  cœur  on  n'a  point  à  rougir.  40 

Si  le  sort  ennemi  m'assiège  et  me  désole, 

On  pleure  :  mais  bientôt  la  tristesse  s'envole  ; 

Et  les  arts,  dans  un  cœur  de  leur  amour  rempli, 

Versent  de  tous  les  maux  l'indifférent  oubli. 

Les  délices  des  arts  ont  nourri  mon  enfance.  45 

Tantôt,  quand  d'un  ruisseau,  suivi  dès  sa  naissance, 

La  nymphe  aux  pieds  d'argent  a  sous  de  longs  berceaux 

Fait  serpenter  ensemble  et  mes  pas  et  ses  eaux. 

Ma  main  donne  au  papier,  sans  travail,  sans  étude, 

Des  vers  fils  de  l'amour  et  de  la  solitude  ;  oO 

Tantôt  de  mon  pinceau  les  timides  essais 

Avec  d'autres  couleurs  cherchent  d'autres  succès  : 

Ma  toile  avec  Sapho  s'attendrit  et  soupire; 

V.  34.  Éd.  1833  : 

Où  l'on  coule  une  vie  innocente  et  tranquille. 
V.  37.  Éd.  1820  et  1839  : 

A  l'amitié  sincère .  à  de  tendre*  faiblesses. 
V.  42.  Éd.  1820  vi  1830  : 

Je  pleure  :  mais  bientôt  la  tristesse  s'envole. 
André,  sans  y  songer  sans  doute,  a  été  atnené  à  mettre  •<  on  pleure  o,  parce  que  c'est 
riuimanité  tout  entière  qui  est  ainsi  ;  c'est  une  négligence  toute  poétique. 

V.  47,  «.  ^u.t  pieJs  <t argent.  »  Iliade^  I,  538  et  passitn  :  «  'Ap^upoTiElla  Béxi;. 
Plus  d'un  passage  dans  La  Fontaine  respire  le  même  amour  de  l'art  pur  et  de  la  na- 
ture. Voyez  Fahl.  XI,  iv. 

V.  .^>3.  Il  fait  dans  ee>ers  luie  allusion  évidente  à  ses  essais  de  peinture. 
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Elle  rit  et  s'^aye  ^ux  danses  4u  satyre  ; 

Ou  Taveugle  Ossian  y  vient  pleurer  ses  yeux,  05 

Et  pense  voir  et  voit  ses  antiques  aïeux 

Qui  dans  Tair,  appelés  à  s^es  hymnes  sauvées, 

Arrêtent  prçs  de  lui  leurs  palais  de  nuages. 

Beaux-arts,  ô  de  la  vie  aimables  enchanteurs, 

Des  plus  sombres  ennuis  riants  consolateurs,  60 

Amis  sûrs  da^is  la  peine  et  constantes  maîtresses, 

Dont  Tor  n'achète  point  Tampur  ni  le^  caresses. 

Beaux-arts,  dieux  bienfaisants,  yous  q^e  vos  favoris 

Par  un  indigne  usage  ont  tant  de  fois  flétris. 

Je  n'ai  point  partagé  l^r  jt^onte  trçp  commune  ;  66 

Sur  le  front  des  époux  de  l'aveugle  Fortune 

Je  n'ai  point  fait  ramper  vos  lauriers  trop  j^oux  : 

J'ai  respecté  les  dons  qi|e  j'ai  reçus  de  vous. 

Je  ne  vais  point^  à  prix  de  mensonges  serviles. 

Vous  marchander  au  loin  des  récompenses  viles,  7o 

Kt  partout,  de  mes  vers  ambitieux  lecteur. 

Faire  trouver  charmant  mon  luth  adulateur. 

V.  60.  Horace,  Oti,  1,  xxxii,  tul  lyram  :  «  0  labonim  dulce  lenimeii.  » 
V.  62.  Éd.  1826  et  1839  : 

Dont  Tor  n'achète  point  TaoKHir  et  les  caresors. 
V.  64.  Ce  passage  rappelle  une  note  de  Cbéoier  sur  Malherbe  {Chanson  pour  te 
ifitc  de  Bellegarde)  où  il  lui  reproche  de  se  faire  rentremetteur  du  duc  de  Bellegarde. 

V.  68.  Même  pensée  dans  les  œuvres  en  prose  (Premier  chapitre  sur  les  causes  et 
les  effets  de  la  décadence  des  lettres)  :  «  Toujours  soutenu  par  mes  amis,  je  sentis 
au  moins  dans  moi  que  mes  vers  et  ma  prose,  goûtés  ou  non,  seraient  mis  au  rang  du 
l>etit  nombre  d^ouvrages  qu^aucune  bassesse  u*a  flétris.  »  —  Pétrone.  Sat.  V,  a  dit  : 
ArUt  levene  si  quis  hamat  dleclas , 
Mentemque  magnis  applicat,  prias  more 
Frugalitatls  lege  poUeat  exacts  : 
Nec  curet  allo  reglam  tnioem  tuUu. 
Cliens?e  cœnas  impotenliam  captet. 

Et  Boileau,  Sat.  I  : 

Jp  ne  sais  point  en  lâche  easuyer  les  outrages 
D'un  fiqaln  orgueilleux  qui  tous  tient  à  ses  gages  ; 
De  mes  sonnets  batteurs  bmer  tout  Puni  vers 
Ft  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  et  mes  vers. 
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Abel,  mon  jeune  Abel,  et  Tradaine  et  son  frère, 
Ces  vieilles  amitiés  de  Teiifilnce  première, 
Quand  tous  quatre,  muets,  sous  un  maître  inhumain,  7S 
Jadis  au  châtiment  nous  présentions  la  main  ; 
Et  mon  frère  et  Le  Brun,  les  Muses  elles^-mémes  ; 
De  Pange,  fugitif  de  ces  neuf  Sœurs  qu'il  aime  : 
Voilà  le  cercle  entier  qui,  le  soir  quelquefois, 
A  des  vers  non  sans  peine  obtenus  de  ma  voix,  80 
Prête,  une  oreille  amie  et  cependant  sévère. 
Puissé-je  aibsi  toujours  dans  cette  troupe  chère 
Me  revoir,  chaque  fois  que  mes  avides  yeux 
Auront  porté  longtemps  mes  pas  de  lieux  en  lieux. 
Amant  des  nouveautés  compagnes  de  voyage  ;  85 
Courant  partout,  partout  cherchant  à  mon  passage 
.  Quelque  ange  aux  yeux  divins  qui  veuille  me  charmer, 
Qui  m'écoute  ou  qui  m'aime,  ou  qui  se  laisse  aimer  ! 

V.  76.  Juvénal,  Sot.  1, 15,  te  soayient  aussi  de  ce  diàtiment  de  Tenfimoe  : 
Et  not  ergo  manam  feniUe  sobdaiimiis. 

V.  78.  «  Fugitif  de. . .  »  Le  Brun,  Ode  à  Buffbn  :  «  Et  fugitive  du  cerctieil.  .  . 
Son  âme.  .  .  »  Rousseau,  E pitre  aux  Muses  : 

Et  j'ai  trouvé  ce  faible  stratagème 
Pour  m'éviler,  fugitif  dé  moi-même. 
V.  80.  Horace,  Sot,  l,  IT,  73,  nous  parle  aussi  de  ce  cercle  d^amis  sûrs  : 
Non  rccito  cuiquam,  nlsi  amicis,  idque  coactus. 
Et  Sat,  I,  X,  80,  il  nous  donne  leurs  noms.  Thomson ,  Seas.  fVinter^  célèbre  aussi  ce 
cénacle  de  juges,  amis  et  cependant  sévères.  —  Ce  sont  les  mœurs  littéraires  du  dix- 
septième  siècle.  Boileau,  Art  poét.  1,  a  dit  : 

Faites- voua  des  amis  prompts  à  vous  censurer. 
Qu'ils  soient  de  vos  écrits  les  confidents  sincères. 
Et  de  tous  VO0  défauts  les  zélés  adversaires. 
V.  88.  Ovide,  Am.  I,  ni,  2  : 

Aut  amet  aut  faciat  cor  ego  semper  amem. 

Ëd.  1839  : 

Qui  m'écoute  ou  qui  m'aime,  ou  qui  me  laisse  aimer. 
Pour  justifier  la  leçon  de  l'éd.  18 19,  il  suffit  de  rappeler  le  vers  de  Mnazile  et  Chloé  : 
J'aurais  dû  l'inviter,  d'une  voix  douce  et  tendre, 
A  *t  laisser  aimer,  à  m'aimer,  à  m'entendre. 
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L*art,  des  transports  de  Tâme  est  un  faible  interprète  ; 

L*art  ne  fait  que  des  vers,  le  cœur  seul  est  poète. 

Sous  sa  fécondité  le  génie  opprimé 

Ne  peut  garder  Touvrage  en  sa  tête  formé. 

Soit  que  le  doux  amour  des  nymphes  du  Permesse,  5 

D'une  fureur  sacrée  enflammant  sa  jeunesse, 

L'emporte  malgré  lui  dans  leurs  riches  déserts. 

Où  Tair  est  poétique  et  respire  des  vers  ; 

Soit  que  d'ardents  projets  son  âme  poursuivie 

I/aiguillonne  du  soin  d'éterniser  sa  vie  ;  lo 

Soit  qu'il  ait  seulement,  tendre  et  né  pour  l'amour, 

Souhaité  de  la  gloire,  afin  de  voir  un  jour, 

Quand  son  nom  sera  grand  sur  les  doctes  collines. 

Les  yeux  qui  rendent  faible  et  les  bouches  divines 

Chercher  à  le  connaître,  et,  l'entendant  nommer,  15 

Lui  parler,  lui  sourire,  et  peut-être  l'aimer  ; 

Malgré  lui,  dans  lui-même,  un  vers  sûr  et  fidèle 

Se  teint  de  sa  pensée  et  s'échappe  avec  elle. 

XXII.  —  V.  2.  C'est  la  pensée  de  Piudare,  O/.  IX,  152  :  u  Tôdè  fvâ,  xpaxiatov 
&7cav.  »  C*est  surtout  la  célèbre  |>ensée  de  Démocrile  telle  que  nous  la  rapporte  Ci- 
céron,  Oratore,  11  :  «  Saepe  enim  audivi,  poetam  bonum  nemineni  (id  quod  a  De- 
uiocrilo  et  Platone  in  scriptis  relictum  esse  dicuut)  siue  iuilammatione  animoruni 
existere  {Msse  et  sine  quodam  afQatu  quasi  furoris.  »  Cette  furor,  c'est  Tinspiratiou, 
c'est  le  dieu,  Oeô;,  qui  fatigue  le  sein  du  poète.  C'est  ainsi  que  Platon,  Ion.  \,  nous 
déi>eint  le  poète  dans  l'ivresse  de  la  composition  :  n  "EvBeoi,  a>97cep  ol  xopv6xvTiâ>v- 
T£;  •>  —  Ces  transports  ne  sont  ni  vains,  ni  trompeurs;  mais  l'art  ne  suffit  pas  pour  en 
saisir  le  secret.  11  faut  au  poète  la  nature,  le  cceur,  l'influence  secrète  du  dieu.  Aussi 
Horace ,  Ep,  ad  Pis,  295,  attaque  tous  ceux  qui  se  croient  et  se  disent  poètes  parce 
qu'ils  savent  afTecter  les  signes  extérieui-s  de  l'inspiration  poétique. 

V.  5-1  G.  Nous  avons  rétabli  à  leur  place  ces  douze  vers,  qu*on  avait  laissés  dans 
les  fragments. 
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Son  vœur  tliiiii;  il  écrit.  Ace  maître  divin 

il  ue  fait  qu'obéir  et  que  j*J8tér  sa  main.  20 

S'il  est  aJinéf  content,  si  rien  ne  le  tourmente. 

Si  I&  Mttr^  jolè  et  la  jeunesse  ardente 

Étaient  sur  son  teint  Téclat  de  leurs  couleurs, 

Ses  vers^  frais  et  vermeils^  pétrla  d'ambre  èt  de  fleurs^ 

Brillants  de  k  ^té  qui  luit  sur  son  visage,  K 

Trouvent  dk^tic  d'être  au  monde  et  que  vieillit*  e^t  sage^ 

pauvre  ^l^néreux^  son  coeut*  vient  de  souffrir 
kwL  cris  d%i»4|idigei:it  qu'il  n'a  pu  secourii*  ; 
Si  la  beauté  qu'il  aimé,  inconstante  et  légère, 
[/oublie  en  écoutant  une  amour  étrangère  ;  90 

Mblë^^UpiU^oureux  si  ses  flancs  sont  brûlés, 
Ses  tristes  vers  en  deuil,  d'uti  long  crêpé  voilés. 
Ne  voyant  que  des  maux  sur  la  tërre  où  nous  sommes. 
Jugent  qu'un  prom^it  trépas  est  le  seul  bien  des  bomines. 
Toujours  vrai,  son  discours  souvent  se  contredit.  as 
Gomme  il  veut,  il  s'exprime  ;  il  blâme,  il  applaudit. 
Vainement  la  pensée  est  rapide  et  volage  : 
Quand  elle  est  prête  à  fiiir,  il  Tarrête  au  passage. 
Ainsi,  dans  ses  écrits  partout  se  traduisant, 
Il  fixe  le  passé  pour  lui  toujours  présent,  40 
Et  sait,  de  se  connaître  ayant  la  sage  envie, 
Re feuilleter  sans  cesse  et  son  âme  et  sa  vie. 


XXIII 

J'ai  suivi  les  conseils  d'une  triste  sagesse. 

Je  suis  donc  sage  enfin  ;  je  n'ai  plus  de  maîtresse. 
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Sois  satisfait,  mon  cœur.  Sur  un  si  noble  appui 
Tu  vas  dormir  en  paix  dans  ton  sublime  ennui. 
Quel  dégoût  vient  saisir  mon  âme  consternée,  6 
Seule  dans  elle-même,  hélas  !  emprisonnée  ? 
V  iens,  ô  ma  lyre  !  ô  toi  mes  dernières  amours 
(Innocentes  du  moins)  ;  viens,  ô  ma  lyre,  accours. 
Chante-moi  de  ces  airs  qu'à  ta  voix  jeune  et  tendre 
l^s  lyres  de  la  Grèce  ont  su  jadis  apprendre.  lo 
Quoi  !  je  suis  seul  ?  O  dieux  !  où  sont  donc  mes  amis? 
\h  !  ce  cœur  qui,  toujours  à  Tamitié  soumis 
D'étendre  ses  liens  fit  son  besoin  suprême, 
Faut-  il  Tabandonner,  le  laisser  à  lui-même  ? 
Où  sont  donc  mes  amis?  Objets  chéris  et  doux  !  iS 
Je  souffre,  ô  mes  amis  !  Ciel  !  où  donc  êtes- vous  ? 
A  tout  ce  qu'elle  entend,  de  vous  seuls  occupée, 
De  chaque  bruit  lointain  mon  oreille  frappée 
Écoute,  et  croit  souvent  reconnaître  vos  pas  ; 
Je  m'élance,  je  cours,  et  vous  ne  venez  pas  !  20 

Ah  !  vous  accuserez  votre  absence  infidèle. 

Quand  vous  saurez  qu'ainsi  je  souffre  et  vous  appelle. 

Que  je  plains  un  méchant  !  Sans  doute  avec  effroi 

XXllI.  —  V.  18.  Tibulle,  1,  vui,  65,  dans  Tattente  de  sa  maîtresse  s^écrie  aussi: 
Dum  mllii  Tentaram  flngo,  quodcumque  movetar, 
lUius  credo  tune  tonalase  pedem. 
Et  Bertiii,  ///».  III,  tii,  imitant  Tibulle  : 

J'écoute  alors,  J'écoate;  et  ci  le  moindre  bruit 

Frappe  mon  oreille  attentive, 

Je  crois  sous  tes  pieds  déHemU 
Entendre  i  mon  côté  le  parquet  qui  résonne. 

Ou  ue  peut  s'empêcher  de  remarquer  dans  Berlin  et  ses  pareils  Timpropriété  cous- 

laiite  des  termes  et  souvent  même  la  vulgarité  *. 


(')  Crst  ainsi  que  dans  cette  même  élégie  Hertin,  croyant  traduire  le  pedibus  pnetentat  iter.  fns^ 
pensa  timoré  de  Tibulle.  Il,  i,  77,  nous  montre  sa  maltresse  suspendant  sur  ForieU  une  Jambe 
craintive! 


900  ÉLÉGIES  %t  . 

Il  porte  à  tout  moment  les  yeux  autour  de  soi  ; 

Il  n'y  voit  qu'un  désert  y  tout  fuit,  tout  se  retire;  16 

Son  œil  ne  vit  jamais  de  bouche  lui  sourire  ; 

Jamais,  dans  les  revers  qu'il  ose  déclarer, 

De  doux  regards  sur  lui  s'attendrir  et  pleurer. 

Oh  !  de  se  confier  noble  et  douce  habitude  ! 

Non,  mon  cœur  n'est  point  né  pour  vivre  en  solitude  :  80 

U  me  faut  qui  m'estime,  il  me  faut  des  amis 

A  qui  dans  mes  secrets  tout  accès  soit  permis  ; 

Dont  les  yeux,  dont  la  main  dans  la  mienne  pressée 

Réponde  à  mon  silenôe,  et  sente  ma  pensée. 

Ah  !  si  pour  moi  jamais  tout  cœur  était  fermé,  S6 

Si  nul  ne  songe  à  moi,  si  je  ne  suis  aimé, 

Vivre  importun,  proscrit,  flatte  peu  mon  envie. 

Et  quels  sont  ses  plaisirs,  que  £ait-il  de  la  vie, 

Le  malheureux  qui,  seul,  exclu  de  tout  lien. 

Ne  connaît  pas  un  cœur  où  reposer  le  sien  ;  40 

Une  âme  où  dans  ses  maux,  comme  en  un  saint  asile. 

Il  puisse  fuir  la  sienne  et  se  rasseoir  tranquille  ; 

Pour  qui  nul  n'a  de  vœux,  qui  jamais  dans  ses  pleurs 

Ne  peut  se  dire  :  «  Allons,  je  sais  que  mes  douleurs 

Tourmentent  mes  amis,  et  quoiqu'en  mon  absence  45 

Ils  accusent  mon  sort  et  prennent  ma  défense  ?  » 

V.  42.  Lucrèce,  III,  1081,  voulant  peindre  les  désirs  changeants  de  riiomme  |>our 
tout  ce  qui  peut  lui  faire  oublier  ses  propres  misères,  dit  avec  la  même  expression 
qu*André  :  «  Hoc  se  quisque  modo  fugit.  »  Cf.  Sénèque,  Je  Tranq,  anim.  II.  — 
Horace,  Od,  II,  xvi  : 

 Patrie  quis  exsul 

Se  quoqae  fngIt  ? 

Dans  Racine,  Esth,  1,  i,  Esther  dit,  exprimant  la  pensée  contraire  : 
Lasse  de  tiIds  honneurs,  et  ine  cherchant  moi-wUrne. 
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Eh  !  le  pourrais-je  au  moins  !  suis-je  assez  intrépide  ? 
Et  toute  belle  enfin  serait-elle  perfide  ? 
Moi,  tendre,  même  faible,  et  dans  Tâge  d'aimer, 
Faut-il  n'oser  plus  voir  tout  ce  qui  peut  charmer  ! 
Quand  chacun  à  l'envi  jouit,  aime,  soupire,  5 
Faut-il  donc  de  Vénus  abjurer  seul  Tempire  ! 
Ne  plus  dire  :  Je  t'aime  !  et  dormir  tout  le  jour. 
Sans  avoir  pour  adieux  quelques  baisers  d'amour  ! 
Et  lorsque  les  désirs,  les  songes,  ou  l'aurore. 
Troubleront  mon  sommeil,  me  réveiller  encore,  lo 
Sans  que  ma  main  déserte  et  seule  à  s'avancer 
Trouve  dans  tout  mon  lit  une  main  à  presser  ! 


S'ils  n'ont  point  le  bonheur,  en  est-il  sur  la  terre  ? 

Quel  mortel,  inhabile  à  la  félicité. 

Regrettera  jamais  sa  triste  liberté,  16 

XXIV.  —  Nous  avons,  dans  cette  élégie,  rapproché  deux  fragments  qui  semblent 
développer  une  même  idée,  facile  à  deviner  et  à  compléter.  Voici  comment  nous 
supposons  que  devait  se  dérouler  la  pensée  d* André  :  Mes  amis  me  le  conseillent  ;  je 
veux  les  écouter,  me  livrer  à  Tétude,  quitter  ce  sexe  trompeur,  perfide . . . 

Eh  !  le  poarnii»-|e  aa  moins  I  soU-Je  aucz  inirëpidc  ?  etc. 
tin  vain  on  me  dit  que  le  plaisir  en  amour  est  amer ,  que  les  amants  portent  des 
chaînes,  qu'ils  n*ont  point  le  bonheur. . . 

S'ils  n'ont  point  le  bonheur,  en  eat-il  sur  la  terre  ?  etc. 
V.  1.  Tibulle,  I,  v  : 

Axperuni  et  bene  dlsaidium  me  ferre  loquebar  ; 
Al  mihl  nnnc  longe  f  lorla  fortia  abest. 

V.  13.  Èd,  1839  : 

S'ils  n'ont  point  de  bonheur»  en  est-il  sur  la  terre  i 


r  1. 

mr  ÉL4GIBB  5" 

Si  jamais  des  amants  il  a  connu  les  chaînes  ? 

Leurs  plaisirs  sont  bien  doux,  el  douces  sont  leurs  peines  i 

S'ik  n'ont  point  ces  trésors  que  Ton  nomme  des  biens, 

lis  ont  les  soins  touchants,  les  secrets  entretiens , 

Des  regards,  des  soupirs  la  voix  tendre  et  divine,  30 

Et  des  mots  caressants  la  mollesse  enfantine. 

Auprès  d'eux  tout  est  beau,  tout  pour  eux  s'attendrit. 

Le  ciel  rit  à  la  terre,  et  la  terre  fleurit. 

Aré^use  serpente  et  plus  pure  et  plus  belle  ; 

Une  douleur  plus  tendre  anime  Philomèle.  2^ 

Ilore  embaume  les  airs  ;  ils  n'ont  que  de  beaux  cieux. 

Aux  plus  arides  bords  Témpé  rit  à  leurs  yeux. 

f  leurs  yeux  tout  est  pur  comme  leur  âme  est  pure  ; 

Leur  asile  est  plus  beau  que  toute  la  nature. 

La  grotte,  favorable  à  leurs  embrassements,  30 

D'âge  en  âge  est  un  temple  honoré  des  amants. 

O  rive  du  Pénée  !  antres,  vallons,  prairies, 

Lieux  qu'Amour  a  peuplés  d'antiques  rêveries; 

Vous,  bosquets  d'Anio  ;  vous,  ombrages  fleuris, 

Dont  l'épaisseur  fut  chère  aux  nymphes  du  Liris  ;  36 

Toi  surtout,  ô  Vaucluse  !  ô  retraite  charmante  ! 

Oh!  que  j'aille  y  languir  aux  bras  de  mon  amante; 

De  baisers,  de  rameaux,  de  guirlandes  lié, 

V.  27.  Ainsi  ({cCJréthuse  au  v.  24,  André  emploie  ici  Tempe  métaphoriquemetil, 

comme  Virgile,  Gêorg.  II,  469.  Stace,  Théb,  X,  119,  a  dit,  et  c*est  peut-être  à  lui 

que  nous  devons  le  vers  d* André  : 

 Effulgent  8il?c ,  tenebroM  Tempe 

ÀrrUeré  Des  

V.  28.  Ce  vers  rappelle  celui  de  Racine  dans  Phèdre  : 

Le  Jour  n*est  pan  plus  par  que  le  fond  de  mon  cœur. 

V.  35.  «»  Uris,  »  rivière  du  Latium  (Strabon,  V,  ni,  6)  ;  ce  sont  les  ombrages  de 
la  forêt  de  Marica  dont  parle  André;  voy.  Lucain,  Phars,  11,  424;  Horace,  Od,  \  , 
XXII,  et  111,  XTII. 
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Oubliant  tout  le  monde,  et  du  monde  oublié  ! 
Ah  !  que  ceux  qui,  plaignant  Tamoureuse  souffrance,  40 
!N'ont  connu  qu'une  oisive  et  morne  indifférence, 
En  bonheur,  en  plaisir  pensent  m'avoir  vaincu  : 
Us  n'ont  fait  qu'exister,  l'amant  seul  a  vécu. 


XXV 

Tout  homme  a  ses  douleurs.  Mais  aux  yeux  de  ses  frères 
Chacun  d'un  front  serein  déguise  ses  misères. 
Chacun  ne  plaint  que  soi.  Chacun  dans  son  ennui 
Envie  un  autre  humain  qui  se  plaint  comme  lui. 
Nul,  des  autres  mortels  ne  mesure  les  peines,  5 
Qu'ils  savent  tous  cacher  comme  il  cache  les  siennes  ; 
Et  chacun,  l'œil  en  pleurs,  en  son  cœur  douloureux 
Se  dit  :  «  Excepté  moi,  tout  le  monde  est  heureux.  » 
Ils  sont  tous  malheureux.  Leur  prière  importune 

V.  39.  [Horace,  Épit.  I,  xi,  U  : 

 Tanen  illic  Tlvrre  Trliem, 

OblltuM|iie  neoram.  obli?itoradiM  et  illiH. 

('.«Ile  anUtlièM*  a  êtL*  souvent  employée  après  Horace.  Saint-Lambert  a  ce  vers  facile 

dans  une  élégie  : 

Oublié  dormais  d'un  monde  qne  j'oublir. 

Héluïse,  dans  Vépitre  de  Pope,  v,  207  : 

How  happy  la  ihe  bUnelcat  vettal'a  lot , 
The  world  forvettioff ,  by  ibe  wortd  foryel. 

Eit-il  croyable  que  Colardeau  ait  négligé  ce  tnit?  Le  vers  d'André  Chénier  en  ett  la 

traduction  littérale.  Boissonade.] 

V.  43.  Publius  Syrus  : 

Annosua  stultua  non  diu  Tixit ,  diu  fuit. 
Sénèque,      Brrv,  vit,  VI 11  :  «  Non  est  itaque,  quod  quemquam  propter  canos  aul 
nigas  putes  diu  vixisse  ;  non  ille  diu  vixit ,  sed  diu  fuit.  >*  —  La  Fontaine ,  Pah,  XII, 
XI,  parlant  des  Stoïciens,  comme  Aulu-Gèlle  : 

lia  font  ceaaer  de  vivre  avant  que  Ton  soit  mort. 
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Crie  et  demande  au.ciel  de  changer  leur  fortune. 
Us  changent  ;  et  bientôt,  versant  de  nouveaux  pleurs, 
Us  trouvent  qu'ib  n'ont  £sdt  que  changer  de  malheurs. 


XXVI 

Souvent  le  malheureux  sourit  parmi  ses  pleurs, 
Et  voit  quelque  plaisir  naître  au  sein  des'douleurs. 
........    Ainsi  TAllobroge  recèle 

Sur  ses  monts,  de  l'hiver  la  patrie  étemelle, 

Et  les  fleurs  du  printemps  et  les  biens  de  Tété.  s 

Sur  d'arides  sommets  le  voyageur  porté 

S'étonne.  Auprès  des  rocs  d'âge  en  âge  entassée 

En  flots  âpres  et  durs  brille  une  mer  glacée. 

A  peine  sur  le  dos  de  ces  sentiers  luisants 

Un  bois  armé  de  fer  soutient  ses  pas  glissants.  lo 

11  entend  retentir  la  voix  du  précipice. 

Il  se  tourne,  et  partout  un  amas  se  hérisse 

De  sommets  ou  brûlés  ou  de  glace  épaissis, 

Fils  du  vaste  mont  Blanc,  sur  leurs  têtes  assis, 

Et  qui  s'élève  autant  au-dessus  de  leurs  cimes  15 

XXV.  -  V.  10.  U  Fontaine,  Faèle  VI,  xi  : 

 Il  obtint  changement  de  fortune. 

N'est-ce  pas  la  même  pensée  qui  inspire  La  Fontaine  et  André?  La  Fontaine ,  dans  la 
même  fable  : 

Notre  condition  Jamais  ne  nous  contente  ; 

La  pire  est  toujours  la  présente. 
Nous  fatiguons  le  Ciel  à  force  de  placets. 
Qu*i  chacun  Jupiter  accorde  sa  requête , 

Nous  lui  romprons  encor  la  tète. 

XXVI.  —  V.  3.  Cette  longue  comparaison  a  plus  d'un  rapport  avec  la  description 
qu'on  lit  dans  Rousseau,  Nouvelle  Héloise,  1,  XXIII. 
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Qu'ils  s'élèvent  eux-même  au-dessus  des  abîmes. 
Mais  bientôt  à  leurs  pieds  qu'il  descende;  à  ses  yeux 
S'étendent  mollement  vallons  délicieux, 
Pâturages  et  prés,  doux  enfants  des  rosées, 
Trient,  Cluses,  Magland,  humides  Élysées,  20 
Frais  coteaux,  où  partout  sur  des  flots  vagabonds 
Pend  le  mélèze  altier,  vieil  habitant  des  monts. 


XXVll 

Ainsi,  lorsque  souvent  le  gouvernail  agile 

De  Douvre  ou  de  Tanger  fend  la  route  mobile, 

Au  fond  du  noir  vaisseau  sur  la  vague  roulant 

Le  passager  languit  malade  et  chancelant. 

Son  regard  obscurci  meurt.  Sa  tête  pesante  6 

Tourne  comme  le  vent  qui  souffle  la  tourmente, 

Et  son  cœur  nage  et  flotte  en  son  sein  agité 

Comme  de  bonds  en  bonds  le  navire  emporté. 

Il  croit  sentir  sous  lui  fuir  la  planche  légère. 

Triste  et  pâle,  il  se  couche,  et  la  nausée  amère  10 

Soulève  sa  poitrine,  et  sa  bouche  à  longs  flots 

Inonde  les  tapis  destinés  au  repos. 

Il  verrait  sans  chagrin  la  mort  et  le  naufrage  : 

Stupide,  il  a  perdu  sa  force  et  son  courage. 

XXVII.  —  Le  début  de  cette  pièce  indique  que  cette  longue  comparaison  dans  Tes* 
prit  d'André  devait  s'appliquera  quelque  pensée  saisissable  de  son  âme,  comme  celle-ci  : 
Souvent  dans  la  vie  Thomme  est  saisi  par  le  dégoût  de  toutes  choses  ;  il  perd  alors 
toute  force,  tout  courage,  et  n*a  plus  même  celui  de  vivre.  Ainsi,  etc.  Cette  pièce , 
on  le  voit,  est  du  genre  de  la  précédente,  où  il  développe  une  pensée  au  moyen  d'une 
comparaison  longue  et  détaillée. 
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le  retrouve  plus  ses  membres  etigour4]#,  U 
le  peut  secourii^  sou  ami  Q^^j^^i 

peut  serrer    JQMÎP  4^  ^  ffsam^  e^pii^te. 

Fait  en  partie  dans  le  vaisseau,  en  allant  i  Douvres,  le  6  j  cou- 
.jé  et  soufifrant.  Écrit  à  Londres,  le  lo  décembre 


XXVIU 

OIS  parents,  sans  amis  et  sans  concitoyens, 

biié  sur  la  terre  f  Ho  in  de  tous  les  mîeM, 

les  vagues        sur  cette  île  farouche^ 
doux  nom  de  la  1^  rauce  e&t  souvent  sur  ma  faouttbe. 


Et  pas  un  seul  ami  dont  la  voix  pi'encourage, 

Qui  près  de  moi  s'asseye,  et,  voyant  mon  visage 

Se  baigner  de  mes  pleurs  et  tomber  sur  mon  sein. 

Me  dise  :  «  Qu'as-tu  donc  !  »  et  me  presse  la  main.  lo 

Londres,  décembre  1787. 

XXVIll.  —  V.  1.  C'est  après  avoir  senti  lui-même  les  douleurs  de  resûl  ^ue,  daas 
VAvis  aux  Français,  voulant  appeler  la  pitié  publique  sur  les  émigrés,  il  les  peindra 
errant  «i  de  contrée  çjiï  contrée,  pauvres,  ne  tenant  à  rien»  sans  parents,  sans  amis, 
seuls...  »  Iphigénie  dit  dans  Euripide,  //^A/^.  rn  Taur.  218  : 

Nvv  6*  àUivou  TcovTOv  Çeiva 

SuflTxop'^ouc  otxou;  vaio) 

âYa(i.0Cy  ccTSxvoc,  âicoXi;,  âçiXoc 
Géricault,  dans  une  lettre  inédite  *  datée  de  Florence,  s'écrie  avec  i)n  accent  de  i^pëte  : 
n  Ramassez  le  plus  que  vous  poun*ez  de  bons  amis,  on  ne  pi^t  être  trop  quand  on 
est  loin  de  la  patrie.  >' 


r)  Cette  lettre  fdit  partie  d'une  collection  dont  nous  nous  proposons  d'entretrnir  un  Jour  le 
public. 
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O  nécessité  dure  !  ô  pesant  esclavage  ! 
O  sort  !  je  dois  donc  voir,  et  dans  mon  plus  bel  âge, 
Flotter  mes  jours,  tissus  de  désirs  et  de  pleurs, 
Dans  ce  flux  et  reflux  d'espoir  et  de  douleurs  ! 

Souvent,  las  d'être  esclave  et  de  boire  la  lie 

De  ce  calice  amer  que  l'on  nomme  la  vie. 

Las  du  mépris  des  sots  qui  suit  la  pauvreté, 

.le  regarde  la  tombe,  asile  souhaité  ; 

Je  souris  à  la  mort  volontaire  et  prochaine  ; 

Je  me  prie,  en  pleurant,  d'oser  rompre  ma  chaîne  ; 

Le  fer  libérateur  qui  percerait  mon  sein 

Déjà  frappe  mes  yeux  et  frémit  sous  ma  main  ; 

Et  puis  mon  cœur  s'écoute  et  s'ouvre  à  la  faiblesse  : 

Mes  parents,  mes  amis,  l'avenir,  ma  jeunesse. 

Mes  écrits  imparfaits;  car,  à  ses  propres  yeux, 

L'homme  sait  se  cacher  d'un  voile  spécieux. 

\  quelque  noir  destin  qu'elle  soit  asservie, 

D'une  étreinte  invincible  il  embrasse  la  vie, 

Et  va  chercher  bien  loin  plutôt  que  de  mourir, 

Quelque  prétexte  ami  de  vivre  et  de  souffrir. 

Il  a  souffert,  il  souffre  :  aveugle  d'espérance, 

XXIX.  —  V.  12,  Homère,  Odyss,  XVI,  294,  a  dit  énergiquemenl  : 

 AÙTÀc  Y^P  ifé^xerou  û[v6pa  oridripo;. 

r/t>st  Cl*  désir  de  la  mort,  maladie  terrible,  comme  le  dit  Maximien,  I  . 
Quodqae  omnl  est  pejus  funere.  vellc  mori. 
V.  21  et  siiiv.  Voyez  La  Fontaine,  Fab.  I,  xv;  et  dans  la  suivante  : 
liC  trépas  vient  tout  guérir; 
Mais  ne  Iwugeons  d'où  nous  somnir^  : 
Plutôt  souffrir  que  mourir  f 
('/est  U  devise  des  hommes. 
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Il  se  traîne  au  tombeau  de  souffrance  en  souffrance. 
Et  la  mort,  de  nos  maux  ce  remède  si  doux, 
Lui  semble  un. nouveau  mal,  le  plus  cruel  de  tous. 

.  Pin  loin  encore,  fak,  Vm,  1 1 

ÏM  ptas  mblable  toi  bnU  Mut  le  ptas  à  rafret. 
Vii|;iky  Énéide,  VI,  496,  «  bien  eiprimé  œ  regret  de  k  TÎe ,  quand  il  dît  des 
morts: 

 QuB  veUent  cttiere  in  alto 

ffuc  et  pMperiai  et  dorot  perlerre  labores  I 

*Et  Val.  FlacGus,  Jrf.  VII^  887,  lorsque  Médée  tient  le  poison  à  sa  main  : 

O  BiMiMi  JeemiOt       qaam  can  «U»  Ipia 
Morte  wfitl  


LIVRE  SECOND 


LYCORIS  — CAMILLE  — D'.R.. 


I 


Reine  de  mes  banquets,  que  Lycoris  y  vienne  ; 

Que  (les  fleurs  de  sa  téte  elle  pare  la  mienne  ; 

Pour  enivrer  mes  sens,  que  le  feu  de  ses  yeux 

S'unisse  à  la  vapeur  des  vins  délicieux. 

Hâtons- nous,  l'heure  fuit.  Un  jour,  inexorable,  5 


I.  —  Cette  élégie  est  imitée  de  Pro|)erce,  III,  v,  19  : 

Mr  Juiet  in  prima  coluiMe  Hdicona  Jurrnta. 

Maurumque  choris  inpUcuiue  manuA; 
Me  Juvet  rt  molto  nentem  vlncire  Lyco, 

Et  caput  in  verna  imprr  habere  itna. 
Atqiw  ubi  J.-ID1  VrnrrriD  graTli  intereeperit  cta*. 

Spanerit  et  nigrai  alba  aenecta  oomaa . 
Tum  mihi  natune  libeat  prrdiicere  mom  : 

Quis  deu»  hanc  mundi  tempcret  arte  donnai  ;  etc. 

V.  5.  n  Hdtons'UouSf  l'hfurf  fuit,  »  C*est  toujours  le  fugit  îrreparablU  tempus 
Je  Virgile.  La  pensée  qu'André  développe  est  eooimune  à  tous  les  poètes  ;  il  y  revien- 
dra encore  à  la  fin  de  cette  même  élégie.  Mais  ici  il  semble  se  souvenir  d'Horace. 
OJ,  11,  XI  : 

 Fugit  retru 

Leria  JttTenla«,  rt  dcour,  arkla 
Pdientr  laaclToa  asorei 
Ganitle ,  fMllemqae  aomnaiB. 
(Von  wniper  Mm  •oriboa  rat  bonot 

Vernli  

Cf.  Tibulle,  I,  l,  09;  Racan,  lY,  m. 
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^  qui  pour  les  dieux,  fit  le  bonheur  iltirablei 
tftcfaèretix  blandm  refiisera  des  fleurst 
priDtemi^  pour  nous  ri*aura  plu^  de  couleurs* 
'un  sein  voluptueux  y  des  It^vms  demi -closes, 
pirt^nt  prrs  de  nous  leur  haleine  de  roses  ; 
5  Phryné  haiis  réserve  abaudoiine  à  nos  jeux 
se8^afmesi6èN^lwc0iitotir8  gmcieux. 


le  pourra  la  beauté,  quoique  toute-puissante  ? 
s  cœurs  en  la  voyant  ne  palpiteront  plus. 
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ist  alors  qu'exilé  dans  mon  champêtre  asile, 
['antique  sagesse  admirateur  tranquille, 
mobUe  univers  mterrogeant  la  voix, 
ai  de  la  nature  étudier  les  lois  : 
r  quelle  main  sur  soi  la  terre  suspendue 
Voit  mugir  autour  d'elle  Amphitrite  étendue  ; 
Quel  Titan  foudroyé  respire  avec  effort 


30 


V.  10.  «  Respirent,  m  exhalent;  voy.  ci-dessous,  v.  22. 

V.  16.  Ces  projets  de  méditation  percent  souvent  dans  André  et  le  conduisent  di- 
rectement à  la  composition  de  V Hermès,  Ces  grands  problèmes  de  la  nature  préoccu- 
pent les  poètes;  ils  inspiraient  aussi  la  muse  rêveuse  de  Vii-giie,  Géorg.  II,  475  : 

Me  Tero  primain  dulces  ante  omnia  Murs, 

Quarum  ucra  fero  in^nti  perciissua  amorc, 

Acciplant ,  coelique  Tias  et  sidera  monstrent , 

Defectiu  solis  varios,  lunsque  labores;  etc. 
Thomson,  Seas,  Winter,  8*y  laisse  séduire  ;  et  il  exprime  une  pensée  qu'André ,  tel 
que  nous  le  connaissons,  sous-entend  certainement;  il  réve  la  solitude  au  milieu  des 
beautés  étemelles  de  la  nature,  et  with  friends. 

V.  22.  Le  Titan,  c'est  Typhée,  fils  de  la  Terre  et  de  Titan  ;  voyez  sa  lutte,  sa  dé- 
faite et  son  enfouissement  sous  l'Etna,  dans  Nonnus ,  Dionys.  I  et  II,  et  dans  Val. 
Flaccus,  Arg,  II,  21.  Mais  c'est  peut-être  aussi  Typhon  (il  est  souvent  difficile  de  ne 
pas  confondre);  Typhon,  né  de  Junon  (Homère,  Hym.  à  j4polJon) ,  fut  enseveli  sons 
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Des  cavernes  d'Etna  la  ruine  et  la  mort  ; 

Quel  bras  guide  les  cieux  ;  à  quel  ordre  enc^inée 

Le  soleil  bienfaisant  nous  ramène  Tannée  ;  25 

Quel  signe  aux  ports  lointains  arrête  l'étranger  ; 

Quel  autre  sur  la  mer  conduit  le  passager, 

Quand  sa  patrie  absente  et  longtemps  appelée 

Lui  fait  tenter  TEuripe  et  les  flots  de  Malée  ; 

Kt  quel,  de  l'abondance  heureux  avant-coureur,  90 

Arme  d'un  aiguillon  la  main  du  laboureur. 

Cependant  jouissons  ;  l'âge  nous  y  convie. 

Avant  de  la  quitter,  il  faut  user  la  vie  : 

Le  moment  d'être  sage  est  voisin  du  tombeau. 


Allons  Jeune  honune,  allons,marche;  prends  ce  flambeau,  S6 
Marche,  allons.  Mène-moi  chez  ma  belle  maîtresse. 
J'ai  pour  elle  aujourd'hui  mille  fois  plus  d'ivresse. 


TEtna;  voy.  Pindare,  Oi.  IV,  12.  Cf.  Apollodore,  I,  vi,  3,  et  la  note  de  Heyiie.  — 
n  Re  spire,  »  souffle  ;  c'est  quelquefois  le  sens  du  latio  respirare. 
V.  23.  «  Des  cavernes,  »  1%  xeuO|iwvcAv,  e  latebris, 

V.  29.  «  VEiiripe,  »  canal  qui  sépare  TEabée  dn  continent.  Les  courants ,  les 
flux  et  les  reflux,  rendaient  ce  passage  difficile  (Strabon,  Prol.  I,  m,  11).  —  «t  Malée,  » 
promontoire  de  Laconie  (Strabon,  VIII,  vi,  20)  ;  passajçe  dangereux,  qui  avait  donné 
naissance  au  proverbe  : 

MoXéa;  ôi  xâii^^a;  iiciXdOou  tôâv  oixaSe. 

V.  32.  André  revient  à  la  pensée  déjà  exprimée  plus  haut.  Properce,  11,  xv,  23, 
avdil  dit  : 

Dum  nos  fata  ilnunt,  oculoc  tatienat  a  more  : 
Nox  tibi  longa  venlt  ;  nec  reditun  dles. 
Ronsard,  dans  Y  Ode  à  Cassandre,  I,  XYii.  a  su  rajeunir  cette  pensée  dite  et  redite 
mille  fois.  En  même  temps  que  lui,  le  Tasse,  Ger.  lit,  XVI,  xv,  la  développait  presque 
identiquement  sous  la  même  forme ,  comparant  la  jeunesse  à  une  fleur  |iassagère 
{flosculus,  comme  dit  Juvénal,  Sot,  IX,  127);  mais  Racan,  Stances  sur  le  prin^ 
temps  ;  Dorât,  Baisers,  X  ;Gent.  Bernard, à  M"*  ^••;Bcrtin,  j4m.  111,  IV,  etc., 
n'ofl'rent,  dans  le  fond  ou  dans  la  forme,  aucun  trait  saillant  ou  nouveau. 
V.  35.  "  Jeune  homme,  »  C*est  le  puerâu  latin.  Properce,  I,  ili,  9  : 

Kbria  qaon  Bulto  trabemn  vctllffa  Bacrho, 
Et  quaterent  irra  nortc  faoem  paeri. 
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/eux  que  des  baisers  plus  doux,  plus  dévorants, 
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!  je  les  reconnais,  et  mon  cœur  se  réveille. 
1  sons  !  ô  douces  voix  chères  à  mon  oreille  ! 
mes  Muses,  c'est  vous;  vous  mon  premier  amour, 
ous  qui  m'avez  aimé  dès  que  j'ai  vu  le  jour. 
3urs  bras,  à  mon  berceau  dérobant  mon  enfance,  5 
portaient  sous  la  grotte  où  Vii^e  eut  naissance, 
■j'entendais  le  bois  murmurer  et  frémir  ^ 
leurs  yeux  dans  les  fleurs  me  regardaient  dormir. 

uvent  je  les  outrage  et  fuis,  et  les  oublie  ; 

II.  —  V.  1-8  et  21-28.  Imité  d*Horace,  Od,  III,  nr  : 
Aaditis  ?  an  me  Indtt  amabills 
Iniania  ?  audire  et  videor  pios 
Errare  per  lucos ,  amœox 
Quos  et  aquae  lubeunt  et  aurse. 
Me  fiibuloMc ,  Vultnre  in  Apulo , 
Altricis  extra  limen  Apuliœ, 
Ludo  fattgatumque  aomno , 
Fronde  nova  puerum  palumbe» 

Texere;   

Ut  tato  ab  alrii  corpore  viperi» 
Dormirem  et  ursis,  ut  premerer  sacra 
Lanroque  collataque  myrto , 
Non  sine  Dis  animosus  infans. 
Vester,  Gamœnse ,  Tester  In  arduos 
Tollor  Sablnos,  sea  mihi  frlgidum 
Pneneste,  seu  Tibur  sapinum , 
Seu  liquidse  placuere  Baiœ,  etc. 
V.  6.  «  Avoir  naissance,  »  pour  nattre,  est  assez  rare  ;  cette  expression  équiTaut 
à  prendre  naissance,  qu'où  rencontre  plus  souvent.  Racine,  Bér,  I,  IV  : 

Il  TOUS  souTient  des  lieux  où  vous  prîtes  naissance. 
J.-B.  Rousseau,  Cant,  VI,  Tftetis  : 

Prêt  de  rhumide  empire  où  Vénus  prit  naissance. 
V.  10-20.  On  peut  relire  quelques  vers  ravissants  d'Hésiode,  Théog,  96  : 
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Et  sitôt  que  mon  cœur  est  en  proie  au  chagrin, 

Je  les  vois  revenir  le  front  doux  et  serein. 

J'étais  seul,  je  mourais.  Seul,  Lycoris  absente 

De  soupçons  inquiets  m'agite  et  me  tourmente. 

Je  vois  tous  ses  appas,  et  je  vois  mes  dangers  ;  u 

Ah  !  je  la  vois  livrée  à  des  bras  étrangers. 

Elles  viennent  !  leurs  voix,  leur  aspect  me  rassure  : 

Leur  chant  mélodieux  assoupit  ma  blessure  ; 

Je  me  ftiis,  je  m'oublie,  et  mes  esprits  distraits 

Se  plaisent  à  les  suivre  et  retrouvent  la  paix.  jo 

Par  vous.  Muses,  par  vous,  franchissant  les  collines. 

Soit  que  j'aime  l'aspect  des  campagnes  sabines. 

Soit  Catile  ou  Falerne  et  leurs  riches  coteaux. 

Ou  l'air  de  Blandusie  et  l'azur  de  ses  eaux  : 

Par  vous  de  l'Anio  j'admire  le  rivage,  36 

Par  vous  de  Tivoli  le  poétique  ombrage. 

Et  de  Bacchus,  assis  sous  des  antres  profonds, 

La  nymphe  et  le  satyre  écoutant  les  chansons. 

Par  vous  la  rêverie  errante,  vagabonde. 

Livre  à  vos  favoris  la  nature  et  le  monde  ;  80 

Par  vous  mon  âme,  au  gré  de  ses  illusions. 


 *0  8'  6X610C,  £vTtva  Moûoai 

El  yàp  Tiç  xa\  icévOoc  ix^tv  vcoxt)8^î  x.  t.  X. 

V.  23.  «  CatiiCf  »  n'est  autre  que  Tibur  dont  il  reparle  au  v.  26. —  «  Falerne  » 
était  célèbre  par  ses  vins  (Horace,  passtm), 

V.  24.  «•  Blandusie,  »  Horace,  Od,  III,  xiil,  célèbre  sa  fontaine  aux  belles  eaux. 

V.  26.  «  Tivoli  »  ou  Tibur ^  célèbre  par  la  maison  de  campagne  qu'y  possédait 
Horace.  Sa  description,  Horace,  Od,  II,  vi. 

V.  27.  Trait  emprunté  à  Horace,  Od.  Il,  xix  : 

Baochum  io  remotis  carmiiu  mpibiM 
VIdi  docentem ,  crédite ,  poster!  « 
Nympluaque  discentes  et  aares 
Giprlpediui  iatyromm  aoitat. 


et  franchit  les  temps,  les  mers,  les  nations  ; 
/ivre  en  d'autres  corps,  s'égare,  se  promène, 
;  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  car  tout  est  son  domaine. 

si,  bruyante  abeille,  au  retour  du  matin,  35 

vais  changer  en  miel  les  délices  du  thjrm. 

se,  un  sein  palpitant  est  ma  tombe  divine. 

le  atome  d'oiseau,  de  leur  molle  étamine 

vais  sous  d'autres  deux  dépouiller  d'autres  fleurs. 

papillon  plus  grand  offre  moins  de  couleurs  ;  4o 

l'Orénoque  impur,  la  Floride  fertile 
lirent  qu'un  oiseau  si  tendre,  si  débile, 
\  tant  d'or,  de  pourpre  en  ses  riches  habits, 

>ensent  dans  les  airs  voir  nager  des  rubis. 

un  fleuve  souvent  l'éclat  de  mon  plumage  4S 

à  quelque  Léda  souhaiter  mon  hommage. 

ivent,  fleuve  moi-même,  en  mes  humides  bras 

V.  33.  Cette  pensée,  qu*il  va  suivre  dans  ses  détails,  qu'une  vakur  toute  poé- 
tique; mais  bien  peu  de  poètes  ont  résisté  au  désir  de  retracer  cette  ingénieuse 
fiction.  Ronsard  s*y  attache,  y  revient;  ainsi,  dit-il  {^m.  I,  il),  quand  je  vois  Itr 
sein  de  ma  maîtresse  , 

Je  me  transfurme  en  cent  métamorphoses. 
V.  35.  Théocrite,  Id.  111,  12  : 

 ATOe  YCvoi(i.av 

d  po(i.êEÛaa  (i,éXia9«,  xal  i;  xcàv  âvxpov  lxoi(i.av, 
TÔv  xiaaàv  ôiaSù;  xal  xàv  icxépiv,  ^  tù  Tcuxâ^SY). 
V.  37.  Voici  répigramme  d'un  anonyme,  de  Dionysius,  selon  plaïuide  (voy.  .4nal. 
III,  162,  et  Anth.  Grotii,  111,  p.  262): 

EtB*  âve(i.o;  YC^ô(iT)v,  où  té  ye,  aTiiyoyjaa,  Tcap*  aOyà; 

aTi^Oea  YV(i.v(^oaic,  xai  pie  nvÉovra  Xà6ot;* 
ÊtBe  f66ov  Y6v6(i.T)v  OTroTiopçvpov,  ôçpa  ixe  x^P^^'*'' 
àpa(iévTi  x*P^^  atT^Ocai  )(}oséoiç. 
V.  43.  «i  Mêle,  »  réunit;  c'est  \emiscers  des  Laliiis. 
V.  47.  Anacréon,  Od,  XX  : 

'TÔwp  OeAcD  YÊvéaOai 
57C(i>;  are  XP*^*^*  Xouao). 
Vo)ez  Ronsard,  Amours,  1,  XX;  Od»  IV,  XXVI,  et  yoyage  de  Tours. 


LIVRE  II  -  LYCORÏS  215^ 
Je  presse  mollement  des  membres  délicats, 
Mille  fraîches  beautés  que  partout  j'environne  ; 
Je  les  tiens,  les  soulève ,  et  murmure  et  bouillonne.  60 
Mais  surtout,  Lycoris,  Protée  insidieux, 
Partout  autour  de  toi  je  veille,  j*ai  des  yeux. 
Partout,  sylphe  ou  zéphyr,  invisible  et  rapide. 
Je  te  vois.  Si  ton  cœur  complaisant  et  perfide 
Livre  à  d'autres  baisers  une  infidèle  main,  SS 
Je  suis  là.  C'est  moi  seul  dont  le  transport  soudain. 
Agitant  tes  rideaux  ou  ta  porte  secrète. 
Par  un  bruit  imprévu  t'épouvante  et  t'arrête. 
C'est  moi,  remords  jaloux,  qui  rappelle  en  ton  cœur 
Mon  nom  et  tes  serments  et  ma  juste  fureur.  60 

Mais  périsse  l'amant  que  satisfait  la  crainte  ! 
Périsse  la  beauté  qui  m'aime  par  contrainte, 
Qui  voit  dans  ses  serments  une  pénible  loi, 
Et  n'a  point  de  plaisir  à  me  garder  sa  foi  ! 

V.  51.  Le  Protée  dt  la  Fable,  que  Virgile,  Georg.  IV,  441,  dé|)eiuten  deux  vers. 
V.  53.  Voyez  l'épigramme  anonyme  citée  au  vers  37.  —  Pamy,  Poés,  érot.  I,  X  : 

Souveot  du  léphyr  le  pliu  doux 

Je  prendrai  rhaleine  iniensible  ;  etc. 

On  trouve  encore  dans  V  Anthologie  grecque  d'autres  épigrammes  sur  le  même  sujet  ; 
une  entre  autres,  trésor  peu  considérable,  que  pourtant  se  disputent  Anacréon,  Alcée, 
Sappho  et  Praxile  de  Sicyone  selon  Brunck  {Anal,  I,  p.  158): 

EiBs  Xupa  xoOiif)  y^^^^l^^^  éXtfavTtw),  x.  t.  X. 
(îf.  Nonnus,  Dionys.  XV,  257.  —  Ovide,  Am,  II,  iv,  9,  souhaite  d'être  Tanneau  qui 
va  onier  le  doigt  de  sa  maîtresse.  Longus ,  dans  son  roman  quelquefois  prétentieux 
{Daph.  et  ClU.  I,xi¥),  n'a  pas  manqué  de  mettre  ce  souhait  dans  la  bouche  de  Chloi*, 
qui  en  cet  endroit  semble  plus  savante  en  amour  que  ne  doit  Fétre  une  jeune  vierge  : 
'«  Etô'  aÙToû  (rOpi-y^  è^evoiiriv,  ïv*  2|i9cvéi()  |iOf  tfB*  atÇ,  fv'  un'  èxeîvou  vetud|i«i.  • 
Cf.  Gœlhe,  V Amoureux  sous  mille  formes;  Shakespeare,  Sonnet  V. 
V.  56.  Êd.  1826  et  1830  : 

Je  «ois  U.  Ce«t  mol  ieul  qui,  d'un  traiMpi>rt  soudain. 
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uvent  le  malheureux  songe  à  quitter  la  vie  ; 

spérance  crédule  à  vivre  le  convie. 

soldat  sous  la  tente  espère,  avec  la  paix, 

r^>os,  les  chansons,  les  danses,  les  banquets. 

lissant  sur  le  soc,  le  laboureur  d'avance  s 

t  ses  guérets  chargés  d'une  heureuse  abondance, 
i,  Tespérancé  amie  est  bien  loin  de  mon  cœur, 
ut  se  couvre  à  mes  yeux  d'un  vôile  de  langueur  ; 

jours  amers,  des  nuits  plus  amères  encore. 

que  instant  est  trempé  du  fiel  qui  me  dévore;  lO 
trouve  partout  mon  âme  et  mes  douleurs, 

Qom  de  Lycoris,  et  la  honte  et  les  pleurs. 
Site  Lycoris  !  à  feindre  accoutun^ée, 

savons  pu  trahir  qui  vous  a  tant  aimée  ? 
Avez-vous  pu  trouver  un  passe-temps  si  doux  15 

III.  —  V.  1-6.  Tibulle,  II,  vi,  19: 

Jam  mala  finiiaem  leto  ;  sed  credula  vitam 
Spes  foTet  et  fore  cras  aemper  ait  melius. 
Spes  alit  agricolas,  spes  sulcis  crédit  aratis 
Semina ,  qiue  magno  fœnore  reddat  ager. 
Voyez  dans  Ovide,  Pont,  I,  VI,  31,  U  même  pensée,  que  Ronsard,  Son,  pour  Hélène, 
XVIII,  a  ainsi  rendue  : 

L*espoir  va  aoulageant  rhomme  demy-noyé  ; 
L'espoir  au  prlaoïmier  annonce  délivrance  ; 
Le  paoTre  par  l*espoir  allège  sa  souffrance. 

Dans  V Anthologie  greajue  voyez  surtout  Pallas,  Anal,  II,  p.  437,  CXL. 
V.  9.  Tibulle,  II,  it,  11  : 

Nonc  et  aman  dies,  et  noctls  amarior  ambra  est  ; 
Omnia  Jam  triati  tempora  felle  madent. 

Properce,  I,  i,  33  : 

In  me  nostra  Venus  noctes  exercet  amaras , 
Et  nuUo  Tacuus  teropore  défit  amor. 

Cf.  Méléagre,  Anal,  I,  p.  16,  uil.  —  Ronsard,  Am,  II,  xxiv,  a  dit,  n*observant 
pas  la  gradation  des  épithètes  : 

Le  Jour  m'est  odieux ,  la  nuit  m*c»t  importune. 
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A  déchirer  un  cœur  qui  n'adorait  que  vous? 
Amis,  pardonnez-lui  ;  que  jamais  vos  injures 
N'osent  lui  reprocher  ma  mort  et  ses  parjures  : 
Je  ne  veux  point  pour  moi  que  son  cœur  soit  blessé, 
Ni  que  pour  l'outrager  mon  nom  soit  prononcé.  20 

Ces  amis  m'étaient  chers  ;  ils  aimaient  ma  présence. 

Je  ne  veux  qu'être  seul,  je  les  fuis,  les  offense. 

Ou  bien,  en  me  voyant,  chacun  avec  effroi 

Balance  à  me  connaître  et  doute  si  c'est  moi. 

Est  ce  là  cet  ami,  compagnon  de  leur  joie,  25 

A  de  jeunes  désirs  comme  eux  toujours  en  proie, 

Jeune  amant  des  festins,  des  vers,  de  la  beauté  ? 

Ce  front  pâle  et  mourant,  d'ennuis  inquiété. 

Est  celui  d'un  vieillard  appesanti  par  Tâge, 

Et  qui  déjà  d'un  pied  touche  au  fatal  rivage.  so 

Sans  doute,  Lycoris,  oui,  j'ai  fini  mon  sort 

Quand  tu  ne  m'aimes  plus  et  souhaites  ma  mort. 

Amis,  oui,  j'ai  vécu  ;  ma  course  est  terminée. 

Chaque  heure  m'est  un  jour,  chaque  jour  une  année  ; 

V.  16.  Segrais,  Égl.  I  : 

Celle  pour  qui  Je  louffre  un  tort  ri  rigoureux 
Trouve  Unt  de  plaisir  à  me  Toir  malheureux  I 
V.  30  Une  note  d'André  sur  Malherbe,  p.  79,  trouve  ici  son  application.  [Le  mot 
fatal  est  là  dans  le  vrai  sens  du  latin.  On  ne  remploie  plus  ainsi.  C'est  une  richesse 
véritable.] 

V.  34.  Lucinn,  Anal,  II,  p.  314,  xxix  : 

ToTai  iièv     icpdTTouaiv  ébca;  ô  ^(oc  pp^X^^ 
Toîç  5è  xaxôÂ;,  |&(a  vùÇ  àicXcTOÇ  iori  /pôvo;. 
Virgile,  Égl.  VIII,  43,  a  dit: 

 Hcc  lux  toto  Jam  longlor  anno  c&t. 

Cf.  Ronsard,  Chanson  et  sonnet  à  Marie,  —  La  Fontaine,  OEuvr,  div,,  Egl,,  n'a-t-il 
pas  dit  :  «  Tout  est  siècle  au\  amants  ?»  Et  Racine ,  Frères  ennemis,  11,  i,  dans  un 
passage  qui  est  une  véritable  élégie  dans  le  goût  d'André  Chénier  : 
Un  moment,  loin  de  vona.  me  durait  une  année  ? 


V 
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Les  amants  malheureux  vieillissent  en  un  jour.  U 

Ah  !  n'éprouvez  jamais  les  douleurs  de  Tamour  : 

Elles  hâtent  encor  nos  fuseaux  si  rapides; 

Et,  non  moins  que  le  temps,  la  tristesse  a  des  rides. 

Quoi,  Gallus!  quoi  !  le  sort,  si  près  de  ton  berceau. 

Ouvre  à  tes  jeunes  pas  ce  rapide  tombeau  ?  40 

Hélas!  mais  quand  j'aurai  subi  ma  destinée. 

Du  Léthé  bienÊEiisant  la  rive  fortunée 

Me  prépare  un  asile  et  des  ombrages  verts  : 

Là,  les  danses,  les  jeux,  les  suaves  concerts, 

Et  la  fraîche  naïade,  en  ses  grottes  de  mousse,  45 

S'écoulant  sur  des  fleui*s,  mélancolique  et  douce. 

Là,  jamais  la  beauté  ne  pleure  ses  attraits  : 

Elle  aime,  elle  est  constante,  elle  ne  ment  jamais  ; 

Là  tout  choix  est  heureux,  toute  ardeur  mutuelle, 

Et  tout  plaisir  durable,  et  tout  serment  fidèle.  50 

Que  dis-je  ?  on  aime  alors  sans  trouble  ;  et  les  amants. 

Ignorant  le  parjure,  ignorent  les  serments. 

Venez  me  consoler,  aimables  héroïnes. 

O  Léthé!  fais-moi  voir  leurs  retraites  divines  ; 

V.  35.  Théociile,  Id,  Xll,  2  : 

 Ol  ôè  iroOeûvTe;  èv  f,|jLaTi  "^^i^xo^javi. 

Hésiode,  Op,  et  dies,  93,  avait  rendu  la  même  pensée  d^iine  fa(^on  plus  générale  : 

At<j/a  yàp  èv  xaxorrjTi  ppoTol  xaTaYTjpàffxovai. 
Pamy,  Poés.  crot.  III,  x  : 

Quand  le  feu  du  désir  nous  brùU* . 
Hélas  I  on  vieillit  dans  un  Jour  ! 
V.  44.  Cette  poétique  description  semble  inspirée  de  TibullCy  I,  m,  58  : 
Ipsa  Venus  campos  ducet  in  Elysins. 

Hic  clioree  cantusque  vigent  ;  

Hic  luvenum  séries  teneris  immixta  puellis 
Ludlt  et  adsidue  prœlia  miscet  amor. 
On  |>eul  relire  les  vers  de  Virgile  ,  Enéide ,  VI,  640.  —  Berlin,  Am,  I,  xiii,  a  fort 
médiocrement  imité  Tibulle;  il  est  bien  le  poêle  de  son  Éiysée,  où  les  nymphes  /br- 
ment  des  pas  divers  et  où  l'Écho  redit  les  plus  aimables  vers. 
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V  iens  me  verser  la  paix  et  l*oubli  de  mes  maux . 
Ensevelis  au  fond  de  tes  dormantes  eaux 
Le  nom  de  Lycoris,  ma  douleur,  mes  outrages. 
Un  jour  peut-être  aussi,  sous  tes  riants  bocages, 
Lycoris,  quand  ses  yeux  ne  veiTont  plus  le  jour, 
Reviendra  tout  en  pleurs  demander  mon  amour  ; 
Me  dire  que  le  Styx  me  la  rend  plus  sincère, 
Qu'à  moi  seul  désormais  elle  aura  soin  de  plaire  ; 
Que  cent  fois,  rappelant  notre  antique  lien, 
Elle  a  vu  que  son  cœur  avait  besoin  du  mien. 
Lycoris  à  mes  yeux  ne  sera  plus  charmante: 
Pourtant...  O Lycoris!  ô  trop  funeste  amante! 
Si  tu  l'avais  voulu,  Gallus,  plein  de  sa  foi. 
Avec  toi  voulait  vivre  et  mourir  avec  toi. 


IV 

Meschants  savent  tout  peindre;accoui*s,  viens  lesentendre; 
Ma  voix  plaît,  ô  Camille,  elle  est  flexible  et  tendre. 
Philomèle,  les  bois,  les  eaux,  les  pampres  verts, 

V.  56.  Horace,  Époiles,  XIV  *  «  Pociila  LethaDos.  .  . .  ducentia  somnos.  >' 
V.  60.  La  Fontaine,  Fab,  XII,  xxvi ,  a  imaginé  la  même  fiction  lorsque  Alcima- 
(lure  rejoiut  Daphuis  aux  enfers  : 

Cependant  de  Daphnia  Tombre  au  Styx  dracendue 
Frémit  et  s'étonna .  la  voyant  accourir. 
Tout  rÉrèbe  entendit  cette  belle  bonlride 
SVxcuser  au  berger,  qui  ne  daigna  Toulr. 
Pas  plus  qu'AJax  Ulysse  et  Didon  son  perfide. 
V.  08.  Le  Brun,  s*inspirant  comme  André  de  la  X'églogue  de  Virgile,  termine  aiuM 
Mjn  élégie  sur  l'Infidélité  (t une  amante  : 

JVaase  été  trop  hcureut  si  1rs  destina  Jaloux 
M'eusMHt  permis  de  vivre  ou  d'eipirer  pour  vouit. 
Pensée  qui  rappelle  la  chute  célèbre  d*une  ode  d*Horace  (III,  ix)  : 
Tecnra  vivere  anen ,  tectna  obeam  libens. 
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Les  Muses,  le  printemps,  habitent  dans  mes  vers. 

Le  baiser  dans  mes  vers  étincelle  et  respire.  6 

La  source  au  pied  d'argent,  qui  m'arrête  et  soupire, 

Y  roule  en  murmurant  son  flot  léger  et  pur. 

Souvent  avec  les  cieux  ils  se  parent  d'azur. 

Le  souffle  insinuant,  qui  frémit  sous  l'ombrage. 

Voltige  dans  mes  vers  comme  dans  le  feuillage.  lo 

Mes  vers  sont  parfumés  et  de  myrte  et  de  fleurs, 

Soit  les  fleurs  dont  l'été  ranime  les  couleurs. 

Soit  celles  que  seize  ans,  été  plus  doux  encore, 

Sur  ta  joue  innocente  ont  l'art  de  faire  éclore. 


V 

Va,  sonore  habitant  de  la  sombre  vallée, 
Vole,  invisible  écho,  voix  douce,  pure,  ailée, 

IV.  —  V.  6.  Voyez  ci-dessus,  Éiég.\\\,M.  Cf. Hésiode,  Théog,  1006;  Orphée, 
^rg,  383;  Pindare,  Pjrth,  IX,  16  :  «  'ApY'jpôiteC'  'AçpoSixa.  La  Fontaine,  Fa6, 
XI,  VI,  a  dit  : 

De  l*astre  au  front  d'argent  la  face  circulaire. 

V.  13.  Comparaison  fréquente  chez  les  poètes.  Térence,  Eunuchus,  !!,  ly,  25  : 

Golor  verus,  corpus  solidum,  et  succi  plénum.  —  Anni  ?  —  jénni  sedecim. 
—  Flos  ipse. 

Voyez  Le  Tasse,  j^minte^  II,  1.  —  Celte  Camille  est-elle  la  Camille  de  la  Lampr  ? 
Certainement  non.  Ou  André  a  chanté  plusieurs  femmes  sous  le  nom  de  Camille,  ou 
M.  de  Latouche  a  mis  Camille  où  André  avait  mis,  soit  un  autre  nom,  soit  des  points. 
V.  —  V.  1.  Archias,  ytnal.  II,  p  99  : 

*H)^à),  èpT](i.a(Y);  ivvaÉTeipa  viTcric. 
Théœtélus,  Anal,  11,  p.  515  :  u  *H  'OpécrffauXo;  'Ayw.  »  —  Pindare,  OL  XIV,  prie 
rÉcho  de  porter  jusqu'aux  enfers  à  Cléomane  la  nouvelle  de  la  victoire  de  son  fils. 
Ronsard,  Stances  pour  Hélène  y  a  dit  : 

Écho,  fille  de  Pair,  hoslesse  solitaire 

Des  rochers,  où  souvent  tu  me  vols  retirer. 

V.  2.  •  Toix  ailée;  »  c'est  l'expression  homérique  ÊTiea  icrepdtvTa. 
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Qui,  tant  que  de  Paris  m'éloignent  les  beaux  jours. 
Aimes  à  répéter  mes  vers  et  mes  amours. 
Les  cieux  sont  enflammés.  Vole,  dis  à  Camille  & 
Que  je  l'attends  ;  qu'ici,  moi,  dans  ce  bel  asile, 
Je  l'attends  ;  qu'un  berceau  de  platanes  épais, 

même,  en  cette  grotte,  où  l'autre  jour  au  frais, 
Pour  nous,  s'il  lui  souvient,  l'heure  ne  fut  point  lente. . . 
Va.  Sous  la  grotte,  ici,  parmi  l'herbe  odorante ,  lo 
D'où  l'œil  même  du  jour  ne  saurait  approcher. 
Et  qu'égayé,  en  courant,  l'eau,  fille  du  rocher. . . 


VI 


Chez  toi,  dans  cet  asile  où  le  soir  me  ramène. 
Seul,  je  mourais  d'attendre,  et  tu  ne  venais  pas. 


V.  10.  «  L'œii  du  jour.  »  Expression  fréquente  chez  les  poètes.  Euripide,  Iph,  in 
Taur,  194  ■:  «  *Iep6v  6|i.|i.*  aù^S;.  »  Au  vers  110  on  trouve  déjà  :  «  Nvxtôc  0|&(&a.  » 
Ovide,  Mét,  IV,  228,  nomme  le  soleil  oculus  mundi.  Burmann  remarque  que  Mani- 
lius,  j4str,  I,  133  ,  appelle  les  étoiles  mundi  ocu/os.  Dans  Théophile  on  rencontre 
très-souvent  cette  expression  ;  par  exemple,  éd.  1627,  p.  162: 

Il  me  temble  que  Fœil  du  Jour 
fit  me  lait  plu»  qn'avecque  peine. 

V.  12.  Ronsard,  Eurymédon  et  Caliirêe,  chant  : 

Ah  I  belle  Eau- Vive,  ah!  fille  d'un  rocher. 

VI.  —  Voyez  Pamy,  le  Cabinet  dt  toilette ,  Poés.  érot,  111,  vil,  sujet  léger  qui 
convenait  au  léger  talent  de  Pamy.  —  L'éditeur  de  Pamy  a  heureusement  rappro- 
ché de  ces  vers  ce  passage  de  Rousseau,  Nouvelle  Héloise  :  «  Me  voici  dans  ton  ca- 
binet ;  me  voici  dans  le  sanctuaire  de  tout  ce  que  mon  cœur  adore. . .  que  ce  mys- 
térieux séjour  est  charmant  !  tout  y  flatte  et  nourrit  Tardeur  qui  me  dévore ...  je 
crois  entendre  le  sou  flatteur  de  ta  voix . . .  Julie,  je  te  vob,  je  te  sens  partout.  •> 


»  coussins  odorants,  d'aranalie»  remplis, 
os  tes  membre!;  divms  tant  de  fois  amollis; 
.es  franges  en  festoM  que  tes  mains  ont  touchées; 

s  fleurs  dans  les  cristaux  par  toi-même  attachées  ; 

air  du  soir  si  suave  à  la  fin  d*un  beau  jour, 

"lUt  embrasait  mon  sang  :  toot  mon  sang  est  amour, 
n,  plus  de  jeux  jamais,  non,  jamais  plus  d'ivresses 

'ont  chatouillé  ce  cœur  affamé  de  caresses. 


VJl 

h  !  portons  dans  les  bois  ma  triste  inquiétude. 
Camille  !  Tamour  aime  la  solitude, 
qui  n'est  point  Camille  est  un  ennui  pour  moi. 
Là,  seul,  celui  qui  t'aime  est  encore  avec  toi. 
Que  dis-je?  Ah  !  seul  et  loin  d'une  ingrate  chérie, 
Mon  cœur  sait  se  tromper.  L'espoir,  la  rêverie, 
La  belle  illusion  la  rendent  à  mes  feux, 
Mais  sensible,  mais  tendre,  et  comme  je  la  veux  : 
De  ses  refus  d'apprêt  oubliant  l'artifice, 
Indulgente  à  l'amour,  sans  fierté,  sans  caprice, 
De  son  sexe  cruel  n'ayant  que  les  appas. 
Je  la  feins  quelquefois  attachée  à  mes  pas  ; 
Je  régare  et  l'entraîne  en  des  routes  secrètes, 
Absente,  je  la  tiens  en  des  grottes  muettes... 

VII.  _  V.  14.  Ainsi  dans  Vii'gile,  Én,  IV,  83,  Didon  séparée  d'Énée  : 
 Iliuro  iibsens  absentera  auditque  videtque. 
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Mais  présent,  à  ses  pieds  m'attendent  les  rigueurs,  I5 
Et,  pour  des  songes  vains,  de  réelles  douleurs. 
(Camille  est  un  besoin  dont  rien  ne  me  soulage; 
Rien  à  mes  yeux  n'est  beau  que  de  sa  seule  image. 
Près  d'elle,  tout,  comme  elle,  est  touchant,  gracieux  ; 
Tout  est  aimable  et  doux,  et  moins  doux  que  ses  yeux  ;  20 
Sur  l'herbe,  sur  la  soie,  au  village,  à  la  ville. 
Partout,  reine  ou  bergère,  elle  est  toujours  Camille, 
Et  moi  toujours  l'amant  trop  prompt  à  s'enflammer, 
Qu'elle  outrage,  qui  l'aime,  et  veut  toujours  l'aimer. 


VIII 

O  lignes  que  sa  main,  que  son  cœur  a  tracées! 

O  nom  baisé  cent  fois!  craintes  bientôt  chassées! 

Oui  :  cette  longue  route  et  ces  nouveaux  séjours. 

Je  craignais...  Mais  enfin  mes  lettres,  nos  amours, 

Ma  mémoire,  partout  sont  tes  chères  compagnes.  5 

Dis  vrai  !  Suis-je  avec  toi  dans  ces  riches  campagnes 

Où  du  Rhône  indompté  l'Arve  trouble  et  fangeux 

Vient  grossir  et  souiller  le  cristal  orageux  ? 

Ta  lettre  se  promet  qu'en  ces  nobles  rivages 
Où  Senart  épaissit  ses  immenses  feuillages,  10 
Des  vers  pleins  de  ton  nom  attendent  ton  retour, 
Tout  trempés  de  douceurs,  de  caresses,  d'amour. 

V.  15.  Éd.  182G  et  1839: 

Main  présente,  à  ses  pieds  m'attendent  les  rlftieum. 
V.  16.  Éd.  1826  et  1839  : 

Ef ,  pour  les  songes  vains,  de  réelles  douleurs. 


HeHimx  qui,  loiiriiieoté  de  fiammes  tnqtiiélesi 
Peut  du  ^mMiie  rnsâ^  ^lalter  h»  tirtridtii^ 
Et|  toiu  dt  #m  lunailte  lfft|imt  m  langueur,  il 
Çilmer  par  des  cbsmsom  les  troubles  de  son  cœur  ! 
Camille,  où  tu  n'es  point,  moi  je  n*ai  pas  de  Muse- 
Sans  toi,  dans  ses  bosquets  Hélicon  me  ref  use  ; 
Im  cordes  de  la  lyre  ont  ouSiIié  mm  doigts, 
Et  les  ^àimm  A'à^tMm  WÊêÉm^mksait^^^piau    #  M 
Cm  regards  put^  et  doux,  que  mt  ce  QUltt  dlKiilûtiile 
Verse  d'un  ciel  ami  Tindulgeuce  lilimidèi 
N'éveillent  plus  mes  sem  ni  mon  âme.  Ces  bords 
Ont  beau  ck'  teur  Cybèle  étaler  les  trésors  ;       ^  ^ 
Ces  ombrages  n'ont  plus  d'aimables  révei^i  » 
El  reouui  taeitartiQ  habite  ofis  prairiea.  • 
Tu  fis  tous  leim^tttraits  i  Û$  ^ymmi  avec  toi 
Sur  le  rajnde  rhar  qui  î'eloignaît  de  mOl. 
Errant  ci  fugilii",  jr  <li'iiiand<'  (aimille 
A  ces  antres,  souvent  notre  commun  asile  ^  M 
jOu  je  Ym»  te  c^erdiant  dans  ces  murs  attHstéSf 
"éous  tes  lambris,  jamais  par  moi  seul  babîtés, 
Où  ta  harpe  se  tait,  où  la  voûte  sonore 
Fut  pleine  de  ta  voix  et  la  répète  encore  ; 
Où  tous  ces  souvenirs  cruels  et  précieux  35 

VIII.  —  V.  17.  Properce,  II,  xxx,  40  : 

Nam  Hinc  te  nostrum  non  valet  ingenium. 
Virgile,  Égl.  V,  34  : 

 Postquam  te  teta  tulerunt 

Ipsa  Pales  agros  atque  ipae  reliquit  Apollo 
V.  20.  Éd.  1826  et  1839: 

Et  leH  chœurs  d'Apollon  méconnaissent  ma  voix. 
C^est  la  voix  de  la  lyre  que  méconnaissent  les  chœurs  d'Apollon. 

V.  24-28.  Quel  poète  n*a  point  exprimé  cette  pensée?  Voyez,  comme  exemples, 
Théocrite,  Id,  VllI,  41  ;  Virgile,  Égl.  VII,  55;  Calpumius,  IX,  44  ;  Marot,  Éiég. 
III  ;  Segrais,  Égl,  I  et  V  ;  Racan,  Stances  à  des  Fontaines,  etc. 
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D'un  humide  nuage  obscurcissent  mes  yeux. 
Mais  pleurer  est  amer  pour  une  belle  absente  ; 
Il  n'est  doux  de  pleurer  qu'aux  pieds  de  son  amante , 
Pour  la  voir  s'attendrir,  caresser  vos  douleurs 
Et  de  sa  belle  main  vous  essuyer  vos  pleurs ,  40 
Vous  baiser,  vous  gronder,  jurer  qu'elle  vous  aime, 
Vous  défendre  une  larme  et  pleurer  elle-même. 

■ 

Eh  bien  !  sont-ils  bien  tous  empressés  à  te  voir  ^ 

As-tu  sur  bien  des  cœurs  promené  ton  pouvoir? 

Vois-tu  tes  jours  suivis  de  plaisir  et  de  gloire,  4& 

Et  chacun  de  tes  pas  compter  une  victoire  ? 

Oh  !  quel  est  mon  bonheur  si,  dans  un  bal  bruyant, 

Quelque  belle  tout  bas  te  reproche  en  riant 

D'un  silence  distrait  ton  âme  enveloppée. 

Et  que  sans  doute  ailleurs  elle  est  mieux  occupée  !  50 

Mais,  dieux  !  puisses-tu  voir  sous  un  ennui  rongeur 

De  ta  chère  beauté  flétrir  toute  la  fleur. 

Plutôt  que  d'être  heureuse  à  grossir  tes  conquêtes, 

D'aller  chercher  toi-même  et  désirer  des  fêtes. 

Ou  sourire  le  soir,  assise  au  coin  d'un  bois,  66 

V.  37.  L*mvenioii  rend  la  pensée  de  ce  vers  obscure;  André  veut  dire  que  les 
pleurs  que  Ton  verse  pour  une  belle  absente  sont  amers  ;  s*il  était  permis  de  sup- 
primer la  conjonction  mais,  on  pourrait  heureusement  corriger  ce  vers  ainsi  : 

Amer  est  de  plearer  pour  ane  belle  absente. 
\ji  pensée  est  de  Properce,  1,  xii,  15  : 

Félix ,  qui  potult  prmenti  fere  poellc  : 
Non  nihil  adspersU  gaudet  aiaor  lacrynix. 
V  .  52.  Éd.  1826  et  1839  : 

De  ta  chère  beauté  sécher  toate  la  fleur. 
André  emploie  avec  intention  flétrir  au  neutre  pour  se  flétrir;  il  Pavait  remarqué 
dans  Malherbe  (p.  2),  qui  a  dit  : 

Et  vos  Jeunes  beautés  fiétrinmt  oonuBe  l*berbe. 
Y.  55-58.  Properce,  I,  XI,  13 ,  s'écrie,  en  pensant  à  Cynthie,  retenue  bin  de  lui 
aii\  eaux  de  Baïes  : 

Qnam  vacet  alterins  blandos  audlre  toaiirros 

15 
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Âux  éloges  rusés  d'uue  flatleusa  voU,  •  ^ 

Oomnie  foïit  |rc^  jotltmit^lt  jewe»  iii0f|j^Hf  >  -  - 

Invisible^  ificonnu,  dieux!  pounjuoi  lî'ai-jcpas 

Sous  un  voile  étranger  accompagné  tes  pas?  60 

J  ai  pu  de  ton  esclave,  ardent,  épris  de  zèle, 

Portefi  comme  le  cœur,  le  vêtement  fîdéle. 

DeriBtiiit  tm  pem&ts^  im  métmf  tes  iMNifts  I       *  • 

Et  quand  d'âpres  cailloux  la  pénible  nwkliio  -W 

De  tes  pieds  délicats  offense  la  fail)lesse^, 

Mes  bras  ne  sont  point  là  pour  presser  lentement 

Ce  &rdeait  cher  et  dou3t  et  &it  pour  ud  juwnll 

De  pouvoir  vivra  . lunsl  ïbîxè  de  Tdbjet  qu^oo.  aime^.  ^  ^ 
n  fut  un  temps,  Camille,  ou,  plutôt  qu*k  me  fuir,  i 
Toutie«|i9liy^  4e3  dieus  t*eut  coiitraiuts  à  mourir  l 

que  je  veux  dë* toi,  ce  que  je  te  commande  ! 
Ce  que  je  veux  ?  dis-tu.  Je  veux  que  ton  retour  7S 
Te  paraisse  bien  lent;  je  veux  que  nuit  et  jour 
Tu  m'aimes  (nuit  et  jour,  hélas  !  je  me  tourmente  !  ). 
Présente  au  milieu  d'eux,  sois  seule,  sois  absente  ; 

MoUiter  in  tacito  littore  compositam  : 
Ut  solet  amoto  labi  custode  puelUi 
Perflda ,  communes  nec  meminiiae  dcos. 

V.  66.  Cf.  Élég.  1, 1. —  Apollon  lui-même  ne  tremble-t-il  pas  pour  les  pieds  de  sa 
maîtresse,  et  ne  s'écrie-t-il  pas  quand  elle  fuit  (Ovide,  Met.  l,  508)  : 
Me  miscrum  I  ne  prona  cadas,  indignave  liedi 
Crura  accent  sentes  ;  

V.  73-80.  Vers  imités  des  adieux  charmants  de  Thaïs  et  de  Phédria  (Téretice, 
Eun.  I,  II,  110): 

Thaïs:  Mi  Phzdria, 
Et  ta,  niinquid  visaliud  ?  —  Ph^buru  :  Egone  quid  velim  ? 
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Dors  en  pensant  à  moi  ;  rêve-moi  près  de  toi  ; 

Ne  vois  que  moi  sans  cesse,  et  sois  toute  avec  moi.  80 

Au  retour  d'un  festin,  seule,  ô  dieux  !  sur  ta  couche, 

Si  cet  heureux  papier  s'approchait  de  ta  bouche  ! 

Enfermé  dans  la  soie,  oh  !  si  ta  belle  main 

Daignait  le  retrouver,  le  presser  sur  ton  sein  ! 

Je  le  saurai  ;  TAmour  volera  me  le  dire,  85 

Dans  Tâme  d'un  poète  un  dieu  même  respire  ; 

Et  ton  cœur  ne  pourra  me  faire  un  si  grand  bien, 

Sans  qu'un  transport  subit  avertisse  le  mien. 

Fais-le  naître,  ô  Camille.  Alors  toutes  mes  peines 

S'adoucissent  ;  alors,  dans  mes  paisibles  veines,  ftO 

Mon  sang  coule  en  flots  purs  et  de  lait  et  de  miel , 

Et  mon  âme  se  croit  habitante  du  ciel  ! 

Cum  milite  ifto  prcaent ,  absent  nt  aiet  : 

Dies  nocteMioc  me  amn  :  me  detiderea  : 

Me  aomnlea  :  me  exapectea  :  de  me  cogitra  : 

Me  opères  :  me  te  oblectea  :  mecom  tota  ai»  : 

Meaa  Kac  sia  pottremo  animoa,  quando  ego  aum  taoa. 
Iji  Fontaine  u'a  pas  rendu  la  tendresse  qu'il  y  a  dans  ces  vers  de  Térence  *.  —  Dans 
une  lettre,  adressée  à  M.  Sainte-Beuve,  M.  Alfred  de  Vigny  avait  déjà  signalé  cette 
imitation.  —  Ovide  a  dit  dans  ïyért  d'aimer,  il,  347  : 

Tr  aemper  videat ,  Ubi  lemper  prcbeat  aurca  ; 
E&hibeat  vultna  noique  dleaque  tnoa. 

V.  80.  C'est  à  ce  vers  que  s'arrête  Télégie  dans  les  éd.  1819,  1826.  1833.  -  L*éd. 
1833  donnait  le  reste  comme  Fragment  de  poésies  diverses  ;  Téd.  1839  le  joignit  à 
rélégie.  Le  passage  qui  suit  (v.  81  à  92)  s'y  adapte  heureusement ,  et  nous  l'avons 
conservé;  mais  celui  qui  dans  l'éd.  1839  termine  l'élégie  :  Ainsi  le  jeune  amant,  etc., 
ne  s'y  rapporte  en  rien  et  ne  lui  appartient  certainement  pas.  On  le  trouvera  dans 
VArt  dtaimer, 

v.  86.  Ovide,  ^r/ ^TaiWr,  111,  549: 

Eat  Deoa  In  nobia  et  aant  oommerda  cœli. 

(')  Dans  une  tradaction  en  ter»  de  Térenoe,  que  noua  regrettona  de  voir  encore  inédite,  M  le  mar* 
quia  dr  Belloy  a  ainai  rendu  ce  paaaage  : 

Adieu,  ne  Toolei-Tout  rien  de  ploi  aujoardliui? 
—  Que  voudrai»ije,  Thaïs,  sinon  qoe,  près  de  loi , 
Ton  lae  en  soit  bien  loin  ;  qoe  tu  ■l'alaras  absentr  ; 
Que  je  sois  ton  désir,  ton  réTC,  ton  attente. 
Ton  ifrcsse,  ton  bien  ;  que  to  sois  toute  à  nioi, 
Df  mur.  pui*que  le  mien  ne  bat  pins  que  pour  toi  ? 


urquoi  de  mes  loisirs  accuser  la  langueur? 
urquoi  vers  des  lauriers  aiguillonner  mon  cœur? 
si,  que  me  yeux-tu?  Je  suis  heureux/  tranquille. 
[      -I  m'ôler  mon  bien,  mon  amour,  ma  Camille, 
s  rêves  nonchalants,  Toisiveté,  la  paix  ;  5 
.  mbre,  au  bord  des  eaux,  le  sommeil  pur  et  frais, 
e  connu^  jamais  ces  noms  brillants  de  gloire 
r  qui  tu  viens  sans  cesse  arrêter  ma  mémoire? 
iirquoi  me  rappeler,  dans  tes  cris  assidus, 
le  sais  quels  projets  que  je  ne  connais  plus?  to 
e  d'Achille  outragé  l'inexorable  absence 
Te  à  des  feux  troyens  les  vaisseaux  sans  défense; 
'à  Colomb,  pour  le  nord  révélant  son  amour, 
limant  nous  ait  conduits  où  va  finir  le  jour... 

IX.  —  V.  I.  Properce,  I,  xii  : 

Qaid  mihi  desidiz  non  cesus  fingere  crimeu  . 
Quod  faciat  nobia  conscia  Roma  moram  ? 
Cf.  Berlin,  Am,  I,  xvi. 

V.  6.  Voyez  dans  les  Poésies  antiques,  Études  et  Fragm.  XllI»  XV il. 
V.  12.  On  avait  proposé  de  corriger  ainsi  ce  vers  : 

Livre  aux  feux  des  Troyens  les  vaisseaux  sans  défense. 
Celte  correction  eût  été  contraire  au  goût  d'André ,  qui  a  qualifié  du  mot  tUvîn  ce 
vers  de  Malherbe  (p.  199)  : 

Ces  ouvrages  des  mains  célestes , 
Que  Jnsquea  à  leurs  derniers  restes 
La  lUmme  grecque  a  dévorés  ! 
Comme  Je  remarque  André,  Horace  a  dit,  Od.  I,  xv  : 
Poit  certas  hyemes  uret  achaints 
Ignis  iliacas  domos. 

Et  ailleurs,  0<^.  IV,  vi  : 

Nescios  fiari  pueros  ackivis 
Urcret  flammis. 
C'est  une  tournure  Irès-tréquente  chez  Ronsard. 
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Jadis,  il  m  en  souvient,  quand  les  bois  du  Permesse  15 
Recevaient  ma  première  et  bouillante  jeunesse^ 
Plein  de  ces  grands  objets,  ivre  de  chants  guerriers, 
Respirant  la  mêlée  et  les  cruels  lauriers, 
Je  me  couvrais  de  fer,  et  d'une  main  sanglante 
J  animais  aux  combats  ma  lyre  turbulente  ;  so 
Des  arrêts  du  destin  prophète  audacieux. 
J'abandonnais  la  terre  et  volais  chez  les  dieux. 
Au  flambeau  de  l'Amour  j'ai  vu  fondre  mes  ailes. 
Les  forêts  d'Idalie  ont  des  routes  si  belles! 
Là,  Vénus,  me  dictant  de  faciles  chansons,  35 
M'a  nommé  son  poète  entre  ses  nourrissons. 
Si  quelquefois  encore,  à  tes  conseils  docile, 
Ou  jouet  d'un  esprit  vagabond  et  mobile, 
Je  veux,  de  nos  héros  admirant  les  exploits, 
A  des  sons  généreux  solliciter  ma  voix,  30 
Aux  sons  voluptueux  ma  voix  accoutumée 
Fuit,  se  refuse  et  lutte,  incertaine,  alarmée  ; 
Et  ma' main,  dans  mes  vers  de  travail  tourmentés, 
Poursuit  avec  effort  de  pénibles  beautés. 
Mais  si,  bientôt  lassé  de  ces  poursuites  folles,  35 
Je  retourne  à  mes  riens  que  tu  nommes  frivoles. 
Si  je  chante  Camille,  alors  écoute,  voi  : 
Les  vers  pour  la  chanter  naissent  autour  de  moi. 
Tout  pour  elle  a  des  vers  !  Ils  renaissent  en  foule  ; 


V.  15.  Le  Permesse,  petit  cours  d'eau  descendant  defllélicon,  dans  lequel  se 
baignaient  les  Muses,  comme  le  dit  Hésiode,  Thêog,  1  et  sqq. 

V.  23.  N'est-ce  point  la  même  pensée  qu*Horace,  Od,  II,  xil?  N'est-ce  point  aussi 
VOde  I  d'Anacréon  ?  N'est-ce  point  la  pensée  de  tous  les  poètes  élégiaques  ? 

V.  24.  «  Idalie,  »  ville  et  forêt  de  l'île  deCypre;  voy.  Théocrite,  Id,  XV,  100; 
Virgile,  Énéide,  I,  693. 

y.  27-38.  Comparez  ce  passage  avec  l'élég.  YI  du  livre  L 
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Un  brilleitl  dans  les  flots  du  ruisseau  qui  s'écoule  ;  4ê 

Ib  prennent  des  oiseaux  la  roix  et  l(és  couleiiit  i 

Je  les  trouve  cachés  dans  les  replis  des  fleure. 

Son  sein  a  le  duvet  de  ce  fruit  que  je  toudie  ; 

Cette  rose  au  nuftin  sourit  comme  sa  bouché^; 

Le  miel  qu'ici  l'abeille  eut  soin  de  déposer  4& 

Ne  vaut  pas  à  mon  cceur  le  miel  de  son  baiser. 

Tout  pour  elle  a  des  vers  !  Ils  me  viennent  sans  peine, 

Doux  comme  son  parler,  doux  comme  son  haleine. 

Quoi  qu'elle  fasse  ou  dise,  un  mot,  un  geste  héureux,. 

Demande  un  gros  volume  à  mes  vers  amoureux.  M 

D'un  souris  caressant  si  son  regard  m'attire. 

Mon  vers  plus  caressant  va  bientôt  lui  sourire. 

Si  la  gaze  la  couvre,  et  le  lin  pur  et  fin, 

Mollement,  sans  apprêt;  et  la  gaze,  et  le  lin. 

D'une  molle  chanson  attend  une  couronne.  K 

D'un  luxe  étudié  si  l'éclat  l'environne. 

Dans  mes  vers  éclatants  sa  superbe  beauté 

Vient  ravir  à  Junon  toute  sa  majesté. . 

Tantôt  c'est  sa  blancheur,  sa  chevelure  noire; 

V.  46.  Yoy.  la  même  pensée  dans  le  Tasse,  Amhite,  H. 
V.  47-64.  Imité  de  Properce,  Élég.  II,  i,  5  : 

SWe  illam  Cois  fulgentem  incedere  cocch , 

Hoc  totum  in  Goa  veste  TOlumen  erit; 
Sen  Tidi  ad  frontm  sparsos  errare  caplllon , 

Gaudet  laudatis  ire  superba  comis; 
SiTe  lyrs  carmen  digitis  percussit  ebumiii, 

Miramur,  faciles  ut  premat  arte  manuK  ; 
Scu  quQiD  poscentes  somnum  déclinât  ocdlos , 

Invenio  causas  mille  poeta  novas  ; 
Seu  Dttda  erepto  mecum  lucUtur  amictu. 

Tune  Tero  longas  condimus  liiadas  ; 
Seu  quidqnid  fecit ,  sive  est  quodcumque  !or|iiuta 

Mailma  de  nihilo  naacitur  liistoria. 

Dans  la  suite  Properce  dit,  comme  André,  que  sa  voix  se  refuse  a  chanter  les  exploits 
des  héros. 
V.  54.  Éd.  1826  et  1839  : 

Mollement,  sans  apprêt  ;  et  la  gaie  on  le  lin. 
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De  ses  bras,  de  ses  mains,  le  transparent  ivoire.  M) 
Mais  si  jamais,  sans  voile  et  les  cheveux  épars, 
Elle  a  rassasié  ma  flamme  et  mes  regards, 
Elle  me  fait  chanter,  amoureuse  Ménade, 
Des  combats  de  Paphos  une  longue  Iliade  ; 
Et  si  de  mes  projets  le  vol  s'est  abaissé,  66 
A  la  lyre  d'Homère  ils  n'ont  point  renoncé. 
Mais  en  la  dépouillant  de  ses  cordes  guerrières. 
Ma  main  n'a  su  garder  que  les  cordes  moins  fières 
Qui  chantèrent  Hélène  et  les  joyeux  larcins. 
Et  l'heureuse  Corcyre,  amante  des  festins.  70 
Mes  chansons  à  Camille  ont  été  séduisantes. 
Heureux  qui  peut  trouver  des  Muses  complaisantes. 
Dont  la  voix  sollicite  et  mène  à  ses  désirs 
Une  jeune  beauté  qu'appelaient  ses  soupirs  ! 
Hier,  entre  ses  bras,  sur  sa  lèvre  fidèle,  76 
J'ai  surpris  quelques  vers  que  j'avais  faits  pour  elle. 


V.  64.  C'esl-à-dire  :  Elle  me  fait  chanter  une  suite  de  combats  amoureux  auaai 
nombreux  et  au&si  héroïques  que  les  combats  qui  remplissent  riliade.  [Les  Grecs  ont 
le  proverbe  IXiàc  xaxûv  ,  et  les  Latins  Vont  quelquefois  employé.  Ovide,  Pomtiquês, 
II,  Yii  : 

Qtu  tibl  •!  memori  coner  pertcril>ere  rerra . 
nias  ot  teUs  lonca  futun  mcis. 

La  Fontaine,  dans  une  lettre  à  Tabbé  Vergier  :  «  Vous  conterez,  s'il  vous  plait,  à  la 
compagnie  Tiliade  de  mes  malheurs.  »  BousoKADi.]  Properce ,  dans  les  vers  cités 
ci-dessus,  multiplie  encore  la  force  de  la  pensée  par  le  pluriel.  Plutarque,  Conjug. 
Praecept,  21,  a  employé  cette  même  expression  ainsi  :  n  *0  8è  ixcivwv  (*EXsvt)ç  Ild^ 
piôô;  T*  6  Y^lio;)  TXiàfiaxaxwv  xal  pap^oiç  inodfjaiv.  » 

V.  07.  Éd.  1826  et  1839  : 

Non  :  en  U  dépouillant  de  ses  cordes  guerrièrea. 
V.  68.  Anacréon,  XLVII  : 

AÔTt  |iOi  XvpTjv  •Oiiifipov  , 
90viv);  dcvtvOc  x^p^* 
M  N'a  su  garder,  •  Inversion  qu'a  nécessitée  la  mesure  du  vers.  André  dit  n'a  su 
garder  pour  a  su  ne  garder» 

V.  70.  «  Corcyre,  »  C'est  la  Phéacie  d'Homère;  foy.  Odyu,  VI,  VII. 
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iSt  sa  bouche,  au  momeiit  que  je  l'allais  quitter, 
M'a  dit  :  «  Tes  vers  sont  doux,  j'aime  k  les  répéter.  » 
Si  cette  Yoix  eût  dit  même  chose  à  Vii^e, 
hhelj  dans  ses  hameaux  il  eût  chanté  Caoûlle, 
N'eût  point  cherché  la  pahne  au  sommet  d'Hélicon, 
^t  le  glaive  d'Énée  eût  épargné  Didon. 


X 

Et  c'est  (ilycère,  amis,  i iiex  <     lu  table  est  prête? 

Et  la  belle  Amélie  est  aussi  de  la  fete  ? 

Et  Rose^  qui  jamais  ne  lasse  les  désirs. 

Et  dont  la  danse  molle  aiguillonne  aux  plaisirs  ? 

Et  sa  sœur  auic  accents  de  la  voix  la  [Ans  rare 

Unira,  dites-vous,  h^s  som  de  la  guiiare? 

Et  nous  aurons  Julie,  au  rire  étincelant^ 

Au  sein  plus  que  l'albâtre  et  solide  et  brillant  ? 

Certe,  en  pareille  fête  autrefois  je  l'ai  vue, 

Ses  longs  cheveux  épars,  courante,  demi-nue  : 

En  ses  bruyantes  nuits  Cithéron  n'a  jamais 

Vu  Ménade  plus  belle  errer  dans  ses  forêts. 

J'y  consens.  Avec  vous  je  suis  prêt  à  m'y  rendre. 

Allons.  Mais  si  Camille,  ô  dieux!  vient  à  l'apprendre  ! 

V.  79-82.  Voici  la  même  pensée  dans  Ronsard,  y4m,  \,  lxxxvi  : 
Si  récriTain  de  U  grégeoise  armée 
Eust  vea  tes  yeux  qui  serf  me  tiennent  pris , 
Les  faits  de  Marsi  il  n>ost  Jamais  empris . 
Et  le  duc  grec  fost  mort  sans  renommée. 

Y.  82.  On  sait  que  Didon  se  tua  avec  le  glaive  d*Énée;  voyez  Virgile, 
IV,  507. 
X.  —  V.  11.  Éd.  1839  : 

En  ses  brillantea  nuits  Cithéron  n'a  Jamais. 
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Quel  orage  suivra  ce  banquet  tant  vanté,  15 
S'il  faut  qu'à  son  oreille  un  mot  en  soit  porté  1 
Oh  !  vous  ne  savez  pas  jusqu'où  va  son  empire. 
Si  j'ai  loué  des  yeux,  une  bouche,  un  sourire; 
Ou  si,  près  d'une  belle  assis  en  un  repas, 
Nos  lèvres  en  riant  ont  murmuré  tout  bas,  20 
Elle  a  tout  vu.  Bientôt  cris,  reproches,  injure  : 
Un  mot,  un  geste,  un  rien,  tout  était  un  parjure. 
«  Chacun  pour  cette  belle  avait  vu  mes  égards; 
Je  lui  parlais  des  yeux,  je  cherchais  ses  regards.  » 
Et  puis  des  pleurs  !  des  pleurs,  que  Memnon  sur  sa  cendre  26 
\  sa  mère  immortelle  en  a  moins  fait  répandre. 
Que  dis-je?  sa  vengeance  ose  en  venir  aux  coups  ; 
Elle  me  frappe.  Et  moi,  je  feins,  dans  mon  courroux. 
De  la  frapper  aussi,  mais  d'une  main  légère. 
Et  je  baise  sa  main  impuissante  et  colère  ;  80 
(]ar  ses  bras  ne  sont  forts  qu'aux  amoureux  exploits. 
La  fureur  ne  peut  même  aigrir  sa  douce  voix. 
Ah!  je  l'aime  bien  mieux  injuste  qu'indolente; 

V.  22.  U  FonUioe,  Élégie  V  : 

C'ftt  tantM  on  rlln  d*œll .  un  moi,  un  vain  Murire. 
Un  rien  ;  et  pour  ce  rien  nuit  et  Jour  |e  soupire  1 

v.  2S.  «  QiMf,  M  elliptique  pour  tellement  que,  Molière,  Mariage  forcé  y  I,  vi  : 
H  Je  suis  dans  une  colère,  que  je  ne  me  sens  pas.  »  —  «  Memnon,  »  fils  de  l'Aurore 
et  de  Tithon  (voy.  Apollodore,  III,  xu,  4  ;  Homère,  Hym.  à  Vénus,  219).  Mem- 
non tomba  au  siège  de  Troie  sous  les  coups  d'Achille  ;  TAurore,  depuis  sa  mort, 
arrose  chaque  jour  la  tombe  de  son  fils  de  la  rosée  de  ses  pleurs.  Cf.  Ovide,  Mét, 
XllI  ,621.  —  Stace,  Silv,  V  ,  i ,  33  ,  a  exprimé  la  même  pensée  : 

Mira  fldes  i  citina  genitrix  SIpylea  frretur 
Exhautlsae  genaa;  citiua  Tithonida  nonti 
Déficient  rares ,  aut  exsiceau  totiscet 
Blater  Àchilleis  hiemes  affrangere  bustia. 

Moschus,  idyL  111,  42  : 

Ov  T090V  à(poi9iv  iv  flcYxtai  icoîda  xhs  *Aov; 
liCTâficvo;  icspt  9â|ta  xivûpaTo  Mcfivovo;  ipvi; . 
690V  &1C09O11UVO10  «aTo»dupflcvTO  Bioivoc. 


□lère  me  plaît  et  décèle  une  amante, 
/ai  peur  de  U  perdre,  elle  tremUe  à  son  tour  ;  85 
la  crainte  inquiète  est  fille  de  ratnour. 
iurance  tranquille  est  d'un  cœur  insensible. 
!  à  mes  ennemis  une  amante  paisible; 
i,  je  hais  le  repos.  Quel  que  soit  mon  effroi 
voir  de  si  beaux  yeux  irrités  contre  moi,  40 
me  plais  à  nourrir  de  communes  alarmes. 
Teux  pleurer  moi-même,  on  voir  couler  ses  larmes, 
:user  un  ontrag?  ou  calmer  un  soupçon, 
Emijoiirs  pttrftiimêr  m  detnander  pardon.  < 

â  quels  t  (  hits,  amis?  (Test  k  voix  de  Julie  t  4S 
pons.  Oh!  quelle  nuit!  joie,  ivï^sse^  folie! 
de  seins  en valiis  et  nitilleniPiit  pressés! 
f  de  vains  efforts  que  d'appas  caresséd  ! 

M 


V.  34  et  8uiv.  Properce,  III,  Vlii,  9  : 

Nimirum  veri  d.intur  mihi  signa  calorls; 

Nam  sine  amore  gravi  femina  nulla  dolet  

His  ego  tonnentis  animi  sum  verus  ariwpex  : 

Has  didici  certo  stepe  in  amore  notas. 
Non  est  crrta  fldes,  quam  non  injuria  versât  : 

Hoxtibus  eveniat  lenta  piiella  meisl 
ImmorM)  aequales  videant  nira  vulnera  collo  ; 

Me  doceât  livor  mecum  habuisse  meani* 
Aiit  in  amore  dolerc  volo,  «ut  aiidire  volentem; 

Sive  meas  lacrymas,  sive  videre  tuas. 
Terta  superciliis  si  qaando  verba  remitiit, 

Aut  tua  qaum  digitis  scripta  silenda  notas. 
Odi  ego ,  quos  nunquaro  pungunt  suspiria ,  somnos  : 

Semper  in  irata  pallidus  esse  relim. 

V.  3G.  Apulée,  Met,  Vf,  donne  pour  suivantes  à  Vénus  la  Crainte  et  la  Triste&se. 
V.  38.  Ovide,  /ém,  II,  xi,  et  H,  xix,  forme  le  même  vœu  que  Properce  et  André 
Cf.  Le  Tasse,  Aminte,  II,  il,  et  le  sonnet  de  Pétrarque  :  «  Dolci  ire,  dolci,  etc.  » 
V.  44.  Êd.  182G  et  1839  : 

Et  toujours  pardonner  en  demandant  pardon . 
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Le  flot  résonne  au  loin,  de  nos  jeux  égayé, 
Et  qu'en  son  lit  voisin  le  marchand  éveillé. 
Ecoutant  nos  plaisirs  d'une  oreille  jalouse, 
Redouble  ses  baisers  à  sa  trop  jeune  épouse. 


XI 


Reste,  reste  avec  nous,  ô  père  des  bons  vins! 
Dieu  propice,  6  Bacchus  !  toi  dont  les  flots  divins 
Versent  le  doux  oubli  de  ces  maux  qu'on  adore  ; 
Toi,  devant  qui  l'amour  s'enfuit  et  s'évapore. 
Comme  de  ce  cristal  aux  mobiles  éclairs 
Tes  esprits  odorants  s'exhalent  dans  les  airs. 


V.  51.  Properc»-,  III,  x,  25  : 

Dalciaqne  ingratot  adimant  con? ivla  aornoM; 
Pablica  vicinc  perttrepat  aura  vie 
V.  54.  Horace,  Od.  UI,  xix  : 

....  Sparge  rou«.  Andlat  InviUns 

Dementem  itrrpltum  Lycus , 
Et  Ticina  leni  non  habilla  Lyeo  ! 

XI.  —  V.  1-6.  Cette  élégie  est  imilée  de  Tibulle,  III,  vi  : 
Candide  Uber,  adfs;  aie  ait  tibi  nyalica  vIlU, 

Semper  nie  hedera  tempora  Tineta  géras. 
Àufer  et  ipte  meum  pariter  medicando  doloren  : 

Scpe  tno  cecidit  nnnere  vlctas  Amor. 
Gare  poer,  madeant  gmenMO  pocola  Bacrho  ; 

I ,  nobii  prona  fonde  (alerna  manu, 
lté  procnl.  durum  ,  curs ,  grnns ,  ite  laborcs. 

Mais  André  semble  se  souveDÎr  aussi  de  Properce,  111,  xvil  : 
Tn  potea  Inaanc  Venerii  competcerc  (attua. 

Curarumque  tuo  fit  medidna  nero. 
Prr  te  jonfuntor,  per  te  aol? untnr  amantes  : 
Tu  vitium  ei  animo  dlhie.  BaoelM,  mco. 

Parny  a  médiocrement  imité  Properce.  Voyei  Tode  de  Le  Brun  :  A  mes  omis,  dont 

un  festin, 

V.  3.  Il  y  a,  au  second  hémistiche,  une  antithèse  familière  aux  poètes  ;  La  Fon- 
Uine,  Pab,  VIII,  xiii  : 

Ah  I  al  vooa  connalaaiet  comme  moi  certain  mal 
Qui  aoya  plaît  et  ^)       cpcll**le  I 


ÉLÉGIES  .^p. 
bien  !  mes  pas  ont- ils  refusé  de  vous  suivre  ? 
)us  venons,  disipz-vous,  to  conseiller  de  vivre, 
ieu  d'aller  géniii\  iiirnilier  iles  dédainS| 
dTKHiSi  si  tu  le  peux.  La  joie  à  nm  f^gitina  lo 

ns,  viens  y  consoler  ton  âme  inconsolable.  » 

s  voyez,  mes  amis,  si  de  ce  noble  soin 
cœur  tranquille  et  libre  avait  aucun  besoin, 
le  dans  mon  cœur  ne  trouve  plus  des  armes,  14 
l'entends  nommer  sans  trouble,  sans  alarmes  ; 
pensée  est  loin  d'elle,  et  je  n'en  parle  plus  ; 
rois  la  voir  muette  et  le  regard  confus, 
irante,  Sa  beauté  présomptueuse  et  vaine 
lisait  qu'un  captif,  une  fois  dans  sa  chsdne,  lo 
ouvait  songer. . .  Mais  que  nous  font  ses  ennuis  ? 
^e  homme,  apporte-nous  d'autres  fleurs  et  des  fruits, 
est-ce,  amis?  nos  éclats,  nos  jeux  se  ralentissent? 

Que  des  verres  plus  grands  dans  nos  mains  se  remplissent . 

Pourquoi  vois-je  languir  ces  vins  abandonnés,  25 

Sous  le  liège  tenace  encore  emprisonnés? 

Voyons  si  ce  premier,  fils  de  l'Andalousie, 


V.  12.  André  imite  le  vers  célèbre  de  VAthalie  de  Raciue  : 
Pour  réparer  de«  an»  Virréparable  outrage. 
André  reviendra  à  celte  forme  savante  dans  Vlnventloriy  v.  24. 

V.  19.  Voici  un  exemple  de  ce  participe  présent  employé  comme  adjectif;  il  est 
de  Racine,  dans  Andromaque  : 

Pleurante,  après  son  char  voulez-vous  qu'on  me  voie  ? 
V.  22.  Ainsi,  dans  Tibulle,  III,  Yi,  57,  Timage  de  sa  maîtresse  reparaît  sans  cesse 
à  ses  yeux  ;  des  paroles  d*amour  montent  à  ses  lèvres,  et  soudain  : 
Naiada  Bacchus  amat.  CeHMs ,  o  lente  mininter  ! 

Temperet  annosiim  Marcia  lympha  meruni. 
Non  ego ,  si  fugiat  nostre  convivia  mensz 

Ignotum  cupiens  vaua  puella  torum  , 
Sollicitus  repelam  tota  suspiria  nocte. 
Tu  puer,  I ,  Uquidum  fortiut  adde  meruui. 


LIVRE  II  —  CAMILLE  237 
Vaudra  ceux  dont  Madère  a  formé  Tambroisie, 
Ou  ceux  dont  la  Garonne  enrichit  ses  coteaux. 
Ou  la  vigne  foulée  aux  pressoirs  de  Citeaux.  30 
Non,  rien  n'est  plus  heureux  que  le  mortel  tranquille 
Qui,  cher  à  ses  amis,  à  l'amour  indocile, 
Parmi  les  entretiens,  les  jeux  et  les  banquets, 
Laisse  couler  la  vie  et  n'y  pense  jamais. 

Ah!  qu'un  front  et  qu'une  âme  à  la  tristesse  en  proie  85 

Feignent  malaisément  et  le  rire  et  la  joie  ! 

Je  ne  sais,  mais  partout  je  l'entends,  je  la  voi  ; 

Son  fantôme  attrayant  est  partout  devant  moi  ; 

Son  nom,  sa  voix  absente  errent  dans  mon  oreille  : 

Peut-être  aux  feux  du  vin  que  l'amour  se  réveille  ;  40 

Sous  les  bosquets  de  Chypre,  à  Vénus  consacrés, 

Bacchus  mûrit  Tazur  de  ses  pampres  dorés. 

J'ai  peur  que,  pour  tromper  ma  haine  et  ma  vengeance, 

Tous  ces  dieux  malfaisants  ne  soient  d'intelligence. 

V.  34.  1839: 

Laisse  couler  sa  tie  et  n'y  pense  Jamais. 

V.  3S.  Tibulle,  111,  VI,  33  : 

Hei  mihi  I  Difficile  est  imitari  gaudia  (aka  : 
Difficile  est  tristi  lingere  mente  Jocum. 
V.  39.  [Le  premier  qui  a  employé  de  la  sorte  le  mot  absent  fut  neuf  et  hanlt  ; 
mais  on  a  fort  abusé  de  cette  expression.  Le  Brun  a  dit  dans  une  ode  : 
La  colombe  des  amours 
Par  un  tain  songe  obsédée. 
Souvent  expire  rn  idée 
Sous  l'ongle  absent  des  Tsnfoiint. 
Marie-Joseph  (ihénier  a  quelque  part  aiusi  cette  expression.  Palissot,  dans  la  DuneiaJe, 
VU,  rimitede  Slace,  Théb,  VI,  401,  croyant  l'imiter  de  Claudien.  Boisjolin,  tradui- 
sant la  Forêt  cU  TVindsor^  a  suivi  les  traces  de  Stace  et  de  Po|>e  : 
LMmpatient  coursier  palpite  dans  i'attente 
Sur  le  sol  qui  l*arréte ,  et  bat  la  plaine  absente. 
<t  La  plaine  absente!  Quel  intolérable  jargon!  »  s'écrie  La  Harpe.  11  devait  se  sou- 
venir d*Horace,  Sot,  11,  VII,  28.  On  trouverait,  du  reste,  des  exemples  de  cette  ex- 
pression dans  Lucain,  Valér.  Flaccus,  Ausone,  Sidoine  Apollinaire,  etc.  BoiSSOMADl.] 
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il  m'en  souvient^  quand  autrefois  aupritf  '  ' 

pcHlab  à  k  hâte  à  iia  lifiwhe  mife  * 
LCOQÎpii  demi-pl^ne  à  ses  lè¥m^wifii%< 

J nectar,  do  Tamour  niiiiistrf*  insidieux, 
tï  !oJU  de  les  éteindns  aiguillaiiiiait  mes  feux, 
main  courait  saisir,  de  ti^ausporls  chatouillée , 
L  |éle  no^^ent  folâtrei  échevelée. 
fÎHlt'i  et  fooif  malgré  ses  hn»  jêlotnc, 
vais  à  sa  hcmhB^  à  ses  baisers  si  doux  ; 
mis  soin  de  reprend rr,  tjtile  stratagème!  (| 
s  fleurs  que  sur  son  sein  j'avais  mises  moi-même  i 
sur  ce  sein,  mes  doigts  égarés,  palpitants, 
s&cherchaiefit,  le&  wivaieiiti  et  lef  àttimitotigtetiip. 
t 

1  je  Taimaîs  alors  1  l«  r&imerais  encorda 
'^e  tout  conquérir  In  soif  qîu  la  dévore  t| 
flatté  mon  orgueil  au  lieu  de  IVjutrnper,  "  ^ 

Si  mon  amour  nVvait  qu'un  outrage  à  venger, 
Si  vingt  crimes  nouveaux  n'avaient  trop  su  l'éteindre. 
Si  je  ne  l'abhorrais  !  Ah  !  qu'un  cœur  est  à  plaindre 
De  s'être  à  son  amour  longtemps  accoutumé,  65 
Quand  il  faut  n'aimer  plus  ce  qu'on  a  tant  aimé  ! 
Pourquoi,  grands  dieux!  pourquoi  la  fïtes-vous  si  belle  ? 
Mais  ne  me  parlez  plus,  amis,  de  l'infidèle  : 
Que  m'importe  qu'un  autre  adore  ses  attraits, 

V.  50.  Ovide,  Héroides,  XVI,  2Î9  : 

Sspe  mero  Tolui  flammam  compescere,  at  iib 
CreTlt .  et  ebiietas  ignls  in  igne  fuit. 
V.  58.  Voici  la  même  expression  dans  Racine,  Bérénice^  II,  il  : 
Je  la  revois  bientôt  de  pleure  toute  trempée  : 
Ma  main  à  les  sécher  est  longtemps  occupée. 
Le  passage  de  Bérénice,  d'où  ces  vers  sont  tirés,  est  une  admirable  élégie  tout  à  fait 
dans  le  goût  de  Ghénier. 
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Qu'un  autre  soit  le  roi  de  ses  festins  secrets  :  70 
Que  tous  deux  en  riant  ils  me  nomment  peut-être  ; 
De  ses  cheveux  épars  qu'un  autre  soit  le  maître; 
Qu'un  autre  ait  ses  baisers,  son  cœur  ;  qu'une  autre  main 
Poursuive  lentement  des  bouquets  sur  son  sein  ? 
Un  autre!  Ah!  je  ne  puis  en  souffrir  la  pensée  !  75 
Riez,  amis,  nommez  ma  fureur  insensée. 
Vous  n'aimez  pas,  et  j'aime,  et  je  brûle,  et  je  pars 
Me  coucher  sur  sa  porte,  implorer  ses  regards  : 
Elle  entendra  mes  pleurs,  elle  verra  mes  larmes  ; 
Et  dans  ses  yeux  divins,  pleins  de  grâces,  de  charmes,  80 
Le  sourire  ou  la  haine,  arbitres  de  mon  sort, 
Vont  ou  me  pardonner,  ou  prononcer  ma  mort. 


XII 


Il  n'est  donc  plus  d'espoir,  et  ma  plainte  perdue 
A  son  esprit  distrait  n'est  pas  même  rendue  ! 
Couchons- nous  sur  sa  porte.  Ici,  jusques  au  jour 
Elle  entendra  les  pleurs  d'un  malheureux  amour. 


V.  7 1 .  Properce,  III,  xxv  : 

RitiM  eram  fMwitIt  inter  convlTia  aeiixiii . 
Et  de  me  poterat  quUlbrt  esse  loqaai. 
V.  7fi.  Properce,  II,  viii  : 

Eripitur  nobitjan  pridem  cars  pndla. 

Et  tu  me  lacrymat  fundere ,  imicr,  veta*  ? 
Null«  tunt  inimfriti».  niti  amori*.  aœrbc  : 

Iptum  ne  Jngula ,  Imior  hoatls  rro. 
Pounm  ego  in  alierlut  po^ltam  tpectarr  lacerto  ? 
Cr.  Berlin,  ^/n.  Il,  ix  ;  Le  Bnm,  Éi.  III,  Ti  ;  II,  v. 

V.  78.  Que  de  vœux,  de  menaces,  d'imprécations  adressés  à  cette  porte  par  les 
poètes!  Voy.  Asclépiade,  j4naL,  I,  p.  215,  XXlli;  Catulle,  LXVII,  etc. 
v.  79.  Éd.  1826  et  1839: 


Elk  entendra  mes  crh.  elle  verra  mes  larmes. 
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MaiSj  non-,.  Fuyons,..  Une  autre  avec  plaisir  tâtttfi^^  * 
Prendra  ioia  dP^scueiliir  ma  flamme  rebutée,  *  * 

Hais  plutôt  t«Qfitiçoii!i  à^  Bne  tr^  *  ^ 

Qui  ?  moi  ?  j^aurais  voulu  sur  ce  seuil  inflexible 
Tenter  à  mes  douleurs  un  cœur  inarressible  ; 
J'aumis  flatté,  génii,  pleuré,  prié,  pressé..,,* 

âllona  ;  me  ^railà  librêf  et  pûiir  tx>tite  mft  * 

*&mf  j'y  suis  résolu  ;  je  n^aimemi  jamais  ; 

l*eît  jure.*  .  Ma  p^rfitU^  îivec  fous  ses  attraits  16 

ferait  pour  m^ipaiser  un  effort  inutile,. « 

J^admire  seulement  qu'à  ce  sexe  imbécile 

Noits  dftjgnioni  mr  nos  v^ew  lm9ser  m0m  pcniratr  ; 

Fournpoij^r  sm trtitâ^  on  d^a  qn'k  le^oloir. 

Ingrate  que  j'aimais,  je  te  hais,  je  t*abhorre. . . 

Mais  quel  bruit  à  sa  porte  dois-je  a ttf^îulre  encore? 

trentinuis  crier  les  gonds. , .  On  ouvre,  r  est  pour  moiL,« 

Oh  !  ma  m'aime  et  me  garde  sa  foi... 

'  Je  l'adore  toujours...  Ah!  dieux!  ce  n'est  pas  elle! 
Le  vent  seul  a  poussé  cette  porte  cruelle.  25 

XII. —  V.   17.  «  Imbécile,»  faible,    suivant   letyniologie  latine.  Conieille, 
OEd,  I,  IV  : 

Le  sang  a  peu  de  droits  dans  le  sexe  imbécile. 
V.  22-25.  Ovide,  ^m.  I,  vi  : 

Fallimur  ?  an  verso  sonnerunt  cardine  postes . 

Raucaque  concnss»  signa  dedere  fores? 
Fallimur,  impulsa  est  animosojanua  vrnin. 
Ce  que  Passerai  imile  ainsi  : 

On  vient  à  Thuis ,  on  touche  à  la  serrure. 
Je  suis  trompé  :  l*huis  ainsi  que  devant 
Demeure  clos  :  c'estoit  le  bruit  du  vent 
Qui  avec  lui  ce  bel  espoir  emporte. 
Schiller  s'est  aiu«i  souvenu  d'Ovide  dans  une  charmante  élégie  intitulée  V Attente, 
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Allez,  mes  vers,  allez  ;  je  me  confie  en  vous; 
Allez  fléchir  son  cœur,  désarmer  son  courroux  ; 
Suppliez,  gémissez,  implorez  sa  clémence. 
Tant  qu'elle  vous  admette  enfin  en  sa  présence. 
Entrez  ;  à  ses  genoux  prosternez  vos  douleurs,  s 
Le  deuil  peint  sur  le  front,  abattus,  tout  en  pleurs , 
Et  ne  revoyez  point  mon  seuil  triste  et  farouche, 
Que  vous  ne  m'apportiez  un  pardon  de  sa  bouche. 


XIV 

Ah!  des  pleurs!  des  regrets!  Lisez,  amis;  c'est  elle. 
On  m'outrage,  on  me  chasse,  et  puis  on  me  rappelle. 
Non  :  il  fallait  d'abord  m'accueillir  sans  détours. 
Non,  non  ;  je  n'irai  point.  La  nuit  tombe;  j'accours. 

XIII.  —  V.  4.  «  Tant  quelle  vous  admette,  »  Tant  que,  suivi  du  subjouctif, 
é(|uivaut  à  jusqu'à  tant  que,  fréquent  chez  les  écrivains  du  seizième  siècle.  Tant 
que  est  aucien  daus  la  langue.  On  en  trouve  des  exemples  dans  les  écrivains  des  trei- 
zième et  quatorzième  siècles.  C*est  à  tort ,  comme  le  remarque  M.  Godefroy  »  que 
TAcadémie  a  blAmé  cette  expression  dans  Corneille. 

XIV.  —  V.  1 .  Le  début  de  cette  élégie  semble  imité  de  Térence,  Eunuque,\fi,  I  : 

Quid  igitur  focUm  ?  non  ctm  ?  ne  nunc  qaldcin , 
CoD  arcrwor  ultro?  an  potiiu  iu  me  compamn , 
PToQ  perpeti  meretricum  contamclUs? 
Excloslt ,  revocat.  Redeam  ?  non .  ai  me  (rfMrcn  t. 

Passage  déjà  imité  par  Horace,  Sat.  U,  Ul,  262  : 

 Ner  nunc ,  quum  me  vocal  ultro , 

Acct  dani  f  An  poilus  méditer  flnire  dolore»  ? 
Kiclualt .  reyocat  :  Redeam  ?  non ,  ai  obaecreC.  .  . 
Y.  t.  L'édition  1839  avait  introduit  un  contre-sens  en  pouclutDt  ce  vers  tinat  : 
Non.  non  ;  )e  n'irai  point,  la  nuit  tombe;  J'accnare. 

16 
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s'i  cuse,  on  i^tniit,  onfin  on  nie  renvoi<^; 
sors.  Chez  mes  aniis  je  viens  trouver  la  joie, 


I 


Se   te,  jeune  amî  de  ma  première  enfa 
c  tnqais.  Malgré  ton  aimaUe .i^flence,  lO 

.uiinais  la  beauté  qui  t'a  contrat  d'aimer^ 

1  t*a  '    tout  bas,  que  tu  n'oaes  nommer. 

te  un     tu  jour  n'est  pas  plus  beau  que  son  visage; 

is,  si  tu  ne  veux  point  gémir  dans  l'esclavage, 

he  que  trop  d'amour  excite  leur  dédain.  14 

isse-la  quelquefois  te  désirer  en  vain. 

est  bon,  quelque  orgueil  dont  s'enivrent  ces  belles, 

leur  montrer  pourtant  qu'on  peut  se  passer  d'elles, 
is,  et  ]oin  d'être  faible,  allons,  si  tu  m'en  crois, 

(pirer  la  fraîcheur  de  la  nuit  et  des  bois  ;  20 

r,  dans  cette  saison  de  chaleurs  étouffée. 
Tu  sais,  le  jour  n'est  bon  qu'à  donner  à  Morphée. 
Allons.  Et  pour  Camille,  elle  n'a  qu'à  dormir.  » 


Passons  devant  ses  murs.  Je  veux,  pour  la  punir, 

Je  veux  qu'à  son  réveil  demain  on  lui  rapporte  s.'i 

Qu'on  m'a  vu  :  je  passais  sans  regarder  sa  porte. 

Qu'elle  s'écrie  alors,  les  larmes  dans  les  yeux, 

Que  tout  homme  est  parjure,  et  qu'il  n'est  point  de  dieux  ! 

V.  13.  Ce  vers  rappelle  celui  de  Racine,  Pfièdre,  IV,  ii  : 

Le  Jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  crrur. 
Et  Chénier  sans  doute  n*a  pas  été  sans  y  penser. 
V.  15.  «  Leur  dédain^  »  le  dédain  des  belles. 
V.  2t.  Éd.  1826  et  1839: 

Car,  dans  cette  Miison  de  chaleur  étouffé. 
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Tiens,  c'est  ici.  Voilà  ses  jardins  solitaires 
Tant  de  fois  attentifs  à  nos  tendres  mystères  ;  so 
Et  là,  tiens,  sur  ma  tête  est  son  lit  amoureux, 
Lit  chéri,  tant  de  fois  fatigué  de  nos  jeux. 
Ah!  le  verre  et  le  lin,  délicate  barrière. 
Laissent  voir  à  nos  yeux  la  tremblante  lumière 
Qui,  jusqu'à  Taube  au  teint  moins  que  le  sien  vermeil,  S5 
Veille  près  de  sa  couche  et  garde  son  sommeil. 
C'est  là  qu'elle  m'attend.  Oh!  si  tu  l'avais  vue, 
Quand,  fermant  ses  beaux  yeux,  mollement  étendue. 
Laissant  tomber  sa  tète,  un  calme  pur  et  frais 
Comme  aux  anges  du  ciel  fait  reluire  ses  traits  !  40 
Ah!  je  me  venge  aussi  plus  qu'elle  ne  mérite. 
Un  vain  caprice,  un  rien...  Ami,  fuyons  bien  vite; 
Fuyons  vite,  courons.  Mes  projets  seront  sûrs 
Quand  je  ne  verrai  plus  sa  porte  ni  ses  murs. 


XV 

Mais  ne  m'a-t-elle  pas  juré  d'être  infidèle  ? 

Mais  n'est-ce  donc  pas  moi  qu'elle  a  banni  loin  d  elle? 

Mais  sa  voix  intrépide,  et  ses  yeux,  et  son  front. 

Ne  se  vantaient- ils  pas  de  m'avoir  fait  affront  ? 

C'est  donc  pour  essuyer  quelque  nouvel  outrage,  5 

Pour  l'accabler  moi-même  et  d'insulte  et  de  rage , 

V.  29-32.  Ovide,  Remède  d'amour,  725: 

 FDfito  loci  conteU  veatri 

Goncubitaa;  ciiiMt  nlUe  dolorlt  babeat. 
«  Hic  fuit,  btc  Cttbott;  thalano  donBlvtmi»  htn  ; 

Ilk  nlhl  lâMiva  gandU  oocte  tfedit.  » 


tvtm&B 

.  pfier,  Ift  Jâtiftudiref  invoquer  le  cercueil^ 
e  je  retourne  encor  vers  son  funeste  seuil, 
raut  dans  cette  nuit  turbulente,  orageuse, 
dm  que  ce  imte  cœur  noire  et  tmaulttiietiie? 

^     lit  pas  ainsi  que  sans  crainte  ^  aftiti-bniil 

la  faveur  d'une  plus  belle  nuit, 
VI     !e,  al  tendu  par  des  baisers  do  flamme... 
toi,  jeune  imprudent  que  séduit  une  femme, 
ton  ccBur  veut  en  eroii^  tm  imm  trop  agité^  li 
combe  fmiA  ta  lète  au  jéog  è&  M  beanlif . 
i  plutôt  de  ses  feux  et  méprise  ses  chatines. 
is  d  un  ceil  sec  et  froid  ses  soupirs  et  ses  lanAe9« 
^iie  en  tyran  ciuel;  aime  k  la  voir  souffrir; 
sse-la  toute  seule  et  ti^sir  et  mourir.  M 
m  im  soupirs  wiit  £ii£X|  m$  lame»  infidèlest 
,11  |0ut|i  vaiitti^^  9m  omisei  mortiftBtf 

tf  lijlSlJi'liiSilÉi^  ^  inouï 

La  perfide  enivra  ce  cœur  qu'elle  a  trahi  ! 
De  quel  art  ses  discours  (faut-il  qu'il  m'en  souvienne  !)  25 
Me  faisaient  voir  sa  vie  attachée  à  la  mienne  ! 
A.vait-elle  bien  pu  vivre  et  ne  m'aimer  pas? 
Combien  de  fois,  de  joie  expirante  en  mes  bras, 
Faible,  exhalant  à  peine  une  voix  amoureuse  : 

XV.  —  V.  U  et  suiv.  Tibulle,  III,  VI,  43: 

Vos  ego  nuoc  monro  :  felix ,  quicumque  dolore 

Alterius  ditces  poase  carere  tuo. 
N'er  vos  sut  capiant  pendentia  brachla  coUo . 

Aut  fallat  blanda  sordida  lingna  prece. 
Etfli  perque  suos  fallax  Jnrayit  ocellos* 
Janonemque  suam ,  perque  suam  Venerem  : 

NulUfideslnerit;  

Cf.  Properce,  I,  xv;  Thomson,  Se€u,,  fVint,  978. 

V.  22.  Moschus,  lef,  1,  27,  en  parlant  de  TAmour  lui-même  : 

.  .  .Kaxàv  xb  çCXaiMc,  Td  x&ûiea  9àp|iax6v  ivri. 
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«  Ah  !  dieux  !  s'écriait-elie,  ah  !  que  je  suis  heureuse  î  »  30 
Combien  de  fois  encor,  d'une  brûlante  main 
Pressant  avec  fureur  ma  tête  sur  son  sein, 
Ses  cris  me  reprochaient  des  caresses  paisibles  ! 
Mes  baisers,  à  Tentendre,  étaient  froids,  insensibles  ; 
Le  feu  qui  la  brûlait  ne  pouvait  m'enflammer,  35 
Et  mon  sexe  cruel  ne  savait  point  aimer  ! 
Et  moi,  fier  et  confus  de  son  inquiétude. 
Je  faisais  le  procès  à  mon  ingratitude  : 
Je  plaignais  son  amour,  et  j'accusais  le  mien  ; 
Je  haïssais  mon  cœur  si  peu  digne  du  sien.  40 

Je  frissonne.  Ah!  je  sens  que  je  m'approche  d'elle. 

Oui,  je  la  vois,  grands  dieux!  cette  maison  cruelle 

Que  sans  trouble  jamais  n'abordèrent  mes  pas. 

Mais  ce  trouble  était  doux,  et  je  ne  mourais  pas  ; 

Mais  elle  n'avait  point,  sans  pitié  même  feinte,  45 

Rassasié  mon  cœur  et  de  fiel  et  d'absinthe. 

Ah  !  d'affronts  aujourd'hui  je  la  veux  accabler. 

De  véritables  pleurs  de  ses  yeux  vont  couler. 

Tout  ce  qu'ont  de  plus  dur  l'insulte,  la  colère. 

Je  veux.. .  Mais  essayons  plutôt  ce  que  peut  faire  50 

Ce  silence  indulgent  qui  semble  caresser, 

Qui  pardonne  et  rassure,  et  plaint  sans  offenser. 

Oui,  laissons  le  dépit  et  l'injure  farouche  : 

Allons,  je  veux  entrer  le  rire  sur  la  bouche, 

Le  front  calme  et  serein.  Camille,  je  veux  voir  55 

S'il  est  vrai  que  la  paix  soit  toute  en  mon  pouvoir. 

V.  38.  —  «  Paire  le  procès  à. . . ,  »  expreiiioii  peu  poétique  et  surtout  peu  élc- 
giaque  ;  elle  est  mieux  à  sa  place  dans  Tépître  oii  dans  la  satire,  et  c'est  là  que  Boi- 
leau  Ta  employée,  dans  le  Discours  au  roi  et  dans  la  Stairt  IV. 


mis  couragp,  mon  cœur  :  de  douces  espéranets 
disent  qu'aujourd'hui  finirout  t#a  souÂ-anti»* 


bien  1  je  le  voulais»  J'aurais  bien  dû  me  croin;! 
H  db  fois  à      torts  Je  cédai  la  victoire! 
éçraiç  iim  fol»  dit  puiiiiifpmrla^  punir, 
iittqmlkEiimtrattiudMM 
1.  OoyiAnt  quels  cris,  quelle  as|^  iiii|i8lieiiôe 
r  sut  foe  oïDtraindre  a  la  ftiite,  au  silence, 
matin  (démon  cœur  trop  lacilo  bonté!) 
vewL  la  ramener  sans  blesser  sa  iierté  ^ 

C  est  moi  qui  suis  injuste,  ingrat,  capricieux 
Je  prends  sur  sa  faiblesse  un  empire  odieux. 
Et  sanglots  et  fureurs,  injures  menaçantes, 
Et  larmes,  à  couler  toujours  obéissantes  ; 
Et  pour  la  paix  il  faut  que  d'avoir  eu  raison, 
Confus  et  repentant,  je  demande  pardon. 
O  Camille!  Camille!... 


XVI.  -  V.  3.  Éd.  1833  : 

Je  devaU,  une  foin  au  moins,  pour  la  punir. 
V.  10.  Éd.  1833  : 

Je  veux  lut  pardonner,  et  c^est  moi  qu'elle  accuse. 
V.  15  et  16.  Éd.  1819,  1826  et  t839  : 

Et  pour  la  paix  il  faut,  loin  d*avoir  eu  raison, 

Confus  et  repentant,  demander  mon  pardon. 
V.  17.  Gel  hémistiche  fut  ajouté  dam  rédit.  de  1833 
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XVII 

O  nuit,  nuit  douloureuse!  ôtoi,  tardive  aurore, 

Viens- tu?  vas-tu  venir?  es- tu  bien  loin  encore? 

Ah  !  tantôt  sur  un  flanc,  puis  sur  l'autre,  au  hasard 

Je  me  tourne  et  m'agite,  et  ne  peux  nulle  part 

Trouver  que  l'insomnie  amère,  impatiente,  5 

Qu'un  malaise  inquiet  et  qu'une  fièvre  ardente. 

Tu  dors,  belle  Camille  ;  et  c'est  toi,^  mon  amour, 

Qui  retiens  ma  paupière  ouverte  jusqu'au  jour! 

Si  tu  l'avais  voulu,  dieux  !  cette  nuit  cruelle 

Aurait  pu  s'écouler  plus  rapide  et  plus  belle.  lo 

Mon  âme  comme  un  songe  autour  de  ton  sommeil 

Voltige.  En  me  lisant,  demain  à  ton  réveil 

Tu  verras,  comme  toi,  si  mon  cœur  est  paisible. 

J'ai  soulevé,  pour  toi,  sur  ma  couche  pénible. 

Ma  téte  appesantie.  Assis  et  plein  de  toi,  is 

Le  nocturne  flambeau  qui  luit  auprès  de  moi 

Me  voit,  en  sons  plaintifs  et  mêlés  de  caresses. 

Verser  sur  le  papier  mon  cœur  et  mes  tendresses. 

O  Camille,  tu  dors  !  tes  doux  yeux  sont  fermés. 

Ton  haleine  de  rose  aux  soupirs  embaumés  30 

Entr'ouvre  mollement  tes  deux  lèvres  vermeilles. 

XVII.  —  V.  16.  Ovide,  ^m.  I,  il,  I  : 

Emc  qaid  hoc  dicam ,  qnod  Un  nfhl  dora  Tldentur 

Strau ,  neque  In  lecto  pallia  noatra  ledent , 
Et  racana  mmbbo  nocirai,  qwai  longa,  pcrrgi, 
Lauaqoe  venati  oorporit  oaM  dotent  t 
Un  volume  suffirait  à  peine  k  réunir  lea  pasuget  des  poètes  qui  ont  soupiré  les  mêmes 
plaintes.  Cf.  Sappho  (ap.  Hephost.  p.  38)  ;  Properce,  II,  XTII  ;  Marot,  Élé^,  Xll. 
V.  18.  Éd.  1839: 

Tu  Ycrraa.  comme  mol.  al  mon  ccnr  eat  paflalMe. 
Andié  dit  :  Tu  verras  si  mon  oarar  est  paîtible  comme  tei  (comme  le  lien). 


is,  si  je  me  trompais ,  dieux!  o  dieux!  st  tniftilteÉtf 
lorsque  loin  de  toi  j*endiire  le  tourment 
une  ïusonmie  anière,  aux  bras  d'un  auhe  amant, 
iiir  toi^  de  cette  nuit  qui  s'échappe  trop  vite,  Si 
»  4omiCé  îmamm  ewbdUmât  la  fititel 

eu  d'oubli,  viens  fermer  mes  yeuK»  O  dieu  de  pftiac^ 

mneil^  viens,  fallut-il  les  fermer  potu^  jamais! 

autre  dans  ses  brasl  ù  douloureux  outrage  î 

autre  !  o  boute  !  o  mort  1  o  il<^sespoir  1  ù  rage  !  30 

ÉNemeos  kmméf  ^Qwquoi^  pourquoi  k^diiâx 

nR{tiol  cette  kme  faible  et  si  moUa  aux  blessure» 
œs  regards  féconds  en  douces  impostures? 
e  amante  moins  belle  aime  mieux,  et  du  moins, 
mble  et  timide  à  plaire,  elle  est  pleine  de  soins  ; 

V.  23.  Éd.  1826  : 

Et  si,  quand  loin  de  toi  J'endure  le  tourment. 
Cette  correction  faisait  disparaître  une  irrégularité  de  construction. 
V.  33.  Éd.  1826  et  1839  : 

Pourquoi  ce  cœnr  est-il  si  facile  aui  blessures  ? 
n  Molle ,  »  sensible.  Properce,  III,  XV,  29,  dit  :  «  Lacrymis  Amphiona  moUeni.  » 

V.  35  et  suiv.  On  a  admiré  avec  raison  la  coupe  savante  de  ces  vers.  La  césure 
est  la  difficulté  et  la  richesse  du  vers  français.  Placer  les  césures ,  les  disposer  avec 
art,  en  varier  la  disposition,  c'est  le  secret  de  notre  versification ,  et  c'est  aussi  le 
secret  de  la  révolution  littéraire  qui  commence  à  André.  —  Voici  pourtant  des  vers 
de  Racine,  Andromaque^  IV,  V,  coupés  absolument  de  même  : 
Achevez  votre  hymen ,  J'y  consens  ;  mais,  du  moins. 
Ne  forcez  pas  mes  yeux  d*en  être  les  témoins. 
Ovide,  Âm.  II,  XVII  : 

Atque  utinam  domine  miti  qnoqne  pneda  fuissem , 
Formosc  quoniam  prcda  futurus  eram. 

Dat  faciès  animos  :  fade  violenta  Corinna  est. 
Cette  élégie,  un  modèle,  s'éloigne  de  la  satire  d'Horace,  I,  ii ,  où  il  est  parlé  de  la 
matrone  et  de  la  courtisane.  La  crudité  de  la  satire  d'Horace  ne  devait  pas  tenter  le 
goût  délicat  d'André.  Mais  Régnier  était  moins  retenu  et  ne  reculait  pas  devant 
le  mot  propre;  dans  soo  épitre  11  il  a  marché  hardiment  siu'  les  traces  d*Horace. 
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Elle  est  tendre;  elle  a  j^ur  de  pleurer  votre  absence. 
Fidèle,  peu  d'amants  attaquent  sa  constance  ; 
Et  son  égale  humeur,  sa  facile  gaité, 
L*habitude,  a  son  front  tiennent  lieu  de  beauté.  40 
Mais  celle  qui  partout  fait  conquête  nouvelle, 
Celle  qu'on  ne  voit  point  sans  dire  :  «  Qu'elle  est  belle  !  » 
Insulte,  en  son  triomphe,  aux  soupirs  de  l'amour. 
Souveraine  au  milieu  d'une  tremblante  cour, 
Dans  son  léger  caprice  inégale  et  soudaine,  45 
Tendre  et  douce  aujourd'hui,  demain  froide  et  hautiine. 
Si  quelqu'un  se  dérobe  à  ses  enchantements. 
Qu'est-ce  enfin  qu'un  de  moins  dans  un  peuple  d'amants? 
On  brigue  ses  regards,  elle  s'aime  et  s'admire, 
Et  ne  connaît  d'amour  que  celui  qu'elle  inspire.  50 


XVlll 


Allons,  l'heure  est  venue,  allons  trouver  Camille. 
Elle  me  suit  partout.  Je  dormais,  seul,  tranquille  ; 

Voici  quelques  vers  qui  se  rapportent  à  la  même  pensée,  André  n'eût  pu  dire  mieux 
ni  dans  un  plus  grand  style  : 

Aimer  en  trop  haut  Uea  une  dame  haataine , 

Cest  aimer  en  aoacj  le  traTail  et  la  peine  ; 

Ctêt  nourrir  son  amoor  de  reapect  et  de  soin. 

Je  sait  uotil  de  aervir  le  cliapeaodaaa  le  poing , 

Et  fuy  plos  qoe  la  mort  Tamour  d*ane  grand'dame. 

Tottjonrt,  comme  nn  forçat,  11  tant  éfre  à  la  rame, 

Nariguer  Jour  et  nuit,  et  aana  proAt  aacnn« 

Porter  toot  leol  le  faix  de  ce  plaisir  commun. 
V.  48.  l!:d.  1826  et  1839: 

Qu'est-ce  alors  qu'un  de  moins  dans  on  peuple  d'amanu  ? 
V.  49.  Éd.  1826  et  1839  : 

On  brigue  ses  regards,  elle  8*alme .  s'admire. 
Supprimer  la  conjonction,  c'est  ne  pas  connaître  le  style  d* André. 


r  •  •  • 

|^|ige  me  laniéue,  et  mon  sommetl  i'ailAilt; 
la  voyais  eu  songe  au  milieu  fie  la  nuit; 

allait  me  cherchant  sur  .sa  couLhe  hdéie,  s 
ma  tendait  les  bras  et  m'appelait  prte  d'elle. 
^ËùOgBà  Ht  MM  point  oj^eletelèti  «I  iftàm  t 
MiNiorpatiiiiÂaiip^  deiboimiM. 
e  rolympe  sflllfieut  1111  songe  est  la  réponse; 
ns  tous  ceux  des  amants  la  vérité  s  annonce.  |0 
el  air  suave  et  frais  !  le  beau  ciel  !  le  beau  jour  ! 
I  diiox  CM  le  gardai^fiti  il«il  &il  pour  r«iiiotir, 

d  diarme  de  trouver  la  beauté  pmsÊWÀf 

[venir  visiter  sa  couche  marineuse, 
venir  la  surprendre  au  mc^ment  que  ses  yeux.  li 
f forcent  de  s  ouvrir  à  la  clarté  des  cieux, 


XVm.  -  V,  lù,  Vlrfile,  Êgi.  VHI,  losi  _  ^ 

Credimiit  ?  an.  qui  amant,  tpatllbl  lonnia  Hnyant  ? 
Au  surplus,  comme  le  dit  Segrais,  Égrl,  Ul  : 

Un  amant  sans  dormir  se  forme  bien  d«t  mngtn. 
Racine,  Mititr,  111,  iv,  a  dit  sans  image  : 

L'amour  avidement  croit  tout  ce  qni  le  flutic. 
V.  13.  Voyez,  dans  Vj4rt  cC aimer ,  la  même  pensée  traitée  autrement.  Ces  deiu 
,  morceaux  ont,  dans  la  forme  et  dans  la  pensée,  un  charme  qui  leur  est  propre.  Va- 
rier la  forme  d*une  même  pensée  tout  en  restant  dans  les  limites  du  beau  pur ,  c*est 
là  un  don  rare  chez  les  poètes,  et  que  possédait  André  Chéuier  ;  au  contraire ,  Ron- 
sard n'était  poëte  qu*à  la  première  inspiration.  —  Gent.  Bernard,  j4rt  d aimer.  II,  a 
développé  ce  tableau  : 

Cest  au  matin  qa'an  amant  pins  heureux 
Saisit  l'instant  d'un  réreil  amoureux,  etc. 
V.  14.  «  Matineuscy  »  épithète  charmante  et  poétique.  Ronsard  a  créé  un  grand 
nombre  d'adjectifs  en  eux;  les  uns  ont  disparu,  les  autres  sout  restés.  Plusieurs,  que 
Tusage  n'a  pas  consacrés,  sont  véritablement  à  regretter. 

V.  16.  Properce,  qui  peint  les  transports  d'amour  qui  le  saisissent  au  chevet  de 
Cynthie,  n'a  pas  omis  ce  détail  ravissant;  mais  dans  Properce,  I,  m,  31  ,  c'est  la 
lune  qui  envahit  la  chambre  de  la  belle  dormeuse  : 

Donec  diversas  percurrens  luna  fencstras , 

Luna  moraturis  sedula  luminibus , 
Composites  Icvibns  radiis  patefecit  oceilo». 
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Douce  dans  son  éclat,  et  fraîche  et  reposée, 
Semblable  aux  autres  fleurs,  filles  de  la  rosée! 
Oh!  quand  j'arriverai,  si,  livrée  au  repos. 
Ses  yeux  n'ont  point  encor  secoué  les  pavots, 
Oh  !  je  me  glisserai  vers  la  plume  indolente. 
Doucement,  pas  à  pas,  et  ma  main  caressante 
Et  mes  fougueux  transports  feront  à  son  sommeil 
Succéder  un  subit,  mais  un  charmant  réveil  ; 
Elle  reconnaîtra  le  mortel  qui  l'adore. 
Et  mes  baisers  longtemps  empêcheront  encore 
Sur  ses  yeux,  sur  sa  bouche,  empressés  de  courir. 
Sa  bouche  de  se  plaindre  et  ses  yeux  de  s'ouvrir. 

Mais  j'entrevois  enfin  sa  porte  souhaitée. 
Que  de  bruit  !  que  de  chars  !  quelle  foule  agitée  ! 
Tous  vont  revoir  leurs  biens,  leurs  chimères,  leur  or , 
Et  moi,  tout  mon  bonheur,  Camille,  mon  trésor. 
Hier,  quand  malgré  moi  je  quittai  son  asile. 
Elle  m'a  dit  :  «  Pourquoi  t'éloigner  de  Camille  ? 
Tu  sais  bien  que  je  meurs  si  tu  n'es  près  de  moi.  »  35 
Ma  Camille,  je  viens,  j'accours,  je  suis  chez  toi. 
Le  gardien  de  tes  murs,  ce  vieillard  qui  m'admire. 
M'a  vu  passer  le  seuil  et  s'est  mis  à  sourire. 
Bon  !  j'ai  su  (les  amants  sont  guidés  par  les  dieux) 
Monter  sans  nul  obstacle  et  j'ai  fui  tous  les  yeux.  40 

Y.  21.  u  I^i  plume  indolente,  »  Avec  quel  art  André  relève  uo  détail  un  peu 
erotique  par  une  épithète  toute  poétique!  Jamais,  comme  Berlin,  Am.  I,  IV,  il  n*au- 
rait  peint  la  Pudeur  entre  deux  draps.  Quoi  qu*en  dise  Téditeur  de  Berlin,  ce  que  La 
Fontaine  ose  dans  ses  Contes,  et  Voltaire  dans  le  poëmede  la  Pueelle,  n'est  pas  du 
domaine  de  Télégie.  L'élégie  veut  une  diction  choisie.  Le  style  est  comme  un  chaste 
voile  que  le  poète  élégiaque  doit  toujours  avoir  soin  de  jeter  sur  les  tableaux  amou- 
i*eux  qu'il  retrace. 
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I  ËLÉGtES 

i!  que  vDts-jr^?, . .  Pourquoi  ma  porte  accoutiltflééf 

tte  porte  seci  ét(%  est-elle  donc  fermée? 
^mîUei  ouvrez^  ouvim,  c'est  moi.  L'on  ne  vient  pp$»  « 
^1      s^m  polni  Mok  l  On  morpante  Mpt  hm*^  4 
âà!       la       ém  Usé.  SDes  {lâriiiit  eiimiible..  ^ 
On  se  hâte  ;  Ton  court  j  on  vient  enfin  ;  je  tiremble. 
QuVsf-co  (loîic?  A  m'ouvrir  pourquoi  tous  ces  délnîs? 

lurquoi  ces  j^eux  niourants  et  ces  cheveux  délai ts? 

ïtinin<ii  cette  tenrenr  dont  vous  sembler  frappé  ? 
9*qà  vient  g^'ep  wm  fig^jlB^  JUbe       échappée  ?^  it 
J'ai  cru,  prêtant  l'oreiUei  ouïr  entre  vous  deux 

es  mumrares  secrets,  des  pas  tumultueux, 
i^ourquoi  cette  rougeur,  cette  pâleur  subite? 

irfide  !  un  autre  amant?. . .  Gel  !  elle  a  pris  la  fîiite. 
dieux  1  je  suis  trahi.  Msâs  je  prétends  savoir. . .  55 
L.ise,  Lise,  onvrez-moi,  parlez!  mais  fol  espoir! 
La  digne  confidente  auprès  de  sa  maîtresse 
Lui  travaille  à  loisir  quelque  subtile  adresse, 
Quelque  discours  profond  et  de  raisons  pourvu, 
Par  qui  ce  que  j'ai  vu,  je  ne  l'aurai  point  vu.  60 
Dieux!  comme  elle  approchait  (sexe  ingrat,  faux,  perfide!  ), 
S'asseyant,  effrontée  à  la  fois  et  timide, 
Voulant  hâter  l'effort  de  ses  pas  languissants, 
Voulant  m'ouvrir  des  bras  fatigués,  impuissants, 
Abattue,  et  sa  voix  altérée,  incertaine,  65 
Ses  yeux  anéantis  ne  s'ouvrant  plus  qu'à  peine, 

V.  58.  «  Adresse,  »  ruse  ;  Racine  a  dit  : 

Le  ciel  pnnit  ma  feinte  et  confond  votre  adresse. 
En  ce  sens  il  est  plus  fréquent  au  pluriel.  M.  Godefroy  en  a  rassemblé  un  grand 
nombre  d*exemples  dans  son  Lexique  de  Corneille. 

V.  60.  Voici  le  même  sentiment  dans  Tâme  de  Roxane  {Ba/azet,  IV,  v)  : 
Tu  pleures!  et  Tingrat,  tout  prêt  à  te  trahir. 
Prépare  le  discours  dont  il  Teut  t'ëblouir. 
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Ses  cheveux  en  désordre  et  rajustés  en  vain, 
Et  son  haleine  encore  agitée,  et  son  sein... 
Des  caresses  de  feu  sur  son  sein  imprimées, 
Et  de  baisers  récents  ses  lèvres  enflammées,  70 
J*ai  tolit  vu  :  tout  m*a  dit  une  coupable  nuit. 
Sans  même  oser  répondre,  interdite,  elle  fuit. 
Sans  même  oser  tenter  le  hasard  d'un  mensonge. 
Et  moi,  comme  abusé  des  promesses  d'un  songe. 
Je  venais,  j'accourais,  sûr  d'être  souhaité ,  7$ 
Plein  d'amour,  et  de  joie,  et  de  tranquillité  ! 


XIX 

LA  LAMPE 

O  nuit!  j'avais  juré  d'aimer  cette  infidèle  ; 
Sa  bouche  me  jurait  une  amour  éternelle, 

V.  66  et  suiv.  Il  y  a  une  situation  analogue  dans  Catulle  (VI);  mais  on  peut  sur- 
tout rapprocher  de  ce  passage  quelques  vers  de  Méléagre»  Anal,  I,  p.  18,  LX,  qui» 
trahi  par  celle  qu*il  adore,  trouve  des  preuves  d'infidélité  dans  le  désordre  et  dans 
rémotion  de  la  perfide. 

XIX.  La  Lampe  est  une  des  plus  célèbres  élégies  d*André  ;  c'est  un  sujet  qui 
a  toujours  fourni  aux  poètes  et  aux  peintres  de  charmants  tableaox,  soit  qu'Héro  de 
sa  lampe  guide  les  efforts  du  nocturne  nageur,  soit  que  la  curieuse  Psyché  aille,  sa 
lampe  à  la  main,  surprendre  Éros  endormi. 

Dans  les  éd.  1819,  1826,  1833,  1839,  cette  élégie  porUit  en  titre  :  IMITÉ  d'Amlé- 
PIADK  ;  il  y  a  bien,  si  Ton  veut,  quelque  lointain  rapport  entre  le  début  de  l'élégie  et 
relui  de  Tépigramme  d'Asclépiade,  Anal.,  I,  p.  216,  XXT  : 

Auxvt,  aï  yàp  icaptov^a  Tplc  &|i09tv  'HpàxXcia 

"^lUiv,  xoOx  ^xc(  '  X^xvt,  ffO  5',  tl  0c6c  cf, 
rf|v  8oX(tiv  iicà|iwov  *  Stocv  9CX0V  fvSov  l-fOMaa 
TcaCCig,  àico96ca6clc  |iT)x<Tt  çwç  icdptxc. 
Mais  il  n'y  a  là  aucune  imitation,  et  Ton  pourrait  avec  autant  de  raison  rapprocher 


:  c'est  toi  qu'attestait  notre  commun  sprmrnL 
ingrate  s'est  livrée  aux  bras  d'un  autJ  e  amaiit, 
lui  promel  de  Taiiner,  le  lui  dit,  le  lui  jure^  t 
Wt  c'est  encore  toi  qit'attafite  la  parfttre!  «  ^  * 

s 

Et  toi,  lampe  nocturne,  astre  clier  à  lamour. 
Sur  le  marbre  posée,  6  toi,  qui,  jusqu'au  jour, 
De  ta  prison  de  irerre  éclairais  nm  tmdtesses^ 
^^txÂ  qui  fus  témoin  de  set  douces  prooiesfles.  lo 
lis,  hélaal  arec  toi  sou  amour  ince^laiii 
liait  se  consumant  et  s'éteignit  enfin  ; 
vec  toi  les  serments  de  ct^tte  l>nuche  aillée 
^  envoléreut  bieutùt  eu  légère  fumée. 

le  son  lit,  c*est  moi  qui  fia  Veiller  tes  feux  is 
r  §mier  mm  amoni^i  pour  èdaiiw  nos  jeux  ; 
a  m  t'éliâiii  pus  à  Fas^t  de  soQ  lâvlM  | 

Ivdèm^  Jtmi,     f  .11,  ^VU,  Commit  M.  8iial»flj^l%#p|  fait  |iwi>pir,  »^ 

lUUi^  wa.  ^  31  ;  ufi,  qiii  t 

^  Wtfiî  àaÉWÉhfite  sermenu,  parjure  de  l^bgmte»  ipodre  iYprC4teél«llMHft##^ 
lampe,  tout  se  trouve  en  germe  dans  Fépigramme  de  Méléagre  : 
NùÇ  Up^i,  xal  Xu^ve,  <yvv{<jTopa;  ouTiva;  dcXXou; 

Ôpxoïc,  àXX*  {»|iéac  elX6|ieO*  àpi^ÔTEpoi. 
Ko)  fièv  i\iï  orépleiv»  xeîvov  ô'  i^tù  ou  ttots  Xti'j'Eiv 

(i>(i69a(i8v   xotvi?)v  6'  er^ere  (lapTupiviv. 
Nûv  6'  ô  |ièv  Spxta  çT^alv  èv  OSari  xetva  fépeaOat  * 
Xu^ve,  où  5*  év  x6Xnot;auTàv  ôpâ;  éTépcDv. 
Parmi  les  petits  poètes  de  V Anthologie  Méléagre  est  un  des  meilleurs  ;  il  a  en  foule 
des  idées  fraîches,  des  images  gracieuses ,  précieuses  un  peu ,  c'est  son  défaut  ;  il  a 
souvent  de  la  délicatesse  en  amour,  et  Tidée  de  la  lampe  est  heureuse  ;  il  y  revient 
encore  dans  d'autres  épigrammes  (Anal,  1,  p.  29,  Cil  et  ClU).  Properce,  II,  xv,  a 
dit,  se  souvenant  sans  doute  du  poêle  grec  : 

O  me  felicem  I  o  dox  mihi  candida  I  et .  o  tu , 

Lectnle ,  deliciis  facte  béate  meis  I 
Qoam  malta  adposita  narramus  verba  lacema, 

Quantaqne  «ublato  lamine  rixa  fuit  ! 
V.  9.  Saint-L4imberty  Print.,  a  dit  : 

Où  languit,  enclialné  dans  «a  prison  de  verre , 
Xjc  stérile  habitant  d*ane  rive  étran^èrr. 
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Et  tu  sers  aux  plaisirs  d*un  rival  qui  m'opprime  ! 
Tu  peuxy  fausse  comme  elle  et  coimne  elle  sans  foi, 
Être  encor  pour  autrui  ce  que  tu  fus  pour  moi,  ao 
Montrant  à  d'autres  yeux,  que  tu  guides  sur  elle. 
Combien  elle  est  perfide  et  combien  elle  est  belle  ! 

—  Poète  malheureux,  de  quoi  m  accuses-tu  ? 

Pour  te  la  conserver  j'ai  fait  ce  que  j  ai  pu. 

Mes  yeux  dans  ses  forfaits  même  ont  su  la  poursuivre,  95 

Tant  que  ses  soins  jaloux  me  permirent  de  vivre. 

Hier,  elle  semblait  en  efforts  languissants 

Avoir  peine  à  traîner  ses  pas  et  ses  accents. 

Le  jour  venait  de  fuir,  je  commençais  à  luire  ; 

Sa  couche  la  reçut,  et  je  Touïs  te  dire  30 

Que  de  son  corps  souffrant  les  débiles  langueurs 

D'un  sommeil  long  et  chaste  imploraient  les  douceurs. 

Tu  l'embrasses,  tu  pars,  tu  la  vois  endormie. 

A  peine  tu  sortais,  que  cette  porte  amie 

S'ouvre  :  un  front  jeune  et  blond  se  présente,  et  je  vois  36 

Un  amant  aperçu  pour  la  première  fois. 

Elle  alors  d'une  voix  tremblante  et  favorable 

Lui  disait  :  «  Non,  partez;  non,  je  suis  trop  coupable.  » 

Elle  parlait  ainsi,  mais  lui  tendait  les  bras. 

Le  jeune  homme  près  d'elle  arrivait  pas  à  pas.  40 

Alors  je  vis  s'unir  ces  deux  bouches  perfides. 


V.  41  et  suiv.  ArgenUrius,  Anal.  II,  p.  267  ,  a  retracé  le  même  Tolup- 
t lieux  tableau  ;  Tidée  de  la  lampe  s'j  ajoute  à  la  fin  * 

XeCXta  Si  yXuxtpotc  x^^^^  9V|iicti9ac 
j\vTtY6vT);,  xail  XP^^*  P«tXà>v  icp6;  ffi^^fi^  Tà  Xomà 


ÉLÉGÎES 

Je  vis  de  ses  heaux  flancs  Talbatre  ardent  et  p»F^ 
Lis,  ébêne,  corail,  roses,  veines  d'azur, 
Telle  eniiû  q^u'autrefois  tu  me  Tavais  montrée, 
Ihi  iH  na^Blé  «ttk  ^KalH^i  et  paiée, 
Quand  vos  ntiiii  t^mwei»im%  quand  ie  m>&ï  ^aéÊm 
jyt  fit  sous  tes  baî&er»  dozmir  et  s'év^Uer, 
dit  quand  tes  cris  joyeux  vantaient  mn  comptaisanœ. 
Et  qu'elle,  en  souriant,  maudissait  ma  pn  som  e. 
En  vain  au  dieu  d'amour  que  je  crus  toti  appui, 
H  êmm&M  h'wmn  ^%  im  d<mne  aujounfbiii. 
le  voulais  t^rooher  Im  pleur»  à  Tinfid^i 
Je  Fauraia  âppdée  ingrate,  criminelle* 
Du  moins,  pour  rtWeîUer  ilaïis  leur  profane  âeitl 
Le  remords,  la  terreur,  je  in^igitai  soudain, 
Lt  je  iis  à  grand  bruit  de  la  mèche  brûlante 


Et,  d'une  voix  mourante,  elle  dit  :  «  Ah!  grands  dieux  ! 

Faut-il,  quand  tes  désirs  font  taire  mes  murmures,  60 

Voir  encor  ce  témoin  qui  compte  mes  parjures  !  » 

Elle  s'élance  ;  et  lui,  la  serrant  dans  ses  bras, 

La  retenait,  disant  :  «  Non,  non,  ne  Téteins  pas.  » 

Je  cessai  de  brûler  :  suis  mon  exemple,  cesse. 

On  aime  un  autre  amant,  aime  une  autre  maîtresse  :  65 

Souffle  sur  ton  amour,  ami,  si  tu  me  croi, 

Ainsi  que  pour  m'éteindre  elle  a  soufflé  sur  moi. 


Y.  45.  C'est  ainsi  que  Milton  nous  montre  Ëve  :  k  Undeck'd  save  with  herself.  » 
V.  65.  Même  opposition  de  pensée  dans  Catulle,  Vlll  : 

Nunc  Jam  ilU  non  volt  :  tu  quoque,  impotens.  noii. 
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Non,  je  ne  l'aime  plus;  un  autre  la  possède. 

On  s'accoutume  au  mal  que  Ton  voit  sans  remède. 

De  ses  caprices  vains  je  ne  veux  plus  souffrir  : 

Mon  élégie  en  pleurs  ne  sait  plus  l'attendrir  ; 

Allez,  Muses,  partez  :  votre  art  m'est  inutile.  5 

Que  me  font  vos  lauriers  ?  Vous  laissez  fuir  Camille. 

Près  d'elle  je  voulais  vous  avoir  pour  soutien  ; 

Allez,  Muses,  partez,  si  vous  n'y  pouvez  rien. 


Voilà  donc  comme  on  aime!  On  vous  tient,  vous  caresse, 
Sur  les  lèvres  toujours  on  a  quelque  promesse  !  lO 
Et  puis...  Ah!  laissez-moi,  souvenirs  ennemis. 
Projets,  attente,  espoir,  qu'elle  m'avait  permis. 


XX.  —  V.  5-8.  Tibullc,  II,  nr,  13  : 

Nec  proMint  ElegI,  nec  canolois  auctOTf  Apollo; 

lUa  cava  pretlam  llagitat  uaqnc  nana. 
lté  procul,  Muac,  ai  nll  prodeatia  amanti; 

Non  ego  Toa,  at  dnt  bella  canenda,  colo  : 
Nec  refero  aoUaqnc  Tlaa.  et  qiuUa,  abi  orbem 

GonpleTlt,  verala  Lana  recurrat  equla. 
Ad  doninam  tedlea  aditoa  per  camina  qaiero  : 
lté  procal ,  Musc,  si  nihU  isu  valent. 
C'est  dans  le  même  sentimeut  que  La  Fontaine  s'écrie,  Élég.  IV  : 
Adieu  plaiairt,  honneurs,  louange  blen-aimée  ; 
Que  me  sert  le  vain  bmit  d*nn  pen  de  renonmée  ? 
J'y  renonce  à  présent  :  ces  biens  ne  m'éuient  doux 
Qa'aaUnt  qu'Ua  ne  poavalent  rendre  digne  de  voos. 
(X  Berlin,  Jm.  II,  XIII.  —  André  Chénier  s'est  déjà  inspiré  de  l'élégie  de  Tibiille, 
qu'il  imite  ici  (voyez  Élégies,  I,  XVI,  et  II,  III);  il  y  reviendra  encore  plus  luin , 
même  livre,  Elégie  XXIV. 

V.  9.  Employant  cette  tournure,  familière  et  poétique  à  la  fois,  par  l'indéfini  on, 
fxïmeille,  Poly.  II,  I,  a  dit  : 

O  trop  aimable  oli|)et  qoi  m*am  trop  charmé . 
EH-ct  là  comme  on  aime  7  et  m^avcs-Tona  aimé  ? 

El  Molière,  Tari,  II,  nr  : 

Ctit  donc  ainsi  qu'on  aime?  et  c'était  tromperie 
Qoand  voua  


ÊLivGlES 

ms  irons  au  hameau.  lioiu^  bien  ioin  de  la  ville, 
Ignorés  et  contents^  ua  silenot  tranquilte 
%  montrera  qtt^au  ciel  nota-e  zmié  écarté.  ts 
Im  mn  ànic  viendra  m'aitoer  ep  liberté* 

lyant  d'un  luxe  vaio  l'entrave  impérieuse, 
Sans  suite,  sans  témoins»  seule  et  mystérieuse,^ 
Jamais  d'un  œil  mortel  un  regard  indiscret 
N*osera  la  connaître  et  savoir  son  secret.  «40 
Seul  je  vivrai  pour  eUe^  et  moa  âme  empressée 
Épiera  ses  désirs,  ses  besoins,  sa  pensée.  ^ 
2?CSt  moi  qui  ferai  tout,  moi  qui  de  ses  cb^^^^|^     ^,  . 
îursa  tète  le  soir  asM^mblcrai  les  nœuds, 
^r  moi  de  ses  atours  à  loisir  dépouillée,  9jl 
ftque  jour  par  mes  mains  la  plume  amoncelée 

^  pectvra  charmante,  et  mon  beureujc  aiaour 
k  cfaa^e  nuit  cet  owrragp  du  jour,      , , 
Sa  u^o{Q  par  luf  s  mains  sera  prétr  v\  choisie; 
l^'eau  pure  de  ma  main  hii  sera  l'ambroisie. 
Seul,  c*estmoi  qui  serai  partout,  à  tout  moment, 
Son  esclave  fidèle  et  son  fidèle  amant.  » 
Tels  étaient  mes  projets  qu'insensés  et  volages 

V.  13  et  siiiv.  Tibulle,  I,  V,  21  : 

AI  mibi  feUcem  rltam,  si  salva  fuisses 

Fingebam  demeDS,  sed  renucnte  Deo. 

Rara  colam,  frugumque  aderit  mea  Délia  ciistos  

nia  regat  cudcUm,  Uli  sint  omnia  cune; 

Et  Juvet  in  tota  me  nibil  esse  domo. 
Bertin  ,  //m.  Il,  i,  a  ainsi  imité  ce  passage  de  Tibulle  : 

rirai ,  j'irai  loin  du  monde  volage 

De  mes  aïeux  cultiver  Théritage,  .  .  . 

Mon  Eucharia  viendra  donner  des  lois  ;  .  .  . 

Je  le  disais.  Quelle  erreur  insensée , 

Quel  fol  espoir  enirrait  ma  pensée  I 

Les  vents,  hélas  i  en  tourbillons  fougueux 

Sur  rocéan  ont  emporté  mes  vœni. 
V.  33.  Tibulle,  l,  V,  36  : 

Hflcc  mihi  fingebam,  qux  nunc  Eurusque  Notoiiqaf 

Jactat  odorat 09  vota  per  Armrnios. 
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Le  vent  a  dissipés  parmi  de  vains  nuages  ! 
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Ah!  quand  d'un  long  espoir  on  flatta  ses  désirs,  35 

On  n'y  renonce  ppint  sans  peine  et  sans  soupirs. 

Que  de  fois  je  t'ai  dit  :  «  Garde  d'être  inconstante, 

Le  monde  entier  déteste  une  parjure  amante. 

Fais-moi  phitôt  gémir  sous  des  glaives  sanglants, 

Avec  le  feu  plutôt  déchire-moi  les  flancs.  »  4Q 

O  honte!  A  deux  genoux  j'exprimais  ces  alarmes; 

J'allais  couvrant  tes  pieds  de  baisers  et  de  larmes. 

Tu  me  priais  alors  de  cesser  de  pleurer  ; 

En  foule  tes  serments  venaient  me  rassurer. 

Mes  craintes  t'offensaient  ;  tu  n'étais  pas  de  celles  45 

Qui  font  jeu  de  courir  à  des  flammes  nouvelles  : 

Celte  pensée  est  familière  à  Catulle;  voy.  LXIY,  58,  141  ;  XXX,  9;  du  reste,  on  la 
rencontre  très-souvent  dans  les  poètes  latins  et  dans  les  poêles  grecs.  Cf.  Homère  . 
Odyss,  Vlll,  408;  Euripide,  Hée,  334  ;  Théocrite,  IdyL  XXII,  167;  Méléagre, 
Anal,  1,  p.  21,  LXXi;  Virgile,  Énéide,  IX,  312  ;  Ovide,  Hér,  VII,  8;  Claudien  , 
Bapt.  Pros.  111,  138;  Stace,  Jch,  II,  28fi. 
V.  37-58.  Imiléde  Tibulle.  I,  ix,  17  : 

Admonui  quoties  :  auro  ne  pollue  furmani  ;  .  .  . 
Ure  mrnin  potius  flamina  capot ,  et  pfte  (crro 
Corpus,  et  Intorto  vrrbere  trrga  srca.  .  .  . 

 Nunc  me  flevlMc  loqaentcm, 

Nunc  padet  ad  trneros  procabuiMc  prdr)«. 
Tune  mihl  Jurabas,  nullo  te  divitis  aarl 

Pondère,  non  gemmis  vendere  velle  fldrm  ; 
Non  tibi  si  pretiuD  Canipania  terra  daretnr. 

Non  iibi,  si  Racchi  rura,  Falernus  ager. 
IIUs  eriperes  verbis  Bihi,  aidera  ccrio 
Lucere,  et  puras  falminis  esse  via4. 
Quin  etiam  flebas  :  at  ego,  non  fallere  doctas. 

Tcrgebam  humentes  credulus  asque  gênas.  .  .  . 
IHa  veliqn  rapida  Volcjoas  carmina  flamna 
Torreat,  et  liquida  deleat  amnln  aqna. 
V.  40.  Cf.  Properce,  I,  I,  27. 

V.  45.  «  Tu  n  étais  pas  de  celles  qui...  »  toiinuire  familière  dont  Racine,  danit 
Plùdrr,  III,  III,  offre  un  remarquable  exemple  : 

Je  sais  mes  perfidies, 
OF.none,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui^  goAtant  dans  le  crime  une  tranquille  pni\. 
Ont  su  se  faire  nn  front  qui  ne  rougit  Jamais. 


ÉLÉGIES 
sceptres  o(fej1s  prnir  ébranler  ta  foi, 
-ce  été  rien  au  prix  du  bonheur  d  être  u  moi  ? 
méà  tek  aî6oïit«»  tbl  fil  m^mrék  tiSt  &Gitt 
|rcibi«6i  dia  ioldl  Aum  h  nuit  la  f^m  ndiré. 
jimttàÈ  même  ;  et  moi^  lent  k 
is  nwc  Ir  lin  thnis  tes  veux  essuyw 
lai  nu^s  len terne t il  et  malgré  toi  sédbéfift} 
je  baisais  ce  lin  qui  les  avait  touchées, 
ti  plus,  pâittre  in^emél  j'éo  rougis  :  itiille  loin 
louan^  a  moiité  ma  lyre  ai^  ma  vciîk. 
TOtidrtii  que  Vulcain,  et  Tonde  où  teut  s'ouilte, 
consumé  ces  vers  témoins  de  ma  folie, 
mènie  lyre  encor  pourrait  bien  me  venger, 
Sde!  Mais  non,  non,  il  faut  n'y  plus  songer. 
Qirtcmjcmrs  un  soupir  ver&  elte  mé  wêiùéml 
ïasomisLf  ^iaqu^dle  wat  ma  haine. 
|e  la  hais.  Jejare.-*  Eh!  serments  superflus  ! 
il  aî^è  pas'clit'âssez  que  je  ne  l'aimais  plus? 


XXI 

Je  suis  né  pour  Tamour,  j'ai  connu  ses  travaux  ; 
Mais  certes  sans  mesure  il  m'accable  de  maux. 

V.  57.  Berlin,  ,4m,  11,  x  : 

Oui ,  Je  voudrait  dans  la  Oamme  rapide 
Anéantir  ces  Ten  adulateurs  ; 
Oui ,  Je  Toudrais  que  TOcéan  avide 
Elit  englouti  mes  écrits  Imposteurs. 
V.  68.  Éd.  1826  : 

Eût  englouti  ces  vers  témoins  de  ma  folie. 
XXI. —  V.  1-3.  Térence,  Hecyre,  111,  i,  1  : 

^emlnl  plura  ego  acerba  credo  esse  ex  amore  bominl  unquam  oblata  , 
Quam  mi.  Heu  me  Infeliccm,  hanccine  ego  vitam  parsi  perderc? 
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A  porter  ce  revers  mon  âme  est  impuissante. 
Eh  quoi!  beauté  divine,  incomparable  amante, 
Je  vous  perds!  Quoi  !  par  vous  nos  liens  sont  rompus!  6 
Vous  le  voulez;  adieu,  vous  ne  me  verrez  plus  : 
Du  besoin  de  tromper  ma  fuite  vous  délivre. 
Je  vais  loin  de  vos  yeux  pleurer  au  lieu  de  vivre  ! 
Mais  vous  fûtes  toujours  l'arbitre  de  mon  sort  ; 
Déjà  vous  prévoyez,  vous  annoncez  ma  mort.  10 
Oui,  sans  mourir,  hélas!  on  ne  perd  point  vos  charmes. 
Ah  !  que  n'êtes- vous  là  pour  voir  couler  mes  larmes , 
Pour  connaître  mon  cœur,  vos  fers,  vos  craautés. 
Tout  Tamour  qui  m'embrase  et  que  vous  méritez  ! 
Pourtant,  que  faut-il  faire?  on  dit  (dois-je  le  croire?)  15 
Qu'aisément  de  vos  traits  on  bannit  la  mémoire  ; 
Que  jusqu'ici  vos  bras  inconstants  et  légers 
Ont  reçu  mille  amants  comme  moi  passagers  ; 
Que  l'ennui  de  vous  perdre,  où  mon  âme  succombe. 
N'a  d'aucun  malheureux  accéléré  la  tombe.  90 
(]omme  eux  j'ai  pu  vous  plaire,  et  comme  eux  vous  lasser  ; 
De  vous,  comme  eux  encor,  je  pourrai  me  passer. 
Mais  quoi!  je  vous  jurai  d'éternelles  tendresses! 
Et  quand  vous  m'avez  fait,  vous,  les  mêmes  promesses, 
Etait-ce  rien  qu'un  piège?  Il  n'a  point  réussi.  25 
J'ai  fait  comme  vous-même  :  ah  !  l'on  vous  trompe  aussi, 
Vous,  dans  l'art  de  tromper  maîtresse  sans  émule. 
Vous  avez  donc  pensé,  perfide  trop  crédule, 

V.  18.  Propercc,  11,  xxiv,  41  :. 

Credo  efo  non  paaco*  Uta  perilne  figura  : 
Credo  rgo  Md  mnltot  non  bibolflae  flden. 

V.  25.  André  ellipse  la  négation  devant  rien  sans  nécessité. 

V.  26.  Molière,  Tari.  V,  m  : 

Jatte  retour,  Monaienr,  dei  choees  d'id-bos  : 

Vous  ne  vonllci  point  croire  et  Ton  ne  tous  croit  pat» 


Un  amant,  par  vous-même  instruit  au  changetîftMV 
isï^i  ait,  romme  vous,  abiisor  trun  st-rniCTit  ^  •io 
I  moi  c'était  veniiferuico;  iï  \ons  re  fut  un  crime, 
tort  un  agresseur  dispute  à  sa  victime 
émm  à&Ét  ^  hmÉ  é'ést  seHî  la  pivMiér  ; 
ie  fer  a  dfiûSr  d'^Vii^  lë  AÉfiù  du  ttM«urtriëir. 

ihir  qui  liDûB  trahît  est  juste  autant  qiftïtllë,  ts 
Vinvmtmr  etml  dn  taureâti  de  Sidle^ 


V.  35.  Maxime  qu'on  rencontre  à  cliaqiie  |Mià  dans  léà  àiftéiin  àikiiqàëft.  Cf.  feb- 

iv1e,  Prom,  tl86;  Sophocle,  ÉUetrey  t026 'f  Euripide,  Oreste,  116&.  —  Racine, 

Irmi.  III,  I,  a  dit  : 

C'est  trop  gémir  toat  féol.  Je  iiilt  1m  qu'os  aie  pUftne  : 
Je  prétends  qa*à  ion  toar  riahnaiiine  aw  craigne. 
Et  qae  ses  yeai  craeîs,  à  ^learer  eondaainés, 
Me  rendent  tons  les  noBs  que  Je  leor  ai  donnés. 

Wi^mMiihridate,  DI,  IV  : 

TRNapons  qiil  notf s  ^rîÉI  :  ét  piÀr  coanattre  ik  Aviiré 

11  n'est  point  de  moyeas.  •  

Eu  tthtf  se  venger  d*im  trompeur  est  jûMcè,  et  âième  fidÉ,  ccMiéé  Ilit  Là  l^onftkiiie. 

Car  c'est  double  plaisir  de  tromper  le  trompenr. 
V.  U6.  Le  passage  qui  précède  et  cette  belle  comimraisÔD  sont  imitèl  d^Ovide , 
j4rt  d'aimer,  I,  G45  : 

Kallite  fallentes  :  ex  magna  parte  profanuin 

Sant  genus;  in  laqueos,  quos  posuere,  cadant  

Et  Pbalaris  tauro  violenti  membra  Perilli 

Torruit  ;  infellx  imbult  auctor  opos. 
Justus  uterque  fuit  :  neque  enim  lex  xquior  alla, 

Qoam  nrcis  artiûces  arte  perire  sua. 
Ergo  ut  perjuras  merito  perjuria  fallant, 

Fxemplo  dolent  fcmina  laesa  suo. 

Voyez  celle  même  comparaison  dans  le  Daote,  Div.  Com.,  Enfer,  XXVU. —  Perse, 
Sat.  III,  9,  a  comparé  les  tortures  de  la  conscience  à  celles  du  taureau  de  Phalaris. 
—  Périllus,  dit-on,  avait  construit  un  taureau  d*airain  daus  les  flancs  duquel  on 
devait  brûler  des  victimes;  il  avait  adapté  des  flûtes  aux  naseaux  de  Tanimalypar  où, 
s*échappant  et  se  changeant  en  thrènes  jnélodieux,  les  cris  du  patient  devaient  char- 
mer les  oreilles  de  Phalaris,  tyran  d*Agrigente,  à  qui  Périllus  fit  don  de  son  tau- 
reau. Mais  Phalaris,  pour  essayer  le  taureau,  y  fit  brûler  l'inventeur  lui-même.  Voy. 
Tzelz.  H.  I.  646.  Cf.  Plutarque,  Paraii,  XXXIX:  Pindare,  Pj  th.  I,  185;  Lucien, 
P/iai.  prior,  XI,  XII  ;  Diodore,  XIII,  xc.  Quand  André  écrivit  ces  vers,  il  est  prol>a- 
ble  qu'il  venait  de  lire  Valère  Maxime,  qui,  au  livre  IX,  dans  son  chapitre  ii,  sur  la 
cruauté,  a  rapporté  l'histoire  du  taureau  et  de  Périllns ,  qu'il  appelle  :  n  S«evus  ille 
teiiei  tauri  inventor.  » 
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Lui-même  à  l'essayer  justement  condamné, 
A  fait  mugir  Tairain  qu'il  avait  façonné. 

« 

Maintenant,  poursuivez  :  il  suffit  qu'on  vous  voie, 

Vos  filets  aisément  feront  une  autre  proie  ;  40 

Je  m'en  fie  à  votre  art  moins  qu'à  votre  beauté. 

Toutefois,  songez-y,  fuyez  la  vanité. 

Vous  me  devez  un  peu  cette  beauté  nouvelle  ; 

Vos  attraits  sont  à  moi,  c'est  moi  qui  vous  fis  belle. 

Soit  orgueil,  indulgence  oo  captieux  détour,  4S 

Soit  que  mon  cœur,  gagné  par  vos  semblants  d'amour, 

D'un  peu  d'aveuglement  n'ait  point  su  se  défendre 

(Car  mon  cœur  est  si  bon  et  ma  muse  est  si  tendre!). 

Je  vins  à  vos  genoux,  en  soupirs  caressants. 

D'un  vers  adulateur  vous  prodiguer  l'encens.  w 

De  vos  regards  éteints  la  tristesse  chagrine 

Fut  bientôt  dans  mes  vers  une  langueur  divine. 

Ce  corps  fluet,  débile  et  presque  inanimé. 

En  un  corps  tout  nouveau  dans  mes  vers  transformé, 

V.  5Î  et  suiv.  Properce,  111,  xxiv,  I  : 

FalM  est  Utâ  taie«  malleff  fldada  forme, 
Olim  ocuUt  nUniiun  bcta  soperba  meis. 
Vofttrr  amor  taies  trfbait  tibl.  Cynthia,  landes. 

Veraiboa  insignrm  te  padet  rate  Biels. 
Miitan  le  varia  landavi  scpe  flgnra. 

Ut.  qood  non  eaa».  eaae  pntaret  anor  ; 
Et  rolor  es^  toties  roaeo  ooUata  Eoo, 

Qnoin  tibl  qoMitna  candor  in  ore  foret. 
Quod  mlbl  non  patrli  poterant  avertere  amici , 
Elnere  aut  vaato  IVaula  Mfa  nari. 
On  connaît  ce  remarquable  passage  de  Lucrèce,  IV,  1 146  : 

llÉa  boo  ftcktat  hoaincs  plemnMiiie  cipldlne  ecd  : 
Et  triboant  ea,  qam  non  sont  bit  oommoda  vere.  etc. 
Cf.  Ovide,  Art  eT aimer,  II,  656;  Horace,  Sat.  I,  m,  44  ;  Platon,  Je  Rcpubl,  V.  — 
Molière  a  su  heureusement  imiter  Lucrèce,  Ovide  et  Platon,  dans  ces  vers  célèbres  du 
Misanthrope,  11,  V  : 

. . .  L'on  voK  les  aaanta  vaMer  tMjovn  Irar  cbols  ; 

JanMla  leur  paailon  a'j  volt  rien  de  blâmable. 

Et  dans  l  objet  aimé  tout  leur  devient  aimable,  etc. 
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S*élançait  léger,  souple  ;  Us  vous  portaient  la  vie  ;  Si 
Des  nymphes,  dans  mes  vers,  vous  excitiez  l'envie. 
Que  de  fois  sur ^  vos  traits,  par  ma  muse  polis, 
Ils  ont  laèté  la  rose  au  pur  éclat  des  lis! 
Tandis  qu'au  doux  réveil  deTaurore  fleurie 
Vos  traits  n^offraiient  aux  yeux  qu'une  pâleur  flétrie,  ao 
le  soir,  embellis  de  tout  l'art  du  matin, 
ivaientde  rose,  hélas!  qu'un  peu  trop  de  carmin. 
Ces  folles  visions  des  flammes  dévorées 

it  péri,  grâce  aux  dieux,  pour  jamais  ignorées. 
Stirlaloî  deiMétiram  • 
■|lHbjêrd^dïent  partout  vos  pas,  vos  atti^H  ^  vantés, 

Vous  voyai^^nt,  et  soudain,  dans  leur  surprise  extrèm^j; 
Se  demandiiient  tout  bas  si  c'élait  bien  vous-mèmej 
Et,  de  mes  yeux  séduits  plaignant  la  trahison,  mMàâ 
M'indiqiweiit  «a^de  'H  raison»  JH^^ 

«  Quoi  !  c'est  là  cet  oBjét  a  un  si  pompeux  hommage! 
Dieux  !  quels  flots  de  vapeurs  inondent  son  visage  ! 
Ses  yeux  si  doux  sont  morts  :  elle  croit  qu'elle  vit  ; 
Esculape  doit  seul  approcher  de  son  lit.  » 
Et  puis  tout  ce  qu  en  vous  je  leur  montrais  de  grâce  7s 
N'était  rien  à  leurs  yeux  que  fard  et  que  grimace. 
Je  devais  avoir  honte  :  ils  ne  concevaient  pas 
Quel  charme  si  puissant  m'attirait  dans  vos  bras. 
Dans  vos  bras!  qu'ai-je  dit?  Oh  non  !  Vénus  avare 
Ne  m'a  point  fait  un  don  qui  fut  toujours  si  rare.  80 

V.  55.  Éd.  1839  : 

S'élançait  lé^er,  aouple  ;  il  vous  porUit  ia  vie. 
V.  71.  Daus  un  sonnet,  Ronsard,  j4m,  div,  XVI,  a  exprimé  la  même  pensée  : 
Chacun  me  dit  :  Ronsard,  ta  maistresse  n'est  telle 
Comme  ta  la  descris  
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Si  je  1  ai  cru  longtemps,  après  votre  serment 
Je  vous  crois,  et  jamais  une  belle  ne  ment  ; 
Jamais  de  vos  bontés  la  confidente  amie 
Ne  vint  m'ouvrir  la  nuit  une  porte  endormie, 
Et  jusqu'au  lit  de  pourpre,  en  cent  détours  obscurs,  85 
Guider  ma  main  errante  à  pas  muets  et  sûrs. 
Je  Tai  cru,  pardonnez  ;  mais  ce  sera,  je  pense,. .. 
Oui,  c'est  qu'à  mon  sommeil  plein  de  votre  présence, 
Un  songe  officieux,  enfant  de  mes  désirs, 
M'apporta  votre  image  et  de  vagues  plaisirs.  90 
Cette  faute  à  vos  yeux  doit  s'excuser  peut-être  ; 
Même  on  cite  un  ingrat  qui  vous  la  fit  commettre. 

Adieu,  suivez  le  cours  de  vos  nobles  travaux. 
Cherchez,  aimez,  trompez  mille  imprudents  rivaux. 
Je  ne  leur  dirai  point  que  vous  êtes  perfide,  95 
Que  le  plaisir  de  nuire  est  le  seul  qui  vous  guide. 
Que  vous  êtes  plus  tendre,  alors  qu'un  noir  dessein. 
Pour  troubler  leur  repos,  veille  dans  votre  sein  ; 
Mais  ils  sauront  bientôt,  honteux  de  leur  faiblesse. 
Quitter  avec  opprobre  une  indigne  maîtresse.  100 
Vous  pleurerez,  et  moi,  j'apprendrai  vos  douleurs 
Sans  même  les  entendre,  ou  rire  de  vos  pleurs. 

V.  101  et  suiv.  On  peut  comparer  la  fin  de  cette  élégie  avec  Horace»  Épodes,  XV  ; 
TibuUe,  1,  IX,  79;  et  Catulle,  VIII. 

V.  102.  Éd.  1826  et  1839  : 

Sans  même  les  entendre,  et  rirai  de  vm  pleun. 
Quand  Téditeur  de  1826  fait  une  correction,  on  peut  être  assuré  qu'il  introduit  un 
contre-sens  dans  le  texte.  André  dit  très-bien  ce  qu'il  veut  dire,  qu'il  sera  complète- 
ment indifférent  aux  douleurs  de  Camille,  qu'il  ne  rira  même  pas  de  ses  pleurs. 


AUX  DEIIJC  FàÊftÊS  TRlIDAmE 

ianSy  couple  ehérî,  cœurs  formés  pour  le  mien, 

suis  libre  :  Calnille  à  mes  yeux  tï*e$t  plùs  lAen  ; 
/éclat  de  sés  yeux  noii*s  ù'ébloult  plus  ïtta  VUe. 

is  cette  liberté  sera  bientôt  perdue  ; 

me  connais.  Toujours  je  suis  libre  et  je  sers  ;  * 

re  libre  pour  mol  n^ést  ^ue  changer  de  fers. 

itant  qûe  f  univei*à  a  dé  beautés  brillantes, 
.utant  il  a  d'objets  de  mes  flammes  errantes. 

IS  amis,  sais-je  Vôir  d*un  œil  indififéretit 
^  Il  l'or  dès  blonde  cheveux     î'alb&fre  cottrant,  to 

1  d'un  flanc  délicât  Télégante  ttobléssé, 
Ou  d'uti  itixe  poli  la  savante  richesse  ? 
Sais-je  persuader  à  nlës  révës  flatteurs 
Que  les  yeux  les  plus  doux  peuvent  être  menteurs? 

XXII.  —  V.  8.  André  se  peint  comme  le  Thésée  de  Racine,  Phèdre,  II,  v  : 
Volage  adorateur  de  mille  objets  divers. 
Cf.  Anacréon,  XXXII,  XXXIII  ;  Posidippe,  Anal,  II,  p.  47,  viii.  Ovide,  j4m.  H,  iv  : 
Gehtom  sunt  cauiue  car  ego  semper  amem. 

Régnier,  SaL  VII  : 

Et  comme  à  bien  aimer  mille  causes  m'invitent, 
Aussi  mille  beautés  mes  amours  ne  limitent  ; 
Et  courant  çà  et  là,  Je  trouve  tous  les  Jonrs 
En  des  sujrcts  nouveaux  de  nouvelles  arooors. 
Et  La  Fontaine,  £%.  V  : 

Que  faire?  mon  destin  est  tel  qnUl  faut  que  J'aime. 
On  m'a  pourvu  d'un  cœur  peu  content  de  lui-même, 
Inquiet  et  fécond  en  nouvelles  amours  : 
Il  aime  à  s'engager,  mais  non  pas  pour  toujours. 
V.  to.  Properce,  II,  xxii  : 

Interea  nostri  qurrunt  sibi  vulnus  ocelli, 
Gandida  non  tecto  pectore  si  qua  sedet, 
Sive  vagi  crines  puris  in  frontibus  errant, 
Indica  quos  medio  vertice  gemma  tenet. 
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Qu'une  bouche  où  la  rose,  où  le  baiser  respire,  15 

Peut  cacher  un  serpent  à  l'ombre  d'un  sourire? 

Que  sous  les  beaux  contours  d'un  sein  délicieux 

Peut  habiter  un  cœur  faux,  parjure,  odieux  ? 

Peu  fait  à  soupçonner  le  mal  qu'on  dissimule. 

Dupe  de  mes  regards,  à  mes  désirs  crédule,  30 

Elles  trouvent  mon  cœur  toujours  prêt  à  s'ouvrir. 

Toujours  trahi,  toujours  je  me  laisse  trahir  ; 

Je  leur  crois  des  vertus  dès  que  je  les  vois  belles. 

Sourd  à  tous  vos  conseils,  ô  mes  amis  fidèles , 

Relevé  d'une  chute,  une  chute  m'attend  ;  25 

De  Charybde  à  Scylla  toujours  vague  et  flottant, 

V,  10.  Pétrouea  dit  daus  uu  fragmeut  : 

Omnis  malirr  Intra  pectus  celât  viru*  prctllens  ; 

Dulc«>  de  labris  loquontar.  corde  vivant  noiia. 
Et  Claudieii,  Éloge  de  Stilicon,  II,  137,  en  parlant  de  la  Volupté  : 

 Anicta  dolocls 

lllecebris.  torrot  auro  circamlinit  hydroa. 
Féuelou,  Tél.  I,  imitant  Virgile  (ÉgL  III,  93):  «  Gardez-vous  d'écouter  les  paroles 
douces  et  flatteuses  de  Calypso,  qui  se  glissent  comme  un  serpent  sous  les  fleurs  ;  crai- 
gnez le  poison  cache.  » 

V.  26.  Les  poètes  se  plaisent  toujours  à  comparer  les  orages  de  ramour  à  oéux  de 
rOcéan.  Ainsi  Pétrone,  Sat.  CXII  : 

Crede  ratrm  veoUs,  animum  ne  crede  puellis. 

Régnier,  Sat,  VU  : 

Marqais ,  Toylà  le  vent  dont  ma  nef  est  portée, 
A  la  triste  mercy  de  la  vague  indomptée. 
Sans  cordes ,  sans  timon,  sans  estoile  ny  Jour  : 
Reste  ingrat  et  piteux  de  l*orage  d'amour. 

Malherbe,  p.  5U  : 

La  femme  est  une  mer  aux  naufragn  fatale. 

Plus  loin,  p.  154,  Malherbe  développe  encore  cette  pensée  : 

Amour  a  cela  de  Neptune,  etc. 
Qui  ne  connaît  ces  vers  délicieux  de  La  Fontaine,  Élégie  111  : 

Me  voici  rembarqué  sur  la  mer  amonreuse.  etc. 

Moi  pour  qui  Unt  de  fois  elle  fat  malheureuse. 

Qui  ne  suis  pas  encor  du  naufrage  easayé. 

Quitte  à  peine  d*un  voeu  nouvettement  payé. 
<«  f  'ague^  »  errant;  c'est  le  latin  vagus.  C'est  ainsi  que  Ronsard,  Son.  fH>ur  Hélène , 
Vil,  l'a  employé,  en  parlant  de  Moïse  : 

Qui.  sage,  commandas  an  tague  peuple  Helnrlea. 


ÉLÉGIES 


loujours  loin  (lu  bon!  jtMiet  de  quelrjue  oragç^ 


h  !  je  voudrais  n'avoir  jamais  reçu  le  jour 

>ans  ces  vaines  cités  que  tourmente  l'amour ,  so 
L  les  jeunes  beautés^  par  une  longue  étude, 
it  un  art  des  serments  et  de  l'ingratitude, 
ureux  loin  de  ces  lieux  éclatants  et  trompeurs, 
!  qu'il  eût  mieux  valu  naître  un  de  ces  pasteurs 
orés  dans  le  sein  de  leurs  Alpes  fertiles,  36 
)  nos  yeux  ont  connus  fortunés  et  tranquilles! 
!  que  ne  suis-je  enfant  de  ce  lac  enchanté 
trois  pâtres  héros  ont  à  la  liberté 
idu  tous  leurs  neveux  et  l'Helvétie  entière  ! 
ible,  dormant  encor  sur  le  sein  de  ma  mère,  40 
!  que  n'ai-je  entendu  ces  bondissantes  eaux, 

Ces  fleuves,  ces  torrents,  qui,  de  leurs  froids  berceaux, 

Viennent  du  bel  Hasli  nourrir  les  doux  ombrages  ! 

Hasli  !  frais  Élysée  !  honneur  des  pâturages  ! 

Lieu  qu'avec  tant  d'amour  la  nature  a  formé,  45 

Ou  TAar  roule  un  or  pur  en  son  onde  semé. 

Là  je  verrais,  assis  dans  ma  grotte  profonde, 

V.  29.  Éd.  1826  et  1839: 

Ah  !  Je  voudrais  Jamais  n'avoir  reçu  le  Jour. 
V.  34.  Tel  «6t  le  vœu  de  l'infortuné  Gallus  (Virgile,  %/.  X,  35)  : 
Atque  utinam  ex  vobis  unns,  vestrique  fuissem 
Aut  custos  gregis,  aut  malurc  vinitor  uvx  i 
V.  47.  Horace,  Épodes,  II,  61  : 

lias  inter  epulas,  ut  Juvat  pastas  oves 

Videre  propcrantes  domum  ! 
Videre  fesses  Tomerem  ioversum  boves 
GoUo  trahentes  langnido  1 
Mais  André  se  souvient  en  même  temps  de  Virgile,  É^l,  1,75: 
Non  ego  vos  posthac,  viridl  projectus  in  antre , 
Dumesa  pcudere  procul  de  rupe  videtw. 
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La  génisse  traînant  sa  mamelle  féconde, 
Prodiguant  à  ses  fils  ce  trésor  indulgent, 
A  pas  lents  agiter  sa  cloche  au  son  d'argent, 
Promener  près  des  eaux  sa  tète  nonchalante, 
Ou  de  son  large  flanc  presser  l'herbe  odorante. 
Le  soir,  lorsque  plus  loin  s'étend  l'ombre  des  monts. 
Ma  conque,  rappelant  mes  troupeaux  vagabonds, 
I^ur  chanterait  cet  air  si  doux  à  ces  campagnes. 
Cet  air  que  d'Appenzell  répètent  les  montagnes. 
Si  septembre,  cédant  au  long  mois  qui  le  suit, 
Marquait  de  froids  zéphyrs  l'approche  de  la  nuit, 
Dans  ses  flancs  colorés  une  luisante  argile 
Garderait  sous  mon  toit  un  feu  lent  et  tranquille, 
Ou,  brûlant  sur  la  cendre  à  la  fuite  du  jour, 
Un  mélèze  odorant  attendrait  mon  retour. 
Une  rustique  épouse  et  soigneuse  et  zélée, 
Blanche  (car  sous  l'ombrage,  au  sein  de  la  vallée, 
Les  fureurs  du  soleil  n'osent  les  outrager), 

V.  49.  «  Indulgent t  ■  avec  le  sens  latin,  trésor  qu'elle  leur  partage  Yolontiers. 
V.  52.  Éd.  1833  : 

Oa  de  ion  flanc  pretaer  Therbe  odoriférante. 
V.  GO.  C'est  le  vœu  de  Tibulle,  1,  i,  5  : 

Me  mea  paopertaa  tHs  traducat  inertl. 
Dam  mens  eilgno  looeat  Igne  focos. 
V.  62  et  suiv.  Horace,  Épod,  11,  39  : 

Quod  «i  podlca  BoUer  in  partem  Juvel 

Domom  atqne  dolcet  Uberoa , 
Sabioa  qnaUt  aot  penifU  foUbns 

Pemicis  oiof  Appoli , 
Saemm  Tetnitia  eutroat  lignls  focnn , 

Laiai  tnb  adTentoB  Tiri  ; 
Claadentqiie  textit  eratibna  Istom  peois. 

Distenta  deeet  obéra; 
Et  borna  doki  Tina  promena  doUo, 
Dapes  inemptas  apparet. 

Saint-Lainl)ert,  Été  : 

Qu'il  revient  avec  Joie  à  ion  bamMe  cbanmière 
Dé«  que  l'astre  da  Jonr  a  flni  u  carrière  I 
Qu'il  trouve  de  savear  anx  hmIs  simples  et  sains 
Qu'une  épooae  attentlTC  apprêta  de  ses  mains  I 


Elégies 

ffi*nrait  le  doux  mdf  fcs  frwU  4e  mm  y^^g^r^ 
hk^  eo&at  dei.«jj^  J»^m»  |n»i8p  4awÉ^r 

n  un  globe  fi^^^t|  &ous  ses  m^ins  ép^ffi^  f^ 
flisqno  savoureux  a  la  longue  thn ci  ;  . 
cejK'ndajU  sa  vuix  siiinple  et  liouce  légt're 
!  chanterait  les  ^13  que  lui  cUajutait  ^  mèl^> 

fcfiw  À  nm  joui»  m  Jiit  poîiitiiIe^lMié'^ 

■ai  ;  je  veux  jamais  ne  revoir  ce  rivage.  •  IV 

veux,  accompagné  île  nia  muse  sauvage, 
voir  le  Rhia  tomber  eu  des  gouffres  profonds, 
le  niiôiiÊ  p£iii4»iM;#cius  d'jiiivMPKs  glaço^ 
d*Arve  m%  6m  iwpnmil»  iu^i«|em, 
vole,  je  porcoui^  la  cimç  bâppcii|teiis(^ 
y  souvent  de  leurs  cîcux  les  anges  descendis 
En  des  nuages  d'or  iiiollemeut  suspe^t^us,  j    ^  j 

Ëmplksent  Vair  de&  sons  de  leur  voix  éthérée. 
O  lac,  fils  des  torrenls  !  ô  Thun,  onde  sacrée  ! 
Salut,  monts  chevelus,  verts  et  sombres  remparts  85 
Qui  contenez  ses  flots  pressés  de  toutes  parts  ! 

V.  72.  Les  chansons  des  femmes  de  la  vallée  d'Hasli  se  sont  conservées  tradition- 
nellement. —  Virgile,  Géorg,  I,  293  ; 

Interea,  longam  cantu  solata  Uborem, 

Arguto  conjux  percarrit  pectine  telas  

V.  75  et  siiiv.  Mouvement  très-poétique,  comme  dans  Virgile,  Egl.  X,  50  et  sqq.  : 
Ibo.  et.  Chalcidico  qus  sant  mitii  condita  versu 

Carmina,  pastoris  SicuU  modulabor  avena  

Interea  mixtis  lustrabo  Mcnala  nympbts,  etc. 
Éd.  1826  et  1839: 

J'irai  :  Je  veux  encor  visiter  ce  rivage. 
André  était  sans  doute  en  Angleterre  quand  il  composa  cette  élégie  ;  il  veut  aller  revoir 
le  Rhin,  le  Rhône,  TArve,  mais  c'est  le  rivage  anglais  qu'il  vent  ne  jamais  revoir. 
V.  80.      cime  de  l'Engelherg,  canton  d*Underwald. 
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Salut,  de  la  nature  adourat^es  caprices. 

Où  les  bois,  les  <n^és  pendent  en  précipices  ! 

Je  veux,  je  vew  .<X)Airir  sur  vos  aopuK\ets  tou^us  ; 

Je  veux,  jouet  errant  de  v<>s  sentiers  coafus,  90 

Foulant  de  vos  rochers  la  mousse  insidieuse, 

Suivre  de  mes  chevreaux  la  trace  hasardeuse  ; 

Et  toi,  grotte  escarpée  et  voisine  des  cieux, 

Qui  d'un  ami  des  saints  fus  Tasile  pieux, 

Voûte  obscure  où  s'étend  et  chemine  en  silence  95 

L'eau  qui  de  roc  en  roc  bientôt  fuit  et  s'élance. 

Ah  !  sous  tes  murs,  sans  doute,  un  cœur  trop  agité 

Retrouvera  la  joie  et  la  tranquillité  ! 


XXIII 

[Domingue,]  île  charmante,  Amphitrite,  ta  mère, 

N'environne  point  d'île  à  ses  yeux  aussi  chère. 

Paphos,  Gnide,  ont  perdu  ce  renom  si  vanté. 

(Vest  chez  toi  que  l'amour,  la  grâce,  la  beauté, 

La  jeunesse,  ont  fixé  leurs  demeures  fidèles.  s 

V.  93.  Le  fameux  trou  de  Saint-Béat  ou  de  Saint'Bat ,  au  bord  du  lac  de  Thuo, 
célèbre  par  ses  stalactites.  C'est  une  tradition  bien  établie  dans  le  canton  ,  qu'elle  a 
été  habitée  par  Saint-Béat,  gentilhomme  anglais,  qui  y  fmit  ses  jours  après  y  avoir  vécu 
longtemps  dans  Tabstinence.  (Aotè  de  l'Éd,  182G.) 

XXlll.  —  Cette  petite  pièce  a  sûrement  été  attribuée  à  tort  à  Fanny  par  M.  de 
l^touche  :  Fanny  est  née  à  Lyon.  La  penomie  qu* André  chaste  ici,  c'est  M"**  D\r.. 
(D'Arcy),  née  à  Saint-Domingue.  M.  6ouy  d'Arcy,  son  mari,  était  représentant  de 
Saint-Domingue  à  la  Constituante.  Nous  devons  toutefois  avertir  le  lecteur  que  nous 
n'avons  point  vu  le  manuscrit. 

V.  I.  Toutes  les  éditions  : 

.  Ile  channantr,  Araphltrltr,  ti  mèrr. 


«79  ÉLÉ6IB8 

BeMeau  délicieux  des  plus  bdles  mortelleSy 

Tes  deux  ont  plus  d'édat,  ton  sol  plus  de  dialeun  ; 

Ton  soleil  est  plus  pur,  plus  suaves  tes  fleurs. 

D\r..  reçut  le  jour  sur  tes  heureux  rivages- 

Que  toujours  tes  vaisseaux  igndrent  les  naufrages,  •  !• 

Que  Touragàn  jamais  ne  soulève  tes  mers, 

Que  la  terre  en  tremblant,  Forage,  les  éclairs. 

N'épouvantent  jamais  la  troupe  au  doux  sourire 

Des  vieiges  aux  yeux  noirs,  reines  de  ton  empire  ! 


XXIV 


Hier,  en  te  quittant,  enivré  de  tes  charmes, 

Belle  D'.r..,  vers  moi,  tenant  en  main  des  armes, 

Une  troupe  d'enfants  courut  de  toutes  parts  : 

Ils  portaient  des  flambeaux,  des  chaînes  et  des  dards. 

Leurs  dards  m'ont  pénétré  jusques  au  fond  de  Tâme,  s 

Leurs  flambeaux  sur  mon  sein  ont  secoué  la  flamme, 

V.  6.  Ce  sont  les  créoles  qu^Àndré  appelle  ici  les  plus  belles  mortelles, 

V.  9.  Toutes  les  éditions  : 

Fanny  reçut  le  Jour  «or  tes  heureux  riTiges. 

XXIV.  —  Cette  pièce  n*est  point  adressée  à  Daphné.  Partout  où  M.  de  Latouche  a 
mis  Daphné t  nous  avons  rétabli  D\r..  (D*Arcy)  diaprés  le  manuacrit,  doot  on  peut 
voij^un  /ac-jûnjïe  au  «premier  volume  des  œuvres  de  M.-J.  Ghénier,  éditioD  1824 
et  1826. 

V.  1  et  suiv.  Imité  de  Properce,  11,  ixix  : 

E&trema,  mea  lux,  <iuum  potus  oocte  vagarer, 

Nec  me •ertorum  duoeret  nlla  manua, 
Obvia,  nesdo  qoot  poeri,  mtbi  turba  minuta 

Yeoent;  boa  vetult  me  oumenre  timor; 
Quorum  aUi  facuUs,  alii  retinere  sagittas. 

Pars  etiam  vlu  est  vlncU  parare  mlhU 
Sed  oudi  fnerant  Quorum  lasclvlor  uuus, 

Arripite  hune,  iuquit,  nam  bene  noatii  enm  : 
Mlc  erat  ;  hune  mnlier  nobla  irata  locarit. 

Pixlt  et  lo  €oUo  Jam  mlhi  nodus  erat. 
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Leurs  chaînes  m'ont  saisi.  D'une  cruelle  voix  : 
a  Aimeras- tu  D'.r..?  criaient-ils  à  la  fois, 
L'aimeras-tu  toujours  ?  »  Troupe  auguste  et  suprême, 
Ah!  vous  le  savez  trop,  dieux  enfants,  si  je  l'aime.  lo 
Mais  qu'avez- vous  besoin  de  chaînes  et  de  traits  ? 
Je  n'ai  point  voulu  fuir.  Pourquoi  tous  ces  apprêts? 
Sa  beauté  pouvait  tout  :  mon  âme  sans  défense 
N'a  point  contre  ses  yeux  cherché  de  résistance. 
Oui,  je  brûle;  ô  D'.r..!  laisse-moi  du  repos.  I5 
Je  brûle  ;  oh  !  de  mon  cœur  éloigne  ces  flambeaux. 
Ah  !  plutôt  que  souffrir  ces  douleurs  insensées, 
Combien  j'aimerais  mieux  sur  des  Alpes  glacées 
Être  une  pierre  aride,  ou  dans  le  sein  des  mers 
Un  roc  battu  des  vents,  battu  des  flots  amers!  20 
O  terre!  ô  mer!  je  brûle.  Un  poison  moins  rapide 
Sut  venger  le  centaure  et  consumer  Alcide. 
Tel  que  le  faon  blessé  fuit,  court,  mais  dans  son  flanc 

V.  15-20.  Tilnille,  II,  IV,  5  : 

Ft  aru  quid  mcrai,  acn  quid  pcccavimus,  urir; 

liror,  io,  rrinovr,  «eva  puelb,  fecm. 
o  ego  ne  ponlm  taies  sentire  dolores. 

goam  malien  In  gelidis  montibos  esM  lapi<. 
Stare  vel  insanU  cautn  obnoiia  ventls , 

Nanfraga  qnam  vaxtl  tunderct  nnda  marU  I 

V.  21.  Horace,  Épod,  XVII,  30: 

.......  O  mare  I  u  terra  !  ardeo 

Quaiiluiu  ueque  atro  delibutus  HrrciilrK 
Neiwi  cniore,  nec  SIcana  fervida 
Furens  in  MXùm  flamnu.  .  .  . 

Ron^rd,  Od.  III,  X,  a  paraphrasé  cette  ode  d^Horace;  il  ap|)elle  la  tunique  d'Her- 
cule chemise^  ce  qui  est  un  anachronisme  de  mots;  mais  il  traduit  Sicana  flamma, 
dans  le  goiM  de  Malherlie  et  d'André,  par  la  fournaise  sicilienne, 

V.  23  et  suiv.  Cette  belle  comparaison,  encore  reproduite  dans  une  élégie  à  Fanny^ 
est  due  à  Virgile.  —  Au  surplus  toute  la  fin  de  celle  élégie  est  imitée  de  ce  magnifi- 
que passage  de  VÉnéîde,  IV,  69,  dans  lequel  Didon,  brûlant  d'amour,  parcourt  toute 
la  ville,  en  proie  à  la  fureur  : 

 Qualis  conjrcta  cenra  sagitta, 

guain  procul  Incaulam  nemora  inter  Crewia  flxlt 

18 


le  plomb  mortel  qui  fait  couler  sf>ii  sang; 
y^ff&i  dans  mon  cœur,  errant  à  raventurei 


me,  SeinCi  ApoÏÏon  n'est  plus  dans  vos  forêts  ; 
e  ne  le  trouve  plus  dans  vos  antres  secrels. 
ihl  si  je  vais  encor  rêver  sous  vos  ombrages, 
^  n'est  plus  que  d'amour.  Du  sein  de  vo^  feuUlag^i  SO 
)'.r..|  fantôme  aimé,  m'environne,  me  suit 
bocage  en  bocage,  et  m'attire  et 
dans  mes  tristes  murs  je  me  cher 
[élas!  contre  l'amour  en  est-il  un  tranquille? 
Si  de  livres,  d'écrits,  de  sphères,  de  beaux-arts,  ss 
'>)ntre  elle,  contre  lui  je  me  fois  des  remparts, 
l'aspect  de  l'amour  une  terreur  subite 
t  bientôt  les  beaux-arts  et  les  Muses  en  fîiite. 
taciturne,  mon  front  appuyé  sur  ma  main, 
elle  seule  occij^,  mes  jours  coulent  en  vain.  40 

Paitor  igeni  telit,  liqultqae  volatile  ferrum 

If  éteins  ;  lUa  foga  •Mru  ultiuqiie  peragrit 

Dicteos  :  hsret  laterl  lethalis  arondo. 

Nanc  média  iEneam  iecum  per  mœnia  diicit , 

Siduniaaque  ostentat  opes,  urbemque  parafam  

 Illum  alMens  absentem  auditque  vidHqiie. 

Mais  André  sait  approprier  son  style  aux  sentiments  plus  doux  de  !*élégîe.  —  Racine, 
Phèdre,  II,  II,  s*était  déjà  divinement  inspiré  de  Virgile  : 

Depuis  près  de  six  mois  honteux,  désespéré. 

Pariant  partout  le  trait  dont  Je  suU  déchiré. 

Contre  tous,  contre  moi,  vainement  je  m'éprouve  : 

Présente,  Je  vous  fuis  ;  absente.  Je  vous  trouve  ; 

Dans  le  fond  des  forêts  votre  image  me  suit  ; 

La  lumière  du  Jour,  les  ombres  de  la  nuit, 

Tout  retrace  à  mes  yeux  le  charme  que  J*évitc« 
Régnier,  Cloris  et  Philis,  Dial,,  s*est  aussi  comparé  à  la  biche  : 

 A  qui  l'on  a  percé 

Le  flanc  mortellement  d'un  garot  traversé. 

Qui  fuit  dans  les  forêts,  et  toujours  avec  elle 

Porte,  uns  nul  espoir,  sa  blessure  mortelle. 
Ronsard,  au  troisième  livre  de  la  Franeiade,  dans  la  peinture  de  la  fureur  de  Cly. 
mène,  s*était  avant  Régnier  souvenu  de  Virgile  ,  quoique  plus  encore,  peut-être, 
d'EscIiyle  et  de  la  iille  d*lnachus  piquée  par  le  taon.  Pétrarque,  dans  un  sonnet  : 
E  quai  cervo  trritn  di  xaetla ,  etc. 
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Si  j'écris,  son  nom  seul  est  tombé  de  ma  plume  ; 
Si  je  prends  au  hasard  quelque  docte  volume, 
Encor  ce  nom  chéri,  ce  nom  délicieux. 
Partout,  de  ligne  en  ligne,  étincelle  à  mes  yeux. 
Je  lui  parle  toujours,  toujours  je  Tenvisage  ;  46 
D'.r..,  toujours  D'.r..,  toujours  sa  belle  image 
Erre  dans  mon  cerveau,  m'assiège,  me  poursuit, 
M'inquiète  le  jour,  me  tourmente  la  nuit. 
Adieu  donc ,  vains  succès,  studieuses  chimères. 
Et  beaux-arts  tant  aimés.  Muses  jadis  si  chères;  50 
Malgré  moi  mes  pensers  ont  un  objet  plus  doux, 
Us  sont  tous  à  IV. r..,  je  n'en  ai  plus  pour  vous. 
Que  ne  puis-je  à  mon  tour,  ah!  que  ne  puis-je  croiro 
Que  loin  d'elle  toujours  j'occupe  sa  mémoire! 

Fénelon,  dans  sou  Télcmaquêy  au  livre  IV,  8*est  servi  de  la  même  comparaison  ;  maii(, 
en  passant  de  la  poésie  de  Virgile  dans  la  prose  de  Fénelon,  elle  devient  froide,  lon- 
gue, et  elle  serait  un  exemple  qui  servirait  à  prouver  qu'il  y  a  entre  certaines  pensées 
et  la  forme  poétique  un  lien  qu'on  ne  peut  vainement  briser. 

V.  52.  Voyez  presque  le  même  ver.-i  dans  le  Fragment  qui  suit  Tidylle  de  Lydê. 
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L*innoceiîtc  victime^  au  terrestre  séjour, 

^N'a  vu  que  le  printemps  qui  lui  donna  le  jour. 

Rien  n'est  resté  de  lui  qu'un  nom,  un  vain  nuage. 

Un  souvenir,  un  songe,  une  invisible  image. 

Adieu,  fragile  enfant  échappé  de  nos  bras;  6 

Adieu,  dans  la  maison  d  où  Ton  ne  revient  pas. 

I.  —  V.  2.  Pensée  familière  aux  poëtes.  Ronsard,  y4m.  II,  Élég,: 

Da  monde  elle  est  partie  au  mois  de  son  printemps. 
V.  6.  «  Dans  la  maison^  »  expression  toute  grecque;  Homère,  //.  XXUI,  19  : 
Xàtpé  (jLot,  (â>  nàrpoxXe,  xal  elv  %iSao  86{xot(Tiv. 
Malherbe,  p.  39,  emploie  la  même  expression  pour  désigner  le  ciel  : 
Penses-tu  que.  plus  vieille,  en  la  maison  céleste 
Elle  eût  eu  plus  d'accueil  ? 
it  D*ou  l'on  ne  revient  pas,  »  Catulle,  IH  : 

Qui  nunc  it  per  iter  tenebricosum 
lUuc.  unde  negant  redire  qaemquam. 
Catulle  imitait  Philétas  de  Cos,  Ânal.  Il,  p.  524,  iii  : 

 5\Tpa7côv  ÊÎ;  'Ai$£a) 

Y)vv><ra,  tViv  oûtko  ti;  èvavTÎov  ^XÔev  ôSCtt);. 
Cf.  Euripide,  Herc.  fur.  296,  429 ;  Théocrite,  Id.  XII,  19,  et  Id.  XVll,  120;  Ana- 
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Nous  ne  te  verrons  plus,  quand  de  moissons  couverte 
La  campagne  d'été  rend  la  ville  déserte  ; 
Dans  Tenclos  paternel  nous  ne  te  verrons  plus, 
De  tes  pieds,  de  tes  mains,  de  tes  flancs  demi-nus,  lo 
Presser  l'herbe  et  les  fleurs  dont  les  nymphes  de  Seine 
Couronnent  tous  les  ans  les  coteaux  de  Lucienne. 
L'axe  de  l'humble  char  à  tes  jeux  destiné, 
Par  de  fidèles  mains  avec  toi  promené. 
Ne  sillonnera  plus  les  prés  et  le  rivage.  I6 
Tes  regards,  ton  murmure,  obscur  et  doux  langage, 
N'inquiéteront  plus  nos  soins  officieux; 
Nous  ne  recevrons  plus  avec  des  cris  joyeux 
Les  efforts  impuissants  de  ta  bouche  vermeille 
A  bégayer  les  sons  offerts  à  ton  oreille.  20 
Adieu,  dans  la  demeure  où  nous  nous  suivrons  tous. 
Où  ta  mère  déjà  tourne  ses  yeux  jaloux. 

11 
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Non,  de  tous  les  amants  les  regards,  les  soupirs 
Ne  sont  point  des  pièges  perfides. 

créon,  LVI;  Antipater,  Anal.  II,  p.  37,  CX.  Racine  a  dit  dans  Phèdre,  II,  i  : 
Bfals  qaMl  n*a  pa  lortlr  de  ce  triste  «éjoar, 
Et  repaawr  les  bonU  911'om  poste  tans  retour. 
La  même  pensée  se  rencontre  chez  les  poètes  juifs:  Joh,  VII,  11,  9;  Sagesse^  II,  5. 

V.  20.  C'est  par  un  tableau  semblable  que  Stace,  Silv,  II,  i,  104  ,  nous  dépeint 
Tenfance  du  ûls  de  Mélior  et  la  joie  de  son  père  : 

Tu  umen  et  motas  tmn  Bomore  vocet 
Vagitamqae  mdem.  fletnmqne  InfiinUt  anabas. 
II.  —  V.  I.  Cette  négation,  jetée  brusquement  en  avant  de  la  phrase,  donne  au 


I 


rii  à  tromper  des  cœurs*  délicats  et  timides 

Tous  ne  mettent  point  leurs  plaisirs. 

Toujours  la  feinte  mensongère  s 
farde  point  de  pleurs,  vains  enfants  des  désirs, 

Une  insidieuse  prière. 


on,  avec  votre  image,  artifice  et  détour, 

Fanny,  n'habitent  point  une  âme  ; 
is  yeux  pleins  de  vos  traits  sont  à  vous.  Nulle  femme  10 
Ne  leur  parait  digne  d'amour. 
Ah  !  la  pâle  fleur  de  Cly tie 
Ne  voit  au  ciel  qu'un  astre  ;  et  l'absence  du  jour 
Flétrit  sa  téte  appesantie. 

Des  lèvres  d'une  belle  un  seul  mot  échappé  15 

Blesse  d'une  trace  profonde 
Le  cœur  d'un  malheureux  qui  ne  voit  qu'elle  au  monde. 

Son  cœur  pleure  en  secret  frappé. 

Quand  sa  bouche  feint  de  sourire. 
Il  fuit  ;  et  jusqu'au  jour,  de  son  trouble  occupé,  20 

Absente,  il  ose  au  moins  lui  dire  : 

style  une  poétique  rapidité;  c'est  là  celte  allure  franche  et  hardie  qu'on  admire  sou- 
vent dans  Malherbe.  Nous  avons  déjà  vu,  livre  II,  une  élégie  commençant  ainsi  : 

Non,  Je  ne  Taime  pluA  :  an  autre  la  possède. 
Racine  a  commencé  plusieurs  tragédies  par  oui  : 

Oui.  Je  viens  dans  son  temple  adorer  rÉternel. 
(hU,  poisqae  Je  retroave  un  ami  si  fidèle.  Etc. 
V.  12.  Cly  tie  (Ovide,  Méi.  IV,  264)  se  mourant  d'amour  pour  Apollon  : 
N'ec  se  movit  hamo  :  Untum  spectatet  euntis 
Ora  dei;  valtusque  suos  fiectelMt  ad  iUum. 
Pamy,  dans  le  poëme  des  Fleurs  : 

Voyex  ici  la  Jalouse  aytie 
Durant  la  nait  se  pencher  tristement , 
Puis  relever  sa  tète  appesantie 
Pour  regarder  soa  infidèle  anunt. 
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«  Fanny,  belle  adorée  aux  yeux  doux  et  sereins, 

Heureux  qui  n'ayant  d'autre  envie 
Que  de  vous  voir,  vous  plaire  et  vous  donner  sa 

Oublié  de  tous  les  humains, 

Près  d  aller  i-ejoindre  ses  pères, 
Vous  dira,  vous  pressant  de  ses  mourantes  mains 

Crois-tu  qu'il  soit  des  cœurs  sincères?  » 
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Mai  de  moins  de  roses,  l'automne 
De  moins  de  pampres  se  couronne. 
Moins  d'épis  flottent  en  moissons. 
Que  sur  mes  lèvres,  sur  ma  lyre, 
Fanny,  tes  regards,  ton  sourire, 
Ne  font  éclore  de  chansons. 

Les  secrets  pensers  de  mon  âme 
Sortent  en  paroles  de  flamme, 
A  ton  nom  doucement  émus  : 
Ainsi  la  nacre  industrieuse 
Jette  sa  perle  précieuse. 
Honneur  des  sultanes  d'Ormuz. 

111.  —  V.  1  et  stiiv.  Rousard,  Am,  II,  Cluuuon: 

Le  printemiM  n'i  polat  tiot  de  lean , 

L'antonae  Untde  nItiM  mtwn  

Que  )e  porte  aa  coNir,  mt  oultreue. 
Pour  TOUS  de  peine  el  detriitcMe. 


Ainsi  SLU'  son  iiiiii  ferlil^^ 
L*3  ver  du  Culliay  mêle  et  lUe 

Viens,  mes  Muses  pour  M  p«rur* 
De  leur  saie  immortelle  et  pur^^ 

Les  perles  de  la  poésie 

Forment  sous  leurs  doigts  d*ambroisie  30 
D'un  collier  le  brillant  contour. 
Viens,  Fanny  :  que  ma  main  suspende 
Sur  ton  sein  cette  noble  offrande... 


V.  14.  Cathay^  ancien  nom  de  la  Chine;  c*est  celui  qu'emploie  Thonuon. 
.  20.  «  Doigts  d'ambroisie,  »  doigU  divins  ;  c'est  Yambrosius  des  Litin. 
.  28.  M.  Sainte-Beuve,  Portr,  litt.,  a  donné  deux  vers  qui,  tous  deux,  fiowiiiiil 
irminer  cette  pièce  : 

Ta  bru  lont  le  ooUiflr  dUnoor. 
Ton  wln  est  le  trône  d'amoar. 
Jf .  Boissouade,  dans  ses  Notes  manuscrites,  propose  celui-ci  : 

Qu*enyierait  la  mère  d*Amoar. 
Mais  voici  un  passage  de  Malherbe,  p.  25,  annoté  par  André  : 
Et  quel  Indique  séjour 
Une  perle  fera  nattre, 
D'assez  de  lustre  pour  être 
La  marque  d'un  si  beau  jour. 
[Image  moderne  (dit  André),  riche  et  belle  et  poétique.  Cela  donne  à  nos  beaux  poè- 
mes une  physionomie  française;  ils  n'ont  plus  Tair  de  traductions  des  anciens.  Cette 
image  remplace  le  «  Crcssa  ne  careat  piilchra  dies  nota.  »  —  L'image  des  quatre 
derniers  vers  (ajoute-t-il  plus  tard)  n'est  point  moderne ,  comme  je  l'avais  cru.  La 
voilà  dans  Martial,  X,  xxxviii  : 

O  no\  omnU,  et  bora,  qus  notata  est 
Caris  littoris  Indici  lapillis. 
Ce  qui  ne  diminue  pas  du  tout  le  mérite  de  Malherbe.]  —  Celte  uote  peut  mettre 
sur  la  trace  de  la  pensée  d'André  ;  et  il  nous  semble  qu'on  pourrait  terminer  cette 
strophe  ainsi  : 

Les  perles  de  la  poésie 
Forment  sous  leurs  doigts  d'ambroisie 
D'un  collier  le  brillant  contour. 
Viens,  Fanny,  que  ma  main  suspende 
Sur  ton  sein  cette  noble  offrande. 
Tendre  marque  d'un  si  beau  jour. 
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IV 

J*ai  vu  sur  d'autres  yeux,  qu'amour  faisait  sourire, 

Ses  doux  regards  s'attendrir  et  pleurer, 
Et  du  miel  le  plus  doux  que  sa  bouche  respire 
Un  autre  s'enivrer. 

Et  quand  sur  mon  visage  un  trouble  involontaire  5 
Exprimait  le  dépit  de  mon  cœur  agité, 
Un  coup  d'œil  caressant,  furtivement  jeté, 
Tempérait  dans  mon  sein  cette  souffrance  amère. 

\h  !  dans  le  fond  de  ses  forêts, 

Le  ramier,  déchiré  de  traits,  lo 

Gémit  au  moins  sans  se  contraindre  ; 

Et  le  fugitif  Actéon, 

Percé  par  les  traits  d'Orion, 

Peut  l'accuser  et  peut  se  plaindre. 

IV.  —  V.  12  et  U.  Actéon,  ayant  surpris  Diane  au  bain,  fut  changé  en  cerf  et 
déchiré  par  ses  chiens;  Toy.  Nonnus,  Dionjrs,  V,  287  ;  Ovide,  Met.  111,  131.  — Orion 
fut  tué  par  Diane  ;  il  est  célèbre  par  sa  beauté  et  par  Tamour  que  TAurore  conçut  pour 
lui.  Voy.  Odyssée,  V,  121  ;  &chol.  Théoc,  Vil,  54  ;  ApoU.  I»IV;  Manilius,  Astr,  \, 
383  ;  Diodore,  IV,  LXXIV.  11  ne  faut  pas  prendre  au  propre  ce  qu*André  dit  ici  au 
figuré,  ni  vouloir  y  trouver  im  fait  de  mythologie,  qui  serait  inexact  ;  et  c*est  pour  cela 
que  nous  avons  multiplié  les  références.  Il  veut  dire  :  Et  le  fugitif  cerf  (un  Actéon), 
I)ercé  par  les  traits  d*un  chasseur  (d'un  Orion),  etc.  Mais  il  faudrait  un  déterminatif 
(pronom,  article  défini  ou  indéfini),  comme  dans  La  Fontaine,  Fab,  VI,  iTiii  : 
Lt  Phaéton  d^une  Toiture  &  foin. 

Et  Fab.  VII,  XIII  : 

Plus  d'une  Hélène  au  beau  plumage. 
C'est  une  faute  que  nous  avons  déjà  relevée  dans  les  Poésies  antiques,  Élég,  V,  12. 


ÉLÉGIES 


V 

A  FANNY 

nny,  Theureux  mortel  qui  près  de  toi  respire 
it,  à  te  voir  parler  et  rougir  et  sourire, 
)  quek  hôtes  divins  le  ciel  est  habité. 

grâce,  la  candeur,  la  naïve  innocence 

Ont,  depuis  ton  enfEuace,  & 

tout  ce  qui  peut  plaire  enrichi  ta  beauté. 

r  tes  traits,  où  ton  âme  imprime  sa  noblesse, 
s  ont  su  mêler  aux  roses  de  jeunesse 
roses  de  pudour,  charmes  plus  séduisants, 
remplir  tes  regards,  tes  lèvres,  ton  lainage. 
De  ce  miel  dont  le  sage  ^ 
Cherche  lui-même  en  vain  à  défendre  ses  sens. 

Oh  !  que  n'ai-je  moi  seul  tout  Téelat  et  la  gloire 
Que  donnent  les  talents,  la  beauté,  la  victoire, 

V.  —  V.  ].  CVst  le  début  de  Tode  célèbre  de  Sappbo  (Longin,  de  SubU  VUl)  : 
<&aiv£Tat  (toi  xtivoç  Tao;  Oeotatv 
i[i(jiev  (iàvyjp,  Ô9Tt;  èvavTCo;  toi 
IvSdvei,  xal  TcXaviov  &dù  çoivôt- 

xal  yeXai;  l(iep6ev,  t6  (toi'  (Jiàv 
xapSiav  év  a-n^Oea iv  èirToaaev . 
La  traduction  de  Catulle,  Ll,  est  trop  célèbre  pour  ne  pas  être  citée  ici  : 
nie  par  esse  dco  videtor, 
nie,  si  fas  est.  saperare  divos. 
Qui  sedens  advenus  itentidem  le 

SpecUt  et  audit 
Dulce  ridentem,  misero  quod  omnes 

Eripit  sensus  mibi  

Cf.  Ronsard,  Am,  11,  Citanson;  Malherbe,  p.  149. 
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Pour  fixer  sur  moi  seul  ta  pensée  et  tes  yeux  ; 
Que;  loin  de  moi,  ton  cœur  fût  plein  de  ma  présence, 

Comme,  dans  ton  absence, 
Ton  aspect  bien-aimé  m'est  présent  en  tous  lieux  ! 

Je  pense  :  Elle  était  là  ;  tous  disaient  :  «  Qu'elle  est  belle! 
Tels  furent  ses  regards,  sa  démarche  fut  telle. 
Et  tels  ses  vêtements,  sa  voix  et  ses  discours. 
Sur  ce  gazon  assise,  et  dominant  la  plaine. 

Des  méandres  de  Seine, 
Rêveuse,  elle  suivait  les  obliques  détours. 

Ainsi  dans  les  ibrêts  j'erre  avec  ton  image  ; 
Ainsi  le  jeune  faon,  dans  son  désert  sauvage, 
D'un  plomb  volant  percé,  précipite  ses  pas. 
Il  emporte  en  fuyant  sa  mortelle  blessure; 

Couché  près  d'une  eau  pure. 
Palpitant,  hors  d'haleine,  il  attend  le  trépas. 


VI 

AUX  PREMIERS  FRUITS  DE  MON  VERGER 

Précurseurs  de  l'automne,  ô  fruits  nés  d'une  terre 
Où  l'art  industrieux,  sous  ses  maisons  de  verre, 
Des  soleils  du  Midi  sait  feindre  les  chaleurs, 

V.  16  et  16.  Afin  d^éviter  TeUipse  de  pour  deruit  qut^  wl.  1826  : 
Pour,  fliant  tir  Boi  «al  ta  pensée  et  tes  ycu* 
Que,  loin  de  aol,  ton  ccnir  lolt  plein  de  M  préienoe. 

V.  26.  (X  Èlég.  II,  XXIT,  23. 
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z  trouver  Fauiiy^  cette  mèn?  ci*aiiittve  ; 
sa  lilie  auï^^oux^  jeuxi^iUiiir  débil^  e|  tardive^  J 
Rendez  la  force  et  les  couleurs. 

m  qu'un  péril  funeste  assiège  son  enfance  ; 
is  du  cœur  maternel  la  tendre  défiance 
ttend  pas  le  danger  qu'elle  sait  trop  prévoir; 
Fanny,  qu'une  fois  les  destins  ont  frappée,  lo 
upçonneuse  et  longtemps  de  sa  perte  occupée, 
Redoute  de  loin  leur  pouvoir. 

été  va  dissiper  de  si  promptes  alarmes, 
us  devons  en  naissant  tous  un  tribut  de  larmes, 
s  siennes  ont  déjà  trop  satisfait  aux  dieux.  15 
beauté,  ses  vestus,  ses  grâces  naturelles, 
>nt  point  des  dieux  sâtis  doute,  ainsi  que  des  mortelled. 
Armé  le  courrouit  envieux. 

Belle  bientôt  comme  elle,  au  retour  d'Érigone 
I/enfant  va  ranimer,  nourrisson  de  Pomone,  20 
Ce  front  que  de  Borée  un  souffle  avait  terni. 
Oh!  de  la  conserver,  cieux,  faites  votre  étude; 
Que  jamais  la  douleur,  même  Tinquiétude, 
N'approchent  du  sein  de  Fanny. 

V.  10.  Voyez  l'élégie  1  :  Sur  la  mort  d'un  enfant, 

Y.  11.  Lucrèce  (II,  560) ,  dans  un  passage  qu'André  a  imité  plus  loin  {dernières 
poésies),  nous  peint  la  génisse  privée  de  son  petit,  et  revenant  fréquemment  à  Tétable, 
de  sa  perte  occupée,  «  desiderio  perûxa  juvenci  ». 

Y.  17.  Racan,  Sonnet  sur  la  maladie  de  sa  maîtresse,  a  exprimé  une  pensée  ana- 
logue : 

La  fièvre  de  Philis  tous  les  Jours  renouvelle. 
Et  ron  voit  clairement  que  cette  cruauté 
Ne  peut  Tenir  d'ailleurs  que  du  ciel,  irrité 
Que  la  terre  poeséde  une  chose  si  belle. 
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Que  n'est-ce  encor  ce  temps  et  d*ainour  et  de  gloire ,  25 
Qui  de  Pollué,  d'Alceste,  a  gardé  la  mémoire, 
Quand  un  pieux  échange  apaisait  les  enfers  ! 
Quand  les  trois  sœurs  pouvaient  n'être  point  inflexibles, 
Et  qu'au  prix  de  ses  jours,  de  leurs  ciseaux  terribles 

On  rachetait  des  jours  plus  chers  !  30 

Oui,  je  voudrais  alors  qu'en  effet  toute  prête, 
La  Parque,  aimable  enfant,  vînt  menacer  ta  tête. 
Pour  me  mettre  en  ta  place  et  te  sauver  le  jour  ; 
Voir  ma  trame  rompue  à  la  tienne  enchaînée. 
Et  Fanny  s'avouer  par  moi  seul  fortunée,  35 
Et  s'applaudir  de  mon  amour. 

Ma  tombe  quelque  jour  troublerait  sa  pensée. 

V.  26.  Sur  PolluXf  voyez  VÉptire  à  Le  Brun  et  au  marquis  de  Brazais,  93. 
Jlceste,  femme  d*Admète,  se  dévoua  pour  sauver  les  jours  de  son  mari.  Voy.  la  belle 
tragédie  d*Euripide,  bien  digne  d^animer  le  tendre  génie  de  Racine. 

V.  34.  Cette  pensée  a  été  mille  fois  exprimée  par  les  poètes.  Sénèque,  Brevit, 
vitx,  Vllly  dit  que  les  hommes  sont  ainsi  toujours  prêts  à  donner  leur  vie ,  parce  que 
le  temps  u*est  pas  une  chose  dont  on  connaît  et  dont  on  pèse  la  valeur  exacte.  Mais  il 
est  juste  de  dire  que  cette  pensée  marque  chez  les  poètes  un  instant  d'expansion  , 
d*amour,  d'enthousiasme,  qui  n'a  rien  de  fictif,  et  qui  honore  dans  le  poète  ou  l'a- 
mant ou  l'ami.  Les  passages  où  cette  pensée  se  rencontre  sont  nombreux  ;  nous  nous 
contenterons  d'en  indiquer  quelques-uns.  Cf.  Ovide,  Met,  \U,  168,  et  Met.  X,  202 
(Apollon  à  Hyacinthe)  ;  TibuUe,  I,  Ti,  63  ;  Pétrone,  Mulierculx  epitaptùum  ;  Stace, 
Silves,  m,  m,  192  (Étruscus  devant  les  cendres  de  son  père  fait  aussi  allusion  a 
Alceste);  SUce,  Silv,  V,  i,  176,  etc.  Puis  Segrais,  Ègl,  VII;  Racine,  Béren,  II,  Il 
(Titus  à  Bérénice)  ;  et  Racine  encore.  Idylle  sur  ta  paix,  bn\lant  un  grain  d'encens 
aux  pieds  de  la  majesté  royale  : 

O  cid,  0  laintn  destinées 
Qui  prenn  ioin  de  set  Jours  florlMants, 
Retrancha  de  nos  ans 
Pour  ajouter  à  set  années. 
Voy.  encore  La  Fontaine,  Épitaphe  étHomonée  (cf.  Bninck,  Analecta^  III,  p.  310, 
Dccxxxii),  et  Pamy,  Poés.  érot,  II,  lY.  Molière  n'a  pas  manqué  de  mettre  cette 
pensée  dans  la  bouche  de  Tartufe,  et  de  lui  faire  dire  à  Elmire  : 
On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé, 
F.t  pour  la  rétablir  J'aurais  donné  la  mienne. 
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ïlque  jour,  à  sa  BUe  entré  ses  brâs  presséei 
œil  humide  p^iMlre^  m  passant  prés  de  moi  : 

Fui  GÛQt^  é$ 


VII 

A  FANNY  MALADE 

Quelquefois  un  souffle  rapide 
bscurcit  un  moment  sous  sa  vapeur  humide 
or,  qui  reprend  soudain  sa  brillante  coideur  : 
nsi  du  Sirius,  ô  jeune  bien-aimée , 

Un  moment  llialeine  enflammée  s 
De  ta  beauté  vermeille  a  fatigué  la  fleur. 

De  quel  tendre  et  léger  nuage 
Un  peu  de  pâleur  douce,  épars  sur  ton  visage, 
Enveloppa  tes  traits  calmes  et  languissants! 
Quel  regard,  quel  sourire,  à  peine  sur  ta  couche  lO 

Entr'ouvraient  tes  yeux  et  ta  bouche  ! 
Et  que  de  miel  coulait  de  tes  faibles  accents  ! 

Oh  !  qu'une  belle  est  plus  à  craindre 
Alors  qu'elle  gémit,  alors  qu'on  peut  la  plaindre, 

vu.  —  V.  4.  Sinus  se  lève  et  se  couclie  avec  le  soleil  pendant  les  mois  de  juillet 
el  rlaoût;  André  remploie  pour  le  soleil,  comme  Virgile,  Énéide,  III,  141  : 
 Tum  ttcrilet  e&nrere  Siriai  agrm. 
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Qu'on  s  alarme  pour  elle  !  kh  !  s'il  était  des  cœurs, 
Fanny,  que  ton  éclat  eut  trouvés  insensibles, 

Ils  ne  resteraient  point  paisibles 
Près  de  ton  front  voilé  de  ces  douces  langueurs. 

Oui,  quoique  meilleure  et  plus  belle, 
Toi-même  cependant  tu  n'es  qu'une  mortelle  ; 
Je  le  vois.  Mais,  du  ciel,  toi,  l'orgueil  et  l'amour. 
Tes  beaux  ans  sont  sacrés.  Ton  âme  et  ton  visage 

Sont  des  dieux  la  divine  image  ; 
Fa  le  ciel  s'applaudit  de  t'avoir  mise  au  jour. 

Le  ciel  t'a  vue  en  tes  prairies 
Oublier  tes  loisirs,  tes  lentes  rêveries  ; 
Et  tes  dons  et  tes  soins  chercher  les  malheureux  ; 
Tes  délicates  mains  à  leurs  lèvres  amères 

Présenter  des  sucs  salutaires, 
Ou  presser  d'un  lin  pur  leurs  membres  douloureux. 

Souffrances  que  je  leur  envie  ! 
Qu'ils  eurent  de  bonheur  de  trembler  pour  leur  vie. 
Puisqu'ils  virent  sur  eux  tes  regrets  caressants , 
Et  leur  toit  rayonner  de  ta  douce  présence, 

Et  la  bonté,  la  complaisance. 
Attendrir  tes  discours,  plus  chers  que  tes  présents! 

Près  de  leur  lit,  dans  leur  chaumière. 
Ils  crurent  voir  descendre  un  ange  de  lumière, 

V.  74.  Marot,  Chants  divers  :  Sur  la  maladie  de  s'amîe  : 
HéUs  (Seigneur)  I  II  mMe.  tant  ett  belle. 
Que  plaltlr  prlnt  à  la  ewBpoaer  telle  : 
fit  souffre  pa«  advenir  œrt  outrage , 
Que  nalatfle  efllMe  Um  ouvrage. 
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i  des  ombres  de  mort  dépnf^eMit  leur  flnmbeaii; 
3^*5  cœurs  étaient  éaïuâ,  eomme,  auxyeuxdekOrèoei  40 

it  ravir  à  TAulide,  à  Calchas^  au  tombeau. 

Ah!  si  des  douleurs  étrangères 
une  larme  si  noble  humectent  tes  paupières 
t  te  fout  des  destins  accuser  la  rigueur,  45 
ux  qui  souffrent  pour  toi,  tu  les  plaindras  peut-être  ; 

Et  les  douleurs  que  tu  fais  naître 
nt-elles  moins  le  droit  d'intéresser  ton  cœur? 

Troie,  antique  honûeur  de  l'Asie, 
t  le  prince  expirant  des  guerriers  de  Mysie  so 
un  vainqueur  généreux  éprouver  les  bienfaits. 
Achille  désarmé  la  main  amie  et  sûre 

Toucha  sa  mortelle  blessure, 
Et  soulagea  les  maux  qu'elle-même  avait  faits. 

A  tous  les  instants  rappelée,  55 
Ta  vue  apaise  ainsi  Tâme  qu'elle  a  troublée. 

Y.  42.  Iphigénie,  au  moment  où  Calchas ,  grand  prêtre  et  devin  de  l*année 
grecque,  allait  la  frapper,  fut  soustraite  à  la  mort  par  Diane,  qui  mit  une  biche  à  sa 
place  et  la  transporta  en  Tauride;  voy.  Euripide,  Iphig.  en  Jul.  1540. 

V.  50.  Télèphe,  fils  d'Hercule,  roi  de  Mysie,  fut,  à  l'arrivée  des  Grecs,  blessé 
par  Achille,  qui  seul,  selon  la  réponse  de  l'oracle,  put  guérir  la  blessure  que  sa  lance 
avait  faite.  Cette  histoire  héroïque  et  fabuleuse  se  trouvait  racontée,  selon  le  témoi- 
gnage de  Proclus,  dans  les  C liants  cypriens.  Cf.  Hyginus,  Fab,  CI;  Schol.  Arist. 
NuéeSf  919.  C'était  le  sujet  d'une  tragédie  perdue  d'Euripide.  Properce,  II,  i,  63  : 
Mysus  et  Hcmonia  Juvenis  qua  cuspide  vulnut 
Senserat,  hac  ipsa  caspide  sensit  opcm. 
Ovide,  Remède  (T amour,  47  : 

Vulnufl  in  Herculeo  qac  quondam  fecerat  hoste 
Vulneris  anxlUam  Pelias  haita  tulit. 
Cf.  Ovide,  Tristes,  I,  I,  99  ;  Plutarque,  de  Inim,  utilit.  VI. 
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Fanny ,  pour  moi  ta  vue  est  la  clarté  des  deux  ; 
Vivre  est  te  regarder,  et  t'aimer,  te  le  dire  ; 

Et  quand  tu  daignes  me  sourire, 
Le  lit  de  Vénus  même  est  sans  prix  à  mes  yeux.  60 


VIII 

VERSAILLES 

O  Versaille,  ô  bois,  ô  portiques, 

Marbres  vivants,  berceaux  antiques. 
Par  les  dieux  et  les  rois  Élysée  embelli, 

A  ton  aspect,  dans  ma  pensée. 
Comme  sur  Therbe  aride  une  fraîche  rosée,  5 

Coule  un  peu  de  calme  et  d'oubli. 

Paris  me  sem±)le  un  autre  empire, 
Dès  que  chez  toi  je  vois  sourire 
Mes  pénates  secrets  couronnés  de  rameaux, 

V.  58.  Éd.  1826  et  1839  : 

Vivre  ett  te  regarder,  t'aiiaer  et  te  le  dire. 

VlII.  —  La  situation  de  Tàme  du  poëte  k  celte  époque  est  facile  à  saisir.  Pendant 
toute  Tannée  1792,  André  s'est  lancé  dans  une  polémique  violente  ;  mais,  froissé  dans 
son  amour  pour  les  vertus  et  les  lois,  et,  après  la  mort  du  roi ,  désespérant  presque 
du  salut  de  la  patrie,  que  tiennent  en  leurs  mains  les  Robespierre,  les  Gollot  d'Her- 
l)ois,  les  Saint-Just  ;  trahi  dans  ses  amitiés,  forcé  presque  au  mépris  pour  ceux  qu'il  a 
aimés  et  célébrés,  il  quitte  Paris  et  se  réfute  à  Versailles,  se  vouant  tout  entier  «  à 
rétude  des  lettres  et  des  langues  antiques.  »  Mais  là,  après  tant  d'agitations  morales, 
ion  âme,  if  ennui  consumée,  s'endort  dans  les  langueurs.  Seul,  un  amour  pur  le  ravit 
à  ses  douloureuses  méditations  ;  Fanny  jette  un  rayon  dans  cette  âme  tourmentée , 
mais  toujours  animée  par  trois  grandes  idées  :  l'art,  l'amour,  la  patrie.  Voilà,  en  effet, 
les  trois  notes  qui  résonnent  successivement  dans  cette  pièce ,  qui  en  sont  le  thème 
mélodieux  comme  elles  le  sont  de  la  vie  d'André  tout  entière. 

49 
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D'où  sQuyeot  le$  wmts  ^  lea  plftîiwft 
•nt  dirigeant  mes  pas  auic  c$wpagqe§|¥)P»pMwes9 
Sous  de  triples  cioib^  4'priiieaMK. 


10 


Les  chars,  les  royales  merveilles. 

Des  gardes  les  nocturnes  veilles, 
lUt  a  fui  ;  des  grandeurs  tu  n*es  plus  le  séjour. 

Mais  le  sommeil,  la  solitude, 
(ux  jadis  inconnus,  et  les  arts,  et  Tétude, 

Composent  aujourd'hui  ta  cour. 


15 


^!  iiiiillieureiix  !  a  ni'd  jruiirsse 
\  oisive  et  morne  paresse 
laisse  plus  gràfier  les  studieux  loisirs. 
ibm  ÊSM^  d'etixtuî  coosumi^f 
induit  dans  les  langueur»  ;  louange  et  réiKim|iiée 


20 


L'abandon,  Tobscurité,  Tombre, 

Une  paix  taciturne  et  sombre, 
Voilà  tous  mes  souhaits.  Cache  mes  tristes  jours, 

Et  nourris,  s'il  faut  que  je  vive. 
De  mon  pâle  flambeau  la  clarté  fugitive, 

Aux  douces  chimères  d'amours. 


30 


V.  16.  Èà.  1839  : 

Mab  le  soleil,  la  solitude. 
André  avait  déjà  souhaité  d'avoir  pour  tout  emploi  : 
Dormir  et  ne  rien  (aire,  inutile  poète  ! 
V.  28  et  29.  Éd.  1826  : 

Versaille  ;  et  s'il  faat  que  Je  vive. 
Nourris  de  mon  flambeau  la  clarté  fugitivjB. 
Éd.  1839;  même  variante  pour  le  V.  29  ^  mais  pour  le  v.  28  i 
Versailles  ;  Vil  faut  que  Je  vive. 
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L*âme  n'est  point  encor  flétrie, 

La  vie  encor  n*est  point  tarie, 
Quand  un  regard  nous  trouble  et  le  cœur  et  la  voix. 

Qui  cherche  les  pas  d'une  belle. 
Qui  peut  ou  s'égayer  ou  gémir  auprès  d'elle. 

De  ses  jours  peut  porter  le  poids. 

J'aime;  je  vis.  Heureux  rivage  ! 

Tu  conserves  sa  noble  image, 
Son  nom,  qu'à  tes  forêts  j'ose  apprendre  le  soir, 

Quand,  l'âme  doucement  émue, 
.l'y  reviens  méditer  l'instant  où  je  l'ai  vue, 

Rt  Tinstant  où  je  dois  la  voir. 

Pour  elle  seule  encore  abonde 

Cette  source,  jadis  féconde. 
Qui  coulait  de  ma  bouche  en  sons  harmonieux. 

Sur  mes  lèvres,  tes  bosquets  sombres 
Forment  pour  elle  encor  ces  poétiques  nombres  , 

langage  d'amour  et  des  dieux. 

Ah!  témoin  des  succès  du  crime, 

Si  l'homme  juste  et  magnanime 
Pouvait  ouvrir  son  cœur  à  la  féhcité, 

Versailles,  tes  routes  fleuries. 
Ton  silence,  fertile  en  belles  rêveries. 

N'auraient  que  joie  et  volupté. 

V.  :\9.  Virgile,  Éf^i,  \  : 

 Tu,  Tityrc,  lentai  In  umbra 

Furroowiin  monarr  docn  Amaryllida  «ilvaA. 
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^  Mais  souvent  tes  vallons  tranquilles, 

Tes  sommets  verts,  tes  frais  asiles, 
»ut  à  coup  à  mes  yeux  s'enveloppent  de  deuil. 

J'y  vois  errer  l'ombre  livide 
un  peuple  d'innocents,  qu'un  tribunal  perfide 

Précipite  dans  le  cercueil.  60 


^.  60.  Une  grande  qualité,  propre  au  génie  gaulois,  et  (pi'on  trouve  chez  nos 
IX  poëtet,  se  fait  remarquer  dans  eette  dernière  strophe  :  c*est  la  sobriété  dans 
pression  d*un  sentiment.  Cette  sobriété  est  précieuse  et  difficile  dans  les  arU; 
est  d'âiUeun ,  bien  phis  que  la  prolixité  et  l'abondanee,  l'indice  d'an  génie  pui»- 

.i  et  maître  de  soi-même. 


ÉPITRES 


I 

A  LE  BRUN 

Qu  un  autre  soit  jaloux  d'illustrer  sa  mémoire; 
Moi,  j'ai  besoin  d'aimer.  Qu'ai-je  besoin  de  gloire, 

I.  —  Cette  pièce,  que  les  éditioi»  précédentes  ont  toutes  rangée  dans  les  élégies, 
est  une  épUre,  où  André  répond  aux  Ters  que  lui  avait  adressés  Le  Brun  avant  son 
départ  pour  le  régiment.  On  a  toujours  dit  que  Tépitre  de  Le  Brun  était  une  ré- 
|)onse  k  celle  que  Chénier  adresse  à  Le  Brun  et  au  marquis  de  Brazais.  C*est  une 
erreur.  L'épitre  de  Le  Brun  a  été  écrite  avant  le  départ  d'André  pour  Strasbourg  ; 
car,  insérée  dans  Vjélmanaeh  des  Muses ^  1792,  elle  est  accompagnée  d'une  note 
ainsi  conçue  :  «  Ce  jeune  officier ,  qui  avait  les  plus  grandes  dispositions  pour  la 
poésie,  allait  rejoindre  son  régiment.  »  Et  dans  Tépitre,  on  lit  ces  deux  vers  : 
Let  armea  aoDt  tr«  )eiu  :  vole  à  not  ëtendard*  ; 
Ln  Hoir*  te  loivroot  mus  In  teatm  de  Mare. 
En  comparant  l'épitre  de  Le  Brun  avec  cette  pièce,  on  verra  que  celle-ci  est  vérita- 
blement la  première  réponse  d'André.  Le  Brun  lui  avait  dit  :  «  Apollon  te  vouait  à 
rimmortalité.  »  11  lui  avait  parlé  de  Y  espoir  i  un  nom  fameux,  et  il  avait  terminé 
ainsi  : 

La  gloire,  et  l^aniUé  pins  dosce  ^ae  la  gloire, 
Fixeront  noa  deatina  aa  tenple  de  Mémoire. 
Or  la  gloire,  voilà  le  thème  de  cette  première  épitre  ;  l'amitié  sera  celui  de  la  se- 
conde, adressée  à      Brun  et  au  marquis  de  Brtu,ais, 

Y.  1.  Voici  dans  Horace,  Od,  1,  Tii,  une  forme  semblable  de  début  : 

Laodabmt  alll  daram  Rhodon.  ant  MItylenea.  etc. 
V.  2.  Tibulle,  1,  i,  57  : 

Non  ego  landari  euro,  meo  Ddla  :  lecan 
DonoBodo  lifli,  qano,  aegnlt  ineraqM  vocer. 


I 
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S'il  faut,  pour  obtenir  ses  regards  complaisants, 
A  Tennui  de  l'étude  immoler  mes  beaux  ans; 
S'il  faut,  toujours  errant,  sans  lien,  sans  maîtresse,  6 
Étouffer  dans  mon  cœur  la  voix  de  la  jeunesse. 
Et  sur  un  lit  oisif,  consumé  de  langueur. 
D'une  nuit  solitaire  acçuser  la  longueur  ? 
Aux  sommets  où  Phœbus  à  choisi  sa  retraite, 
Enfant,  je  n'allai  point  me  réveiller  poète  :  lo 
Mon  cœur,  loin  du  Permesse,  a  connu  dans  un  jour 
Les  feux  de  Calliope  et  les  feux  de  l'amour. 
L'amour  seul  dans  mon  âme  a  créé  le  génie  ; 
L'amour  est  seul  arbitre  et  seul  dieu  de  ma  vie. 
En  faveur  de  l'amour  quelquefdis  Apollon  15 
Jusqu'à  moi  volera  de  son  double  vallon  : 


V.  3.  Plus  tard,  sous  U  pure  inspiration  de  Fanny,  il  dira  au  contraire  : 
Oh  t  am  B*ai-Je  moi  irai  toot  l'éclat  et  la  gloire 
Que  doÉillètot  lés  Uleâts.  la  beauté,  ià  victoire. 
Pour  fixer  sdr  mal  aeal  ta  penaée  et  tes  yeox  I 
V.  10.  Perse,  Prol.  : 

Nec  fonte  iabra  prolui  Ciballinu, 
Nec  in  bicipiti  Auniniasse  Parnasso 
Meniinl,  ut  repente  sic  pocta  prodirrm. 
Hésiode,  selon  la  légende,  se  réveilla  poêle  sur  THclicou  ;  voyez  Hésiode ,  TtUog. 
22  ;  cf.  Hesiodi  vita,  Liliiis  Gyraldus,  de  Poet.  hht.,  Dial,  II.  —  Regnif>r,  Soi.  Il  : 
Je  ne  sçay  quel  démon  m'a  fait  devenir  poëte  : 
Je  n'ay,  comme  ce  Grec,  des  «lieux  grand  interprète, 

Dormy  sur  THélicon  

Hacan,  Ode  à  M,  de  Balzac,  a  dil  au  contraire,  s'adressant  aux  Muses  : 
Enflé  de  cette  belle  audace, 
A  peine  savois-Je  marcher 
Que  J'osay  vous  aller  chercher 
Au  plus  baut  sommet  du  ParnasHc. 
N'est-il  pas  évident  qu'ici  André  répond  à  ce  vers  de  Le  Brun  : 
Les  abeille  s  du  Pindc  ont  nourri  ton  enfnnce  ? 
V.  13.  Properce,  II,  i,  3  • 

Non  hcc  Calliope,  non  hxc  mlhl  cantat  Apollo  : 
Ingenlum  nobis  ipsa  puella  facit. 
V.  16.  «  Doithle  vallon.  »  Boileau,  Sat.  I  : 

Et,  sans  alh-r  rêver  dans  le  double  t  alion. 
Le  Parnasse,  on  le  sait,  a  deux  sommets.  Malherbe,  p.  105,  l'appelle  »  la  montagne 
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Mais  que  tous  deux  alors  ils  donnent  à  ma  bouche 
Cette  voix  qui  séduit,  qui  pénètre,  qui  touche  ; 
Cette  voix  qui  dispose  à  ne  refuser  rien, 
Cette  voix,  des  amants  le  plus  tendre  lien  !  20 
Puisse  un  coup  d'oeil  flatteur,  provoquant  mon  hommage, 
A  ma  langue  incertaine  inspirer  du  courage  ! 
Sans  dédain^  sans  courroux,  puissé-je  être  écouté! 
Puisse  un  vers  caressant  séduire  la  beauté  ! 
Et  si  je  puis  encore,  amoureux  de  sa  chaîne,  25 
Célébrer  mon  bonheur  ou  soupirer  ma  peine; 
Si  je  puis,  par  mes  sons  touchants  et  gracieux, 
Aller  grossir  un  jour  ce  peuple  harmonieux 
De  cygnes  dont  Vénus  embellit  ses  rivages 
Et  se  plaît  d'égayer  les  eaux  de  ses  bocages,  80 
Sans  regret,  sans  envie,  aux  vastes  champs  de  Tair 
Mes  yeux  verront  planer  Poiseau  de  Jupiter. 

Sans  doute,  heureux  celui  qu'une  palme  certaine 

Attend  victorieux  dans  Pune  et  l'autre  arène  ; 

Qui,  tour  à  tour  convive  et  de  Gnide  et  des  cieux,  35 

au  double  sommet.  »  Sur  l*uu  se  trouvaieut  les  temples  d'Artémise  et  d^Apollon  ,  sur 
Tautre  le  temple  de  Bacchus.  (Schol,  Eurip.  Bacch.  307,  P/iœn.  335.) 
V.  24.  Propcrre,  1,  vu,  7  : 

tire  Unton  iogenlo.  qiiintiiiii  iervire  dolori 

Cogor,  et  »Utif  temponi  dura  qvcri. 
Hic  mlhi  conteritar  vite  modut  ;  bec  mca  fama  est  ; 

Hlnc  coplo  nonen  eannlnis  ire  mei. 
Me  laudent  docte  tolon  placalne  pnelie, 
Pontiof,  et  injostas  uepe  tnliiae  nalnaiu 
V.  29  et  30.  Éd.  1836  et  1839: 

De  cygnes  dont  Vénns  égayé  ses  rivages, 
Et  se  plaît  a  parer  les  eaox  de  ses  bocagis. 
Les  cygues  dont  parle  André  sont  les  poètes  élégiaques. 

V.  32.  «  L'oiseau  de  Jupiter,  »  Pindare,  O/.  11,  159,  et  passim  :  -  Ai6;  ôpvic 
dgîo;.  »  Théocttte,  Idyl,  XVH,  72  :  «  Ai6;  afffto;  aUxi;  6pvi;.  »  Virgile,  Énéide, 
Xll,  247  :  «  Fulvus  Jovis  aies.  »  La  Fontaine,  Fab.  11,  Yiii  :  «  l/oiseau  de  Jnpi- 
1er.  »  Milton ,  Par.  perdu,  XI  :  «  Tiie  bird  of  Jovt,  »  etc. 


ÉPITHKS 

s  bras  du  lie  niaitrt^^sSt^  m  ï  lové  ciiez  les  UieuiL, 
re  de  volupté,  s'euivre  eucor  de  gloire, 
|ui|  cher  à  Vétim  et  eher  k  la  vicloire, 
ut  des  lauriers  du  Piude  ^  àm  &mn  de  Be^ihiiiy 
jpire  rélégie  et  chante  Iw  \mWp 
is  qui  sn\  à  t  e  poiitt,  sous  un  nstre  prupicf!^ 
dncre  du  ciel  jaloux  Tinflexible  avarice? 
î  put  voir  eu  naissant,  par  un  accord  uouveau, 

les  dieint  à  la  fois  sourire  à  san  bereaau? 
.eul  a  pu  feaocbir  cette  doubla  eaitiâi^i 
t  lui  qui  va  bientôt,  loin  de»  yeux  da.7ld^f% 
^rîre  sa  mémoire  aux  fastes  d'IIelicoii^ 
;tie  de  la  nature  et  digne  <1<^  But  [un. 
•tunée  Agrigente,  et  toi,  reine  orgueilleuse, 
ne,  à  lims  les  contbata  toujours  victorimm^ 
ï  poidâ  de  iri«^g|iMi4l  IMIIWX^^ 
\r  Tombre  d^^|||||^||||||||f|ons-nous  doue  vaii 
Lucrèce  aurait  pu  seul,  aux  flambeaux  d'Épicure, 


V.  45.  DepuU  1760,  Le  Brun  travaillail  à  sou  poëme  de  la  Nature^  resté  iiia- 
chcTé. 

V.  46.  Éd.  1826  et  1839  : 

Cest  celui  qni  bientôt,  loin  des  yeux  du  vulgaire. 

Va  graver  sa  mémoire  aux  fastes  d^Hélicon. 
V.  52.  Empédocle,  philosophe  pjrthagoricien,  d* Agrigente.  Il  périt  probablement 
en  examinant  le  cratère  de  TEtna  au  moment  d*une  éruption  ;  on  retrouva  ses  san- 
dales sur  le  bord  (Strabon,  VI,  II,  8),  et  l'on  prétendit  qu*il  s'y  était  jeté  volontai- 
rement pour  une  vaine  gloire,  ne  voulant  pas  disparaître  en  simple  mortel.  Voy.  Lu~ 
cien,  Dial,  Mort,  XX;  Horace,  j4rt  poét,  464. 

V.  53.  André,  dans  tout  ce  passage,  retourne  à  Le  Brun  ses  prédictions  élogieuses; 
Le  Bnin  lui  avait  dit  : 

.  .  .  Soit  que,  de  Lucrèce  efbçant  le  grand  nom. 

Assise  au  char  allé  de  Timmortel  Newton, 

Ta  Minerve  se  plonge  an  sein  de  la  nature. 
L*expression  «  aux  flambeaux  d'Épicure  »  rappelle  le  début  du  troisième  livre  de 
Lucrèce  :  • 

Ë  tenebris  tantis  tam  clarum  extoUere  lumen 

Qui  primnm  potulsti  
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Uaiis  ses  temples  secrets  surprendre  la  nature  ? 
La  nature  aujourd'hui  de  ses  propres  crayons  56 
Vient  d'armer  une  main  qu'éclairent  ses  rayons. 

C'est  toi  qu'elle  a  choisi  ;  toi,  par  qui  l'Hippocrène 

Mêle  encore  son  onde  à  l'onde  de  la  Seine  ; 

Toi,  par  qui  la  Tamise  et  le  Tibre  en  courroux 

Lui  porteront  encor  des  hommages  jaloux  ;  60 

Toi,  qui  la  vis  couler  plus  lente  et  plus  facile 

Quand  ta  bouche  animait  la  flûte  de  Sicile  ; 

Toi,  quand  l'amour  trahi  te  fit  verser  des  pleurs. 

Qui  l'entendis  gémir  et  pleurer  tes  douleurs. 

Malherbe  tressaillit  au  delà  du  Ténare  65 

A  te  voir  agiter  les  rênes  de  Pindare; 

Aux  accents  de  Tyrtée  enflammant  nos  guerriers, 

Ta  voix  fit  dans  nos  camps  renaître  les  lauriers. 

Les  tyrans  ont  pâli  quand  ta  main  courroucée 

Ecrasa  leur  Thémis  sous  les  foudres  d'Alcée.  70 

V.  61-64.  Crt  quatre  vers  se  troiiTent  déjà  Èlég.  I,  xviii,  19-22.  —  Voyci  Le 
Brun,  Od,  III,  ix. 

V.  65.  Le  Ténare,  promontoire  de  la  Laconie,  une  des  entrées  des  enfers  par 
laquelle,  dit-on.  Hercule  emmena  Cerbère  (Strabon,  VIII,  v)  ;  cf.  Hécatée  de  Milel 
(Pausanias,  111,  xxvi). 

V.  66.  Même  remarque  qu*au  vers  53.  Le  Brun  lui  avait  dit  : 
Soit  qu'enlvrë  dn  lirax  de  l^audace  lyrique, 
Tn  disputes  la  foudre  à  Tatgle  pindariqnr. 
V.  Qt,  Dans  la  detixième  guerre  de  Messénie,  les  Lacédémonieiis,  sur  le  conseil  de 
l 'oracle,  demandèrent  un  chef  au\  Athéniens ,  qui  leur  envoyèrent  Tyrtée ,  dont  les 
chants  enflammèrent  le  courage  des  guerriers  et  donnèrent  la  victoire  à  Sparte.  Voy . 
Diodore  de  Sicile,  VIU,  xxvii  ;  XV,  LXVI.  Set  poésies,  devenues  nationales,  se  chan- 
taient dans  les  repas.  (Athénée,  XIV,  Yli,  p.  630,  F.) 

V.  70.  Voy.  Le  Brun,  Od.  V,  XV  (Alcée  contre  les  juges  de  Lesl)Os).  —  «  Les  fou- 
dres  (tjlcée,  »  Horace,  Od.  IV,  IX, a  dit  : 

 AlcKl  fliliiacet 

Slesichorlqoe  ffravet  eanœnK. 
On  sait  que,  dans  ses  vers,  ou  les  armes  à  la  main,  Alcée  ne  cessa  de  combattre  la  ty- 
rannie. 
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D'autres  tyratis  enddr,  lies  niétltantsr  tft  les  so/tt, 
it  fîii  devant  Hôrace  striné  dè  tés  hdtïs  ihàtif. 
Et  maintenant,  assis  dàh^  le  centre  dîtf  ihonde, 
IS  fmA  mvkùmé  à^nm  ckrié  profonda^ 
iTli  peroéstefi  remparts  que  t^opposent  les  cieukj  75 
Kt  l'univers  entier  tourne  devant  tes  yeux. 
T/?s  fleuvos  v[  h*s  mers,  les  vents  et  le  tonnerre, 
it  vo  (jui  ptnjple  Tair*  etTt'tliys,  et  In  terre, 
ta  voix  accouru,  h'onVant  de  toutes  parts, 
mâ  wmpta  de  mv-ïùêmè  ë(  é'ofimé  à  téà  re^rds.  8o 

l^erreiir  Taiffement  les  antiques  prestiges 
r^Midraieiit  de  la  nature  étouffer  les  vestiges; 
Ta  maiti  les  suit  partout,  et  sur  le  diamant 


Mais  toi-même,  Le  Brun,  que  l'aitiour  d*Uranie  as 

Guide  à  tous  leÀ  sentiers  d*où  la  tfiôrt  éàt  bannie  ; 

Qui,  roi  sur  THélicon,  de  tous  ses  conquérants 

Réunis  dans  ta  main  les  sceptres  différents  ; 

Toi-même,  quel  succès,  dis-moi,  quelle  victoire 

Chatouille  mieux  ton  cœur  du  plaisir  de  la  gloire  ?  90 

Est-ce  lorsque  Buffon  et  sa  savante  cour 

Admirent  tes  regards  qui  fixent  l'œil  du  jour; 

Qu'aux  rayons  dont  l'éclat  ceint  ta  tête  brillanle 

Ils  suivent  dans  les  airs  ta  route  étincelante, 

Animent  de  leurs  cris  ton  vol  audacieux,  95 

V.  7*.  Voy.  Le  Brun,  Ept't.  I,  i. 

V.  76.  Tout  ce  passage  respire  reuthoiisiasine  de  la  première  jeunesse.  André  a\ait 
alors  vingt  ans.  Le  Brun  l'avail  comblé  d'éloges,  mais  Chénier  s'acquitte  amplement. 

V.  91.  Allusion  évidente  à  une  lecture  que  Le  Bnm  fil  chez  Buflbu,  de  quelques 
fragments  du  Poème  de  la  Nature, 
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Et  d'un  œil  étonné  te  perdent  dans  les  cieux  ? 
Ou  lorsque,  de  Tamour  interprète  fidèle, 
Ta  naïve  Erato  fait  sourire  une  belle; 
Que  son  âme  se  peint  dans  ses  regards  touèhants, 
Et  vole  sur  sa  bouche  au-devant  de  tés  chafnts; 
Qu'elle  interrompt  ta  voix,  et  d'une  voix  timide 
S'informe  de  Fanni,  d'^lglé,  d'Adélaïde, 
Et,  vantant  les  honneurs  qui  suivent  tes  chartsons, 
Leur  envie  un  amant  qui  fait  vivre  leurs  nomà? 

Il 

A  LE  mm  ET  AU  MARQUIS  DE  BRAZAIS 

Le  Brun,  qui  nous  attends  aux  rives  de  la  Seine, 

Quand  un  destin  jaloux  loin  de  toi  nous  enchaîne  ; 

Toi,  Brazais,  comme  moi  sur  ces  bords  appelé, 

Sans  qui  de  l'univers  je  vivrais  exilé; 

Depuis  que  de  Pandore  un  regard  téméraire  5 

V  ersa  sur  les  humains  un  trésor  de  misère. 

Pensez-vous  que  du  ciel  l'indulgente  pitié 

V.  102.  Noms  des  femmes  qu'a  célébrées  Le  Brun. 

11.  —  André  Chénier,  alors  militait^,  était  en  garnison  à  StraslK)urg.  Voyez  la  pre- 
mière note  de  Tépitre  précédente. 

V.  5.  Tout  le  monde  connaît  la  fable  de  Pandore  envoyée  à  Épiméthée  par  Ju- 
piter, qui  voulait  se  venger  de  Prométhée.  Pandore  portait  une  boite  où  étaient  ren- 
fermés tous  les  mau\  ;  elle  Touvrit,  et  les  maux  se  répandirent  aussitôt  sur  toute  la 
lerre.  (Hésiode,  Op.  et  Mes,  83.) 

V.  6.  «  Un  trésor  de  misère,  m  Trésor  est  pris  dans  le  sens  du  grec  0T)9aupôc  et 
du  latin  tliesaurus,  qui,  au  propre,  veulent  dire  simplement  amas,  provisions.  Plante, 
dans  le  Pœnulus,  G 2 3,  a  dit  : 

Utic  eat  thésaurus  stuttis  la  Ungtia  tltiu. 


m  ÉPITRES 
JbMtr  ^it  fait  Mft  BBS^t  plus  beau  que  Tamitié? 


Ah  !  si  quelque  mortel  est  né  pour  la  connaître, 
C'est  nous,  âmes  de  feu,  dont  TÂmour  est  le  maître.  i€ 
Le  cruel  trop  souvent  empoisonne  ses  coups  ; 
Elle  garde  à  nos  cœurs  ses  baumes  les  plus  doux. 
Malheur  au  jeune  enfant  seul,  sans  ami,  sans  guide, 
Qui  près  de  la  beauté  rougit  et  s*intimide. 
Et  d'un  pouvoir  nouveau  lentement  dominé,  h 
Par  Tappât  du  plaisir  doucement  entraîné. 
Crédule,  et  sur  la  foi  d'un  sourire  volage, 
A  cette  mer  trompeuse  et  se  livre  et  s'engage  ! 
bmbien  de  fois,  tremblant  et  les  larmes  aux  yeux. 
Ses  cris  accuseront  l'inconstance  des  dieux  !  9€ 
Combien  il  frémira  d'entendre  sur  sa  tête 
Gronder  les  aquilons  et  la  noire  tempête. 
Et  d'écueils  en  écueils  portera  ses  douleurs. 
Sans  trouver  une  main  pour  essuyer  ses  pleurs  ! 
Mais  heureux  dont  le  zèle,  au  milieu  du  naufrage,  32 

V.  U.  Tous  les  poètes  fout  eulendre  les  mêmes  plaiules.  Marot,  Élég.  III  : 
Sçais-Ui  pas  bien  qn'Amour  ha  de  eonsttiroe 
D'entremêler  «es  plaisirs  d'amertame  ? 
Malherbe,  p.  141,  a  dit: 

Que  dVpinex,  Amour,  accompagnent  tes  tom^ 
V.  13  et  suiv.  Imité  d'Horace,  Od.  I,  v  : 

 Heu  I  quoties  fldem 

Mutatosque  deos  flebit,  et  aspera 
Nigris  aequora  ventis 
Emtrabitur  insolens  I 
Qui  nunc  te  frnitur  credulns  aurea  ; 
Qui  semper  racuam,  semper  amabilero 
Sperat,  nescius  aorc 
Fallacis  I  MIserl  qnibus 
iDtentata  nites  I  

V.  23.  Éd.  1826  : 

Et  d'écneil  en  écnell  portera  ses  douleurs. 
V.  25.  Il  y  a  dans  ce  vers  une  ellipse,  et  aux  vers  suivants  une  confusion  de  rap 
ports  dans  les  pronoms.  Cette  phrase  doit  être  comprise  ainsi  :  Mais  heureux  (celui 
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Viendra  le  recueillir,  le  pousser  au  rivage , 
Endormir  dans  ses  flancs  le  poison  ennemi, 
Réchauffer  dans  son  sein  le  sein  de  son  ami, 
Et  de  son  fol  amour  étouffer  la  semence, 
Ou  du  moins  dans  son  cœur  ranimer  l'espérance  !  lO 
Qu'il  est  beau  de  savoir,  digne  d'un  tel  lien, 
Au  repos  d'un  ami  sacrifier  le  sien  1 
Plaindre  de  s'immoler  l'occasion  ravie. 
Être  heureux  de  sa  joie  et  vivre  de  sa  vie! 

Si  le  ciel  a  daigné  d'un  regard  amoureux  zs 
Accueillir  ma  prière  et  sourire  à  mes  vœux. 
Je  ne  demande  point  que  mes  sillons  avides 
Boivent  l'or  du  Pactole  et  ses  trésors  liquides, 
Ni  que  le  diamant,  sur  la  pourpre  enchaîné. 


l'ami  sauveur)  dont  le  zèle ,  au  milieu  du  uaufrage  ,  viendra  le  recueillir,  le  pousser 
au  rivage;  endormir  dans  ses  flancs  (ceux  du  naufragé)  le  poison  ennemi,  réchauffer 
dans  son  sein  (le  sein  de  l'ami  sauveur)  le  sein  de  son  ami  (celm  du  naufragé)^  et 
de  son  fol  amour  (celui  du  naufragé)  étouffer  la  semence. 

V.  29.  «  Étouffer  la  semence.  »  Même  métaphore  dans  Fontaine,  Ode  pour 
la  pair  : 

Étouffé  toos  en  tniTaoi 
Et  Irun  sewtenees  aDortrllr». 
Et  dans  Racine,  Alexandre ^y\,  lll  : 

Étouffe  dans  Don  «uif  ce»  êemenees  de  gœrre. 
Malherbe,  p.  256,  a  dit,  en  parlant  des  ennemis  de  la  France  : 
Marche,  va  le»  détruirc«  étebM-en  la  semence. 
V.  35.  Tibulle,  111,  lll  : 

At  al,  pro  dulci  redita,  qafecumqve  vovcntar. 

Andiat  areraa  non  neoa  anre  dens  : 
Nec  me  régna  Jnvant,  nec  Lydioa  anrifer  aainls, 
Nec  quas  terrarum  iiwtinet  orbis  opes. 
André,  comme  Horace,  Od,  1,  xixi,  et  passim^  méprise  les  richesses,  et  il  s*écrie 
volontiers,  comme  Anacréon,  XV,  et  comme  Archiloque,  Anal,  1,  p.  42  : 

Ou  |ioi  rà  rOyctA  "^oû  icoÀuxpuaou  |iiXtu 
Le  Pactole,  fleuve  de  Lydie,  est  célèbre.  Midas,  Gygès,  Crésus,  sont  connus  par  leurs 
richesses,  qu*ils  tiraient  du  Pactole.  Quoique  le  plus  cher  aux  poètes,  ce  n*élait  pas 
toutefois  le  seul  fleuve  aurifère  ronnu  des  anciens;  voy.  Pline,  Hist,  nat.  XXXIll,  IV. 
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ire  mon  cœur  c^pdave  au  Loiivj^ipro^A^oé  t 

Ni  même,  vœu  plus  dowc!  q^^e  la  jnaîn  d'IJrwie 
Qbellisse  mon  irocM;  des  palneB  .4u  géoW» 
ais  que  beaucoup  d'amis,  accueillis  dam  bvg^f 
t  partagent  ma  vie  et  «pleuiiei^  mm  itrépas  ; 
ue  ces  doctes  béros,  dont  1{l  main  d^  la  GJlA^çe 

Â  consacré  les  noms  au  itemple  de  i/léuiqiridj 

Plutôt  que  leurs  talents,  inspirent  à  mon  ^çqeur 

Les  aimables  verfcus  ^qui  firept  l^r  bopheur  ; 
It  que  de  Tamitié  ces  antiques  modèles 
^connaissent  me^  pa^sur  leturs  tra/çcjs  fidèles, 
le  feu  qui  resjûi^e  en  .^urs  diyins  écr^t^ 
»'une  vive  étincç}^  éçjp^ififfSùi  ipio^  esp^ij^f; 

n  leur  gloire  w  fiiQS  cœurs  souffle  upe  ,nol]|le  env|e, 

Oh  !  suivons  doqc  aus^i  l\çjt^p\^  de  leur  yie  : 

Gardons  d'en  négliger  la  plus  belle  moitié  ; 

Soyons  heureux  comme  eux  au  sein  de  l'amitié. 
'  Horace,  loin  des  flots  qui  toiu*iiien^nt  Cy thère^ 

Y  retrouvait  d'un  port  l'asile  salutaire  ; 

Lui-même  au  doux  Tîbulle,  à  ses  tristes  amours, 

Prêta  de  Tamitié  les  utiles  secours. 

L'amitié  rendit  vains  tous  les  traits  de  Lesbie  ; 

Elle  essuya  les  yeux  que  fit  pleurer  Cynthie. 

Virgile  n'a-t-il  pas,  d'un  vers  doux  et  flatteur, 

De  Gallus  expirant  consolé  le  malheur  ? 

Voilà  l'exemple  saint  que  mon  cœur  leur  demande. 

Ovide,  ah  !  qu'à  mes  yeux  ton  infortune  est  grande  , 

V.  60.  Voy.  Horace,  OU.  1,  XXX.111,  à  Àlbius  TihuUe, 
V.  Gl.  Lesbie f  amante  de  Catulle. 
V.  C2.  Cynthie,  amante  de  Properce. 
V.  64.  Voy.  Virgile,  Égl.  X. 
V.  6G.  Ovide  exilé,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  à  Tomes,  près  des  bouches 
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Non  pour  n'avoir  pu  faire  aux  tyrans  irrités 
Agréer  de  tes  ver3  les  lâches  fausseté^  ! 
Je  plains  ton  abandoo,  ta  douleur  solitaire. 
Pas  un  cœur  qui,  du  tien  zélé  dépositaire,  70 
Vienne  adoucir  ta  plaie^  apaiser  ton  effroi, 
Et  consoler  te^  pleurs,  et  pleurer  avec  toi  ! 
Ce  n'est  pas  nous,  amis,  qu'un  tel  foudre  menace. 
Que  des  dieux  et  des  rois  Téclatante  disgrâce 
Nous  frappe  :  leur  tonnerre  aura  trompé  leurs  m^ns  ;  75 
Nous  resterons  unis  en  dépit  des  destins. 
Qu'ils  excitent  sur  nous  la  fortune  cruelle; 
Qu'elle  arme  tous  ses  traits  :  nous  sommes  trois  contre  elle. 
Nos  cœurs  peuvent  l'attendre,  et,  dans  tous  ses  CQ^nbats, 
L'un  sur  l'autre  appuyés,  ne  chancelleront  pas.  80 

Oui,  mes  amis,  voilà  le  bonheur,  la  sagesse. 

Que  nous  importe  alors  si  le  dieu  du  Permesse 

Dédaigne  de  nous  voir,  entre  ses  favori^. 

Charmer  de  l'Hélicon  les  bocages  fleuris  ? 

Aux  sentiers  où  leur  vie  offre  un  plus  doux  exemple,  85 

Où  la  félicité  les  reçut  dans  son  temple. 

Nous  les  aurons  suivis,  et,  jusques  au  tombeau, 

De  leur  double  laurier  su  ravir  le  plus  beau. 

Mais  nous  pouvons,  commeeux,  les  cueiUir  l'un  et  l'autre. 

Ils  reçurent  du  ciel  un  cœur  tel  que  le  nôtre  ;  90 

Ce  cœur  fut  leur  génie,  il  fut  leur  Apollon, 

Kt  leur  docte  fontaine,  et  leur  sacré  vallon. 

Danube,  ne  cessa  d^adresser  à  l*empereur  les  plus  liasses  flatteries  ;  c*esl  dans  cet  eiil 
qu*il  composa  les  Tristes,  où  il  peint  son  infortune,  sa  solitude  dans  un  pays  où  ne 
Pavaient  suivi  ni  famille  ni  ami. 

V.  78.  Voyez  la  même  pensée.  Elégies^  I,  xiv. 


Castor  charme  les  dieux,  et  son  firére  l'iii^pire  ; 
Lob  de  PUrode,  Achafe  wtt^^  jtflyi»!* 
C'est  prtej^tMtaa^-ntaiii^liM^  «s 

Que  Ytrg^  flQvia  le  destin  âe  Misfu: 

Que  dis-je?  ils  t'ont  transmis  ce  feu  qui  les  domine. 

N'ai-je  pas  vu  ta  muse  au  tombeau  de  Racine, 

Le  Uruii,  faire  ^émir  la  lyre  de  douleurs 

Que  ja^  SiiUÉttay^MUhi^  âft  ies  fAmml^  100 

ri  irf;  diitrt  itf  ||iÉÉ['iiÉiiii  Ét'li  iiiitefa,' 

fit  d'Ascra  «làMllM^ 

àe€<nnpagnant  Tannée  en  ses  douze  palaOi  * 

Étale  sii  richesse  et  ses  vnstes  bien  tait  s  : 

Brazais,  que  de  tes  chants  mon  âme  tfst  pénétrée^  tos 

Quand  ik  wiÊinHlaimim^        vierge  adorée,  - 

Dont 

Et  de  ^«^lAeilIesae  atigm^ile  la  beânté  ! 
L*homme  insensible  et  fraid  en  vain  s*attache  à  peindre 
Ces  sentiments  ên  cœur  que  Fesprit  ne  peut  feindre  ;    i  f o 
I)e  ses  tableaux  fardés  les  frivoles  appas 

V.  93.  L'amitié  de  Castor  et  de  PoUux  est  célèbre.  Après  la  mort  de  Castor,  tue 
par  Lyncée,  PoUux  (immortel  parce  qu'il  était  fils  de  Jupiter)  obtint  de  partager  son 
immortalité  avec  son  frère;  voy.  Apollodore,  III,  xi;  Homère,  Odyss,  XI,  298. 

V.  96.  Pollion  et  yarus,  amis  de  Virgile,  que  le  poète  a  célébrés  dans  ses  églo- 
gues.  Voy.  Tépisode  de  Nisus,  Énéide,  IX. 

V.  98.  Fils  de  Tauteur  du  poème  de  la  Religion  et  petit-fils  du  grand  Racine.  Il 
mourut  à  Cadix,  lors  du  désastre  qui  détruisit  Lisbonne  et  qui  ébranla  toute  la  côte 
de  Portugal  et  d'Espagne.  (Note  (teindre  Chénier.) 

V.  100.  Simonide,  en  effet»  excellait,  comme  le  dit  André,  à  faire  gémir  la  lyre 
de  douleurs;  voy.  Jnth.  Grotii,  I,  tit.  L3LV1I,  ép.  \  et  xi;  dans  la  seconde  de  ces 
épigrammes,  on  lui  donne  l'épithète  de  if)8u(j.eXip66YYOC> 

V.  102.  «  D' A  sera  »  répond  à  l'adjectif  latin  Ascraus,  Vii-gile,  Géorg.  Il,  176  : 
Ascraeumque  cano  Romana  per  oppida  carmen. 
Ascra,  ville  de  Béotie,  près  de  Thespies,  patrie  d'Hésiode,  comme  le  dit  Strabon, 
IX,  11,  25,  citant  le  propre  témoignage  d'Hésiode,  Op.  et  dies,  639.  Cf.  Lil.  Gyrald. 
de  Poet.  hist,  11. 

V.  106.  Érigone,  qui  se  pendit  de  désespoir  après  la  mort  de  son  père.  (Hyg.  130). 
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N'iront  jamais  au  cœur  dont  ils  ne  viennent  pas. 
Eh  !  comment  me  tracer  une  image  fidèle 
Des  traits  dont  votre  main  ignore  le  modèle  ? 
Mais  celui  qui,  dans  soi  descendant  en  secret,  115 
Le  contemple  vivant,  ce  modèle  parfait, 
C'est  lui  qui  nous  enflamme  au  feu  qui  le  dévore  ; 
Lui  qui  fait  adorer  la  vertu  qu'il  adore  ; 
Lui  qui  trace,  en  un  vers  des  Muses  agréé, 
Un  sentiment  profond  que  son  cœur  a  créé.  120 
Aimer,  sentir,  c'est  là  cette  ivresse  vantée 
Qu'aux  célestes  foyers  déroba  Prométhée. 
Calliope  jamais  daigna-t-elle  enflammer 
Un  cœur  inaccessible  à  la  douceur  d'aimer  ? 
Non  :  l'amour,  l'amitié,  la  sublime  harmonie,  125 
Tous  ces  dons  précieux  n'ont  qu'un  même  génie  ; 
Même  souffle  anima  le  poète  charmant, 
L'ami  religieux  et  le  parfait  amant  ; 
Ce  sont  toutes  vertus  d'une  âme  grande  et  fière. 
Bavius  et  Zoïle,  et  Gacon  et  Linière,  130 
Aux  concerts  d'Apollon  ne  furent  point  admis. 
Vécurent  sans  maîtresse,  et  n'eurent  point  d'amis. 

Et  ceux  qui,  par  leurs  mœurs  dignes  de  plus  d'estime. 
Ne  sont  point  nés  pourtant  sous  cet  astre  sublime. 
Voyez-les,  dans  des  vers  divins,  délicieux,  185 
Vous  habiller  l'amour  d'un  clinquant  précieux  ; 

V.  130.  Bavius,  mauvais  poëte  latin;  voy.  Virgile,  Égl,  III,  90.  —  ZoVe,  le  dé» 
tracteur  d^Homère  (6|iijpo|&daTt()  ;  ^o^.  Fragm.  H'ut.  Grmc.  Didot,  11,  p.  86. — 
Gacon,  poëte  satirique  français  du  dix-ieptième  siècle,  le  détracteur  scandaleux  de 
Boileau  et  de  J.-B.  Rousseau.  —  Linière,  poëte  satirique  du  dix-septième  siècle, 
IVnnemi  déclaré  de  Chapelain  (Boileau,  Sot.  IX);  Boileau,  Épù,  VII,  Tappelle  le 
poète  idiot  de  Sentis, 

2<) 
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Unage  insipide  où  leur  ennui  se  joue^ 
qu'autant  que  ¥âtxim&  h  bm^  wmm  éèÊomim^ 

i  tressailli  jamais  en  lisant  lëûri'éalts  ; 

leurs  lyres  jamais/froides  comme  leurs  âmes, 
>e  la  sainte  amitié  respirèrent  les  flammes. 
0  peuples  de  héros,  exemples  des  mortel 

st  chez  vous  que  Tencens  fuma  sur  ses  autek  ; 

st  aux  temps  glorieux  des  triomphes  d'Athène,  146 

Lx  temps  sanctifiés  par  la  Tertu  romaine , 

md  Tâme  de  Lélie  animait  Scipion, 

and  Nicoclès  mourait  au  sein  de  Phocion  ; 

st  aux  murs  où  Lycui^e  a  consacré  sa  rie^ 

i  let  virrbii^«#iAiM  lii  1^     la  psiti^îe.  i5o 

Caton,  Brutus,  Pompée,  etSulpice,  et  Varroél  * 
Ces  hérfïs,  daiis  le  sein  de  leur  ville  perdue^ 
S'assemblaient  pour  pleurer  la  liberté  vaini^,  ^ 
Unis  par  la  vertu,  la  gloire,  le  malheur,  155 
I^s  arts  et  l'amitié  consolaient  leur  douleur. 
Sans  Tamitié,  quel  antre  ou  quel  sable  infertile 
N*eût  été  pour  le  sage  un  désirable  asile, 
Quand  du  Tibre  avili  le  sceptre  ensanglanté 

V.  147.  Plutarque,  J/i  seni  sk  ger,  resp.  XXVH,  dit  qu'en  toute  occasion  Sci- 
pion  prenait  conseil  de  Lélius,  ce  qui  faisait  dire  que  Lélius  était  le  poëte  et  Scipion 
racteur. 

V.  H8.  Lorsque  Phocion,  condamné  à  mort  par  les  ingrats  Athéniens,  fut  au  mo- 
ment de  boire  la  ciguë,  Nicoclès  lui  demanda  comme  dernière  faveur  de  boire  avant 
lui  :  Phocion  lui  lendit  la  coupe.  (Plutarque,  Phoc,  XXXVI). 

V.  151.  Corneille,  Cinna,  ],  m,  emploie  la  même  expression  quand  il  parle 
De  ces  fameux  proscrits,  ces  defitj-dteux  morteh. 
Saint-Lambert,  Été,  appelle  le  sénat  romain 

Gonwil  de  demi-dieux  qifadorc  Puniveni. 
Et  Gill>ert,  Sat.  dix-neuvième  siècle ^  s'est  écrié  : 

QueU  demi-tlieur  rnfln  non  Jours  ont-ils  vus  naître? 
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Armait  la  main  du  vice  et  la  férocité  ; 
Quand  d*un  vrai  citoyen  Téclat  et  le  courage 
Réveillaient  du  tyran  la  soupçonneuse  rage  ; 
Quand  Texil,  la  prison,  le  vol,  l'assassinat, 
Étaient  pour  Tapaiser  l'offrande  du  sénat? 
Thraséa,  Soranus,  Sénécion,  Rustique, 
Vous  tous,  dignes  enfants  de  la  patrie  antique. 
Je  vous  vois  tous  amis,  entourés  de  bourreaux. 
Braver  du  scélérat  les  indignes  faisceaux, 
Du  lâche  délateur  Timpudente  richesse, 
Et  du  vil  affranchi  Torgueilleuse  bassesse. 
Je  vous  vois,  au  milieu  des  crimes,  des  noirceurs. 
Garder  ime  patrie  et  des  lois  et  des  mœurs  ; 
Traverser  d'un  pied  sûr,  sans  tache,  sans  souillure, 
Les  flots  contagieux  de  cette  mer  impure  ; 
N  ous  créer,  au  flambeau  de  vos  mâles  aïeux, 
Sur  ce  monde  profane  un  monde  vertueux. 

Oh!  viens  rendre  à  leurs  noms  nos  âmes  attentives, 
Amitié  !  de  leur  gloire  ennoblis  nos  archives. 
Viens,  viens  :  que  nos  climats,  par  ton  souffle  épurés, 
Enfantent  des  rivaux  à  ces  hommes  sacrés.     *  iso 
Rends-nous  hommes  comme  eux.  Fais  sur  la  France  heureuse 
Descendre  des  Vertus  la  troupe  radieuse, 
De  ces  filles  du  ciel  qui  naissent  dans  ton  sein, 
Et  toutes  sur  tes  pas  se  tiennent  par  la  main. 

V.  17. s.  André  a  trausporté  celte  belle  pensée  dans  VUtrmès,  en  la  généralisant  * 

La  pairie,  au  milieu  dn  rmbûclica,  des  traîtres. 

Remonte  en  sa  mémoirr,  a  recours  ans  ancMrm, 

Clierriie  re  qu'ils  feraient  en  un  danger  pareil. 

Et  des  sl^les  vieiilis  assembie  ie  ronMril. 
Kt  le  flambeau  des  mâles  aieux  n*est-ce  (Mis  celte  clarté  que,  dans  nne  note  de  V Her- 
mès^ il  rompaiv  a  la  qnene  étiurelantedes  comèleR? 
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lime  ks  beaux-arts,  éveille  leur  génie,  lli 

lifte  ite  leur^iû^mét  Ift  ittiil0«€t  ^«0^ 
M  de  toi  di«A  ri^p|imiiK  ib  j^^ 
^  conserver  leur  trône  ils  doivf|||f^||||||[g^|^m^ 

rs  de  Tunivers  ib  forcent  les  hommages  : 

it,  jusqu'à  Plutus  même,  encense  leurs  images  ;  IQO 

Lt  devient  juste  alors  ;  et  le  peuple  et  les  grands, 

md  l'homme  est  respectable,  honorent  les  talents. 

isi  Ton  vit  les  Grecs  prôner  d'un  même  a&èle 

gloire  d'Alexandre  et  la  gloire  d'Apelle  ; 

nain  de  Phidias  créa  des  immortels,  19S 

Smyrne  à  son  Homère  éleva  des  autels. 

us,  amis,  cependant,  de  qui  la  noble  audace 
i^eut  atteindre  aux  lauriers  de  l'antique  Parnasse,  ' 
Vu  rang  de  ces  grands  noms  nous  pouvons  être  admis. 

ons  cités  comme  eux  entre  les  vrais  amis  ;  200 
(^u'au  delà  du  trépas  notre  âme  mutuelle 
Vive  et  respire  encor  sur  la  lyre  immortelle  ; 
Que  nos  noms  soient  sacrés;  que  nos  chants  glorieux 
Soient  pour  tous  les  amis  un  code  précieux; 
Qu*ils  trouvent  dans  nos  vers  leur  âme  et  leurs  pensées  ;  205 
Qu'ils  raniment  encor  nos  muses  éclipsées , 
Et  qu'en  nous  imitant  ils  s'attendent  un  jour 
D'être  chez  leurs  neveux  imités  à  leur  tour. 


V.  202.  N'est-ce  fias  la  pensée  de  Théocrite,  Idyl.  XII,  18  : 
 Feveoî;  8è  SiTjxoffi'ipffiv  lireira 

«  'H  (TTi  vûv  çiXôxTj;  xal  toO  xapicvTo;  at'TcO) 
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Laisse  gronder  le  Rhin  et  ses  flots  destructeurs, 

Muse  ;  va  de  Le  Brun  gourmander  les  lenteurs. 

Vole  aux  bords  fortunés  où  les  champs  d'Élysée 

De  la  ville  des  lis  ont  couronné  l'entrée  ; 

Aux  lieux  où  sur  Tairain  Louis  ressuscité  5 

Contemple  de  Henri  le  séjour  respecté, 

Et  des  jardins  royaux  l'enceinte  spacieuse. 

Abandonne  la  rive  où  la  Seine  amoureuse, 

Lente  et  comme  à  regret  quittant  ces  bords  chéris. 

Du  vieux  palais  des  rois  baigne  les  murs  flétris,  lO 

Et  des  fils  de  Condé  les  superbes  portiques. 

Suis  ces  fameux  remparts  et  ces  berceaux  antiques 

Où,  tant  qu'un  beau  soleil  éclaire  de  beaux  jours. 

Mille  chars  élégants  promènent  les  amours. 

Un  Paris  tout  nouveau  sur  les  plaines  voisines  i& 

S'étend,  et  porte  au  loin,  jusqu'au  pied  des  collines, 

L  n  long  et  riche  amas  de  temples,  de  palais, 

m.  —  Cette  épître  semble  imitée  d^Ovide,  Tristes,  III,  vii  : 

Vade  lalutatum  rabito,  peraraU,  Perillam 

Litteni.  aeroMmlt  Ma  mInUtra  nei. 
Aut  lllam  iovenlea  dulci  cum  matre  aedentrm, 

Aot  ioter  llbrot  Pifridaaque  snas. 
Qoidquid  aget,  cooi  te  icierit  venlaae,  rrlinquet  : 

Nec  mora,  quid  vrnias.  qoidre  reqalret,  agan. 
V.  2.  André  s*adresse  à  m  muse,  comme  Horace  dans  VÉpitre  à  Celsusy  I,  tiii  : 

Gelao  gaodere  et  bene  ttm  gerere  AlbinoTano. 
Mua  rogala,  refer,  comlti  acribcque  Neronis. 

V.  10.  Le  Brun  éuit  alors  logé  au  Louvre;  maisTété  mim  doute  il  allait  habiter 
Pa»sy  :  c'était  là  son  Hélicon,  comme  le  dit  André. 
V.  11.  Le  Brun  était  né  à  Thétel  de  Conti. 


I 

rs^^^  où  Tété  ue  pénètre  jamaU  : 
son  Tfrlicofi.  Là,  ta  cotirsr  Mv\r 

juvenj  p<uiï*ôlre  aux  genoux  cl' une  bellt^. 
^st  ainsi,  respecte  uu  moment  précieux  ; 
m,  tu  peiis  entrer  ;  tu  verras  dans  ses  yeux^ 
qu^il  aiimçoMiii^jqw  fi'ediAQÎ  jqtii  t*çnrQi@i 
^  Tindulgence  et  peut-être  la  joie, 
tiaîte-liii  (V abord  la  p:iix,  la  liberté , 
plaisirs^  l'aliondanee  et  surtout  la  sauté, 

apprends  si^  toujours  ami  de  la  nature, 
/en  Heat  comme  noua  mn  bosquet»  d^Épicui^  ; 
a  de  ses  ami&  gardé  le  wnranir  ; 
|le  muse  à  {u^ntoocmpe  son  loisir  «   .|  .  ^  u, 
.^bulle  et  Vénus  le  couronnent  de  rose, 
%i  dans  les  déserLs  que  le  Permesse  arrose, 
vulgaire  troupeau  pronipt  à  se  séparer, 

dal|n 

Les  sons  audacieux  de  la  lyre  thébaine  ; 

Que  toujours  à  m'écrire  il  est  lent  à  mon  gré  ; 

Que,  de  mon  cher  Brazais  pour  un  temps  séparé, 

Les  ruisseaux  et  les  bois,  et  Vénus,  et  Tétude, 

Adoucissent  un  peu  ma  triste  solitude. 

Oui!  les  cieux  avec  joie  ont  embelli  ces  champs. 

Mais,  Le  Brun,  dans  Teffroi  que  respirent  les  camps, 

V.  34.  Passage  imité  d'Horace,  Ép.  I,  m  : 

Quid  Titiu»,  romana  brevi  venturus  tn  ora, 
Pindarici  fontis  qui  non  eipalluit  haostus, 
Fastidire  lacus,  et  rivos  aiwus  apertos  ? 
Ut  Talet?  ut  roemtnit  nostrt  ?  fldibusne  latinii^ 
Thel>anos  aptare  modos  studet,  auspice  Musn  * 
V.  37.  Ëd.  1826  et  1839  : 

Et  dis-lui  qu'à  m'écrire  il  est  lent  k  mon  gré. 
Dis''ui  est  sous-enteudu  ;  c'est,  du  reste,  une  incorreclioii. 
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Où  les  foudres  guerriers  étonnent  mon  oreille, 
Où  loin  avant  Phœbus  Bellone  me  réveille, 
IMis-je  adorer  encore  et  Vertumne  et  Palès  ? 
11  faut  un  cœur  paisible  à  ces  dieux  de  la  paix. 
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Ami,  cliez  nos  Français  ma  muse  voudrait  plaire  ; 

Mais  j*ai  fui  la  satire  à  leurs  regards  si  chère. 

Le  superbe  lecteur,  toujours  content  de  lui, 

Et  toujours  plus  content  s'il  peut  rire  d'autrui. 

Veut  qu'un  nom  imprévu,  dont  Taspect  le  déridé,  5 

Egayé  au  bout  du  vers  une  rime  perfide  ; 

Il  s'endort  si  quelqu'un  ne  pleure  quand  il  rit. 

Mais  qu'Horace  et  sa  troupe  irascible  d'esprit 

Daignent  me  pardonner,  si  jamais  ils  pardonnent  : 

J'estime  peu  cet  art,  ces  leçons  qu'ils  nous  donnent,  lo 

V.  46.  Au  milieu  des  orages  de  Tàme,  Ovide,  Tristes,  I,  i,  41,  s'écrie  : 
Carmlna  Moessom  ■cribentis  et  otia  qiuprnnt. 

IV.  —  V.  8.  n  Horace  et  sa  troupe.  »  Horace  et  ceux  qui  Tout  imilé;  c'est  ainsi 
que  La  Fon laine,  Pab,  II,  xill,  dit  : 

Mais  ce  iirre  qv^Homère  et  let  tient  ont  chanté. 

V.  10.  Ce  qu'André  a  en  vue,  c'est  la  satire  sans  danger,  celle  qui  s'attaque 
au\  ridicules  ;  c'est  surtout  ce  perpétuel  combat  d'amonr-propre  que  se  lirrent 
entre  eux  les  auteurs.  Mais  lorsque  la  satire  s'élève,  que  sa  voix  tonne  pour  les  ver- 
tus, et  que  devant  la  mort  même  elle  ose  flétrir  le  vice  et  le  crime  ,  alors  elle  est 
digne  d'être  l'arme  d'une  grande  âme  et  d'un  grand  génie.  André  flétrira  les  Suisses 
(le  Collot  d'Herbois  et  les  bourreaux  barbouilleurs  de  lois;  lui-même  nous  l'a  dit  : 

Ma  fondre  n*a  )amab  tonné  pour  met  injarea. 
La  patrie  allume  ma  voit. 
Piudarc,  Pj  th.  Il,  9G,  dédaigne  la  satire,  la  craint  même  et  redoute  le  sort  d'Arcki- 


3ii 


45 


1 


ÉPITRES 

lOoler  bien  un  sot  qui  jure  on  <înfi  chagriui 

âcre  et  peirant  d'un  caprice  malin, 
alheureux  déjà  me  stable  assez  à  plaindre 
voiVf  même  avant  lui,  tu  sa  gloire  s'éteindre, 
son  livre  au  tombeau  lui  montrer  le  chemin,  15 
ns  aller,  sous  la  terre  au  trop  fertile  sein, 
nant  sa  renommée  et  ses  tristes  merveilles, 
re  à  tous  les  roseaux  chanter  quelles  oreilles 
ir  sa  téte  ont  dressé  leurs  sommets  et  leurs  poids, 
très  sont  mes  plaisirs.  Soit,  comme  je  le  crois,  30 
e  d'une  débonnaire  et  généreuse  argile 
I  ait  pétri  mon  âme  innocente  et  facile  ; 
it,  comme  ici,  d'un  œil  caustique  et  médisant, 
secouant  le  front,  dira  quelque  plaisant, 
e  le  ciel,  moins  propice,  enviât  à  ma  plume  ts 
lui  sel  ingénieux  la  piquante  amertume, 
I  en  profite  à  ma  gloire,  et  je  viens  devant  toi 

loque  ;  Anacréon,  Od,  XLII,  cet  amant  des  festins,  des  vers,  de  la  beauté,  s*est  écrié  : 
^tXoXotSôpoio  yXcôttiqc 
çeuYfa)  péXefiva  xoO^a. 
V.  16.  «  Sans  aller,  »  sans  qu'on  aille. 

V.  19.  M.  Sainte-Beuve  a  spirituellement  remarqué  ,  qu'en  critiquant  la  satire, 
André  se  montre  excellent  satirique.  —  Ce  dernier  trail  est  à  l'adresse  de  Boileau, 
Sai.  IX,  qui  ne  peut  se  conteuir  au  seul  nom  de  Chapelain  : 

Ma  bile  alors  s'échauffe,  cl  Je  brùl«  d'écrire  : 

Et  sMl  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier, 

J'Irai  creuser  la  terre,  et  comme  ce  barbier. 

Faire  direaus  roseaux,  par  un  nouvel  organe  : 

Midas,  le  roi  MIdas,  a  des  oreilles  d'âne  ! 
On  sait  qu'Apollon ,  pour  punir  Midas  qui  avait  préféré  le  chant  de  Pan  au  sien  , 
changea  ses  oreilles  en  oreilles  d'âne  ;  le  harbier  du  roi  découvrit  le  sei.Tet,  et,  ne 
pouvant  le  garder,  alla  creuser  un  trou  et  confier  son  secret  à  la  terre;  mais  les  ro- 
seaux qui  poussaient  dans  cet  endroit  même  laissèrent  échapper  le  secret  du  l>arbier. 

V.  22.  On  a  critiqué  l'emploi  du  pronom  indéfini  on  comme  désignant  la  di\î. 
nité;  ici  on  ne  désigne  pas  seulement  la  divinité,  mais  les  eflets  multiples  de  Fin- 
fluence  divine,  de  la  naissance,  de  l'éducation,  de  l'influence  paternelle,  etc.  C'est 
ainsi  que  l'a  employé  1^  Fontaine,  Elégie,  \\\  : 

On  m'a  pourvu  d'un  cœur  peu  content  de  lui-même. 
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Mépriser  les  raisins  qui  sont  trop  hauts  pour  moi. 
A.UX  reproches  sanglants  d'un  vers  noble  et  sévère 
Ce  pays  toutefois  offre  une  ample  matière  :  80 
Soldats  tyrans  du  peuple  obscur  et  gémissant, 
Et  juges  endormis  aux  cris  de  l'innocent  ; 
Ministres  oppresseurs,  dont  la  main  détestable 
Plonge  au  fond  des  cachots  la  vertu  redoutable. 
Mais,  loin  qu'ils  aient  senti  la  fureur  de  nos  vers,  85 
Nos  vers  rampent  en  foule  aux  pieds  de  ces  pervers. 
Qui  savent  bien  payer  d'un  mépris  légitime 
Le  lâche  qui  pour  eux  feint  d'avoir  quelque  estime. 
Certe,  un  courage  ardent  qui  s'armerait  contre  eux 
Serait  utile  au  moins  s'il  était  dangereux  ;  40 
Non  d'aller,  aiguisant  une  vaine  satire. 
Chercher  sur  quel  poète  on  a  droit  de  médire  ; 
Si  tel  livre  deux  fois  ne  s'est  pas  imprimé. 
Si  tel  est  mal  écrit,  tel  autre  mal  rimé. 

Ainsi  donc,  sans  coûter  de  larmes  à  personne,  45 
A  mes  goûts  innocents,  ami,  je  m'^andonne. 
Mes  regards  vont  errants  sur  mille  et  mille  objets. 
Sans  renoncer  aux  vieux,  plein  de  nouveaux  projets. 
Je  les  tiens  ;  dans  mon  camp  partout  je  les  rassemble. 
Les  enrôle,  les  suis,  les  pousse  tous  ensemble.  50 

V.  28.  Allusion  à  U  fable  bien  connue  de  La  Fontaine,  III,  XI,  le  Renard  et  les 
Raisins. 

V.  41.  Éd.  1826  et  1839: 

San*  aller.  aiguiMnt  une  vaine  Mtire. 
Contre-sens.  On  faisait  dire  à  André  qn*il  suffit  de  s*armer  contre  les  oppresseurs 
pour  se  rendre  utile ,  tandis  qu*il  dit  très-clairement ,  quoiqu*il  y  ait  dans  «a  phrase 
un  changement  de  construction ,  qu'il  peut  être  utile  de  s*armer...  mais  quV/  ne 
l'est  pas  d*aller,  aiguisant  une  vaine  satire,  etc. 

V.  47.  Quelques  éditions  ont  substitué  errant  k  errants;  cVst  à  tort:  Andréa 
chaque  instant  fait  accorder  les  participes  présents. 


;araut  à  son  gré,  mon  ciseau  vagabond  * 
tve  à  ce  poème  ou  les  pieds  ou  le  front, 
(use  à  l'autre  les  flancs^  puis  Tabandontie  el  vole 
vailler  à  cet  autre  ou  la  jambe  ou  Tépaule. 
us,  boiteux,  suspendus,  traînent  ;  mais  je  les  vois  45 
us  bientôt  sur  leurs  pieds  se  tenir  à  la  fois, 
semble  lentement  tous  couvés  sous  mes  ailes, 
is  ensemble  quittant  leurs  coques  mateitidles^ 
uront  d'un  beau  plumage  ensemble  se  couvrir, 
semble  sous  le  bois  voltiger  et  courir.  «o 
lit-être  il  vaudrait  mieux,  plus  constant  et  plus  sage, 
mmencer,  travailler,  finir  un  seul  ouvrage, 
is  quoi  !  cette  constance  est  un  pénible  ennui. 
Ih  bien  !  nous  lirez-vous  quelque  chose  aujourd'hui? 
dit  un  curieux  qui  s'est  toujours  fait  gloire  65 
onorer  les  neuf  Sœurs,  et  toujours,  après  boire, 
mdu  dans  sa  chaise  et  se  chauffant  les  jneds, 
Âime  à  dormir  au  bruit  des  vers  psalmodiés. 

—  Qui,  moi?  Non,  je  n'ai  rien.  D'ailleurs  je  ne  lis  guère. 

—  Certe,  un  tel  nous  lut  hier  une  épître  ! ...  et  son  frère  7o 
Termina  par  une  ode  où  j'ai  trouvé  des  traits!... 

— Ces  messieurs  plus  féconds,  dis-je,  sont  toujours  prêts. 

Mais  moi,  que  le  caprice  et  le  hasard  inspire, 

Je  n'ai  jamais  sur  moi  rien  qu'on  puisse  vous  lire. 

—  Bon!  bon!  Et  cet  Hermès,  dont  vous  ne  parlez  pas,  75 
Que  devient-il?  —  Il  marche,  il  arrive  à  grands  pas. 

V.  55.  «  Traînent  y  >»  ytour  se  traînent. 

V.  57 .  C*est  pour  la  troisième  fois  qu'André  cliange  d'image.  Celle  du  statuaire  est 
belle;  il  eût  pu  facilement  lui  donner  plus  de  développements.  C'eût  été  comme  un 
pendant  de  celle  du  fondeur. 

V.  66.  Éd.  1839  : 

n*adorcr  les  nœuf  Sœurs,  et  toujours,  après  traire. 
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—  Oli!  je  m'en  fie  à  vous.  —  Hélas  !  trop,  je  vous  jure. 

—  Combien  de  chants  de  faits  ? —  Pas  un,  je  vous  assure. 

—  Comment? — Vous  avez  vu  sous  la  main  d'nii  fondeur 
Ensemble  se  former,  diverses  en  grandeur,  ao 
Trente  cloches  d'airain,  rivales  du  tonnerre? 

Il  achève  leur  moule  enseveli  sous  terre, 

Puis,  par  un  long  canal  en  rameaux  divisé, 

Y  fait  couler  les  flots  de  Tairain  embrasé  ; 

Si  bien  qu'au  même  instant,  cloches,  petite  et  grande,  86 

Sont  prêtes,  et  chacune  attend  et  ne  demande 

Qu'à  sonner  quelque  mort,  et  du  haut  d'une  tour 

Réveiller  la  paroisse  à  la  pointe  du  jour. 

Moi,  je  suis  ce  fondeur  :  de  mes  écrits  en  foule 

Je  prépare  longtemps  et  la  forme  et  le  moule,  90 

Puis  sur  tous  à  la  fois  je  fais  couler  l'airain. 

Rien  n'est  fait  aujourd'hui,  tout  sera  fait  demain.  » 

Ami,  Phœbus  ainsi  me  verse  ses  largesses. 
Souvent  des  vieux  auteurs  j'envahis  les  richesses. 

V.  04.  Noiu  ne  pouvons  résister  au  désir  de  mettre  ici,  en  regard  des  vers  d*André, 
les  beaux  vers  de  La  Fontaine,  tpitre  à  Mgr,  l'évêque  de  Sohsons  : 

Quelques  imltiteurs,  tôt  béull,  Je  l'avoue. 

Suivent  en  vrais  moutons  le  pasteur  de  Mantooe. 

J'en  use  d'autre  sorte;  et  ne  laissant  guider, 

Souvent  à  marcher  seul  J'ose  me  hasarder. 

On  me  verra  toujours  pratiquer  cet  usage. 

Mon  Imitation  n'est  point  un  esclavage  : 

Je  ne  prends  que  l'id^,  et  les  tours  et  les  lois 

Que  nos  maîtres  suivoient  eni-mèmcs  aatrefola. 

SI  d'ailleurs  quelqu'endroit  plein  chez  eui  d'eicdlence 

Peut  entrer  dans  mes  vers  sans  nulle  violence. 

Je  1*7  transporte,  et  veut  qu'il  D*ait  rien  d*aflécté, 

Tidiant  de  rendre  mien  cet  air  d'antiquité. 

Je  vois  avec  douleur  ces  routes  méprisées  : 

ArU  et  guides,  tout  est  dans  les  champs  Élysées. 

J'ai  beau  les  évoquer.  J'ai  beau  vanter  leurs  traits. 

On  me  lalsae  tout  aeul  admirer  kora  attraits. 

Tërence  est  dans  mes  mains  ;  Je  m'instruis  dans  Horace  ; 

Homère  et  son  rival  tout  mes  dieux  du  Parnasse. 
On  le  voit,  le  même  génie  anime  La  Fontaine  et  Cbcnier.  Dans  cette  é|iili*e  ,  tout  ce 


P  s  souvent  leui^  écrits,  aiguillons  généNM^ 
à        M'embrnseiît  de  leur  flamme,  H  je  crée  aveô  ÉHk, 
Un  juge  sunrcîlleux,  épiant  mes  ouvrages, 
Tout  à  coup  à  grands  cris  dénonce  vingt  passage 
_  IViKi^   dà  tel  lÉtiiéiir  qu'il  upmim  f  ^  ^  mmrnîf^ 
Il  s'admire  et  se  plait  de  se  voir  si  savant.  lOO 
Que  ne  vient-il  vers  moi?  je  lui  ferai  connaître 
Mille  de  mes  larcins  qu'il  ignore  peut'-étre. 
Mon  doigt  sur  mon  manteau  lui  dévoile  à  l'instant 
•  1^  couture  invisible  et  qui  va  serpentant 
Pour  joindre  à  mon  étoffe  une  pourpre  étrangère.  105 
Je  lui  montrerai  l'art  ignoré  du  vulgaire 
De  séparer  aux  yeux,  en  suivant  leur  lien, 
Tous  ces  métaux  unis  dont  j'ai  formé  le  mien. 
Tout  ce  que  des  Anglais  la  muse  inculte  et  brave, 
Tout  ce  que  des  Toscans  la  voix  fière  et  suave,  ito 
Tout  ce  que  les  Romains,  ces  rois  de  Tunivers, 
M'offraient  d'or  et  de  soie,  est  passé  dans  mes  vers. 
Je  m'abreuve  surtout  des  flots  que  le  Permesse 
Plus  féconds  et  plus  purs  fit  couler  dans  la  Grèce  ; 
Là,  Prométhée  ardent,  je  dérobe  les  feux  115 
Dont  j'anime  Targile  et  dont  je  fais  des  dieux. 
Tantôt  chez  un  auteur  j'adopte  une  pensée. 
Mais  qui  revêt,  chez  moi  souvent  entrelacée, 

dernier  passage  est  d'une  beauté  incomparable;  André  s'y  place  au  premier  rang  des 
écrivains.  Nous  n'avons  que  rarement  laissé  percer  notre  admiration,  voulant  toujours 
laisser  libre  celle  du  lecteur;  mais  ici  nous  ne  |>ouvons  négliger  le  témoignage  de 
M.  Boissonade,  qui,  dans  ses  notes  manuscrites,  s'écrie  :  n  Que  toute  cette  page  est 
belle!  >» 

V.  105.  C'est  l'expression  d'Horace,  ^r/  poét.  15  : 

Purpureus,  late  qui  splendeat,  anus  et  altcr 

AMuitur  pannus  ;  

V.  1 10.  André  pouvait  dire  comme  La  Fontaine  dans  VEpitre  à  Mgr  de  Soissorts  : 

J'en  Us  qui  sont  du  nord  et  qui  âont  du  midi. 
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Mes  images,  mes  tours,  jeune  et  frais  ornement  ; 

Tantôt  je  ne  retiens  que  les  mots  seulement  ;  120 

J'en  détourne  le  sens,  et  l'art  sait  les  contraindre 

Vers  des  objets  nouveaux  qu'ils  s'étonnent  de  peindre. 

La  prose  plus  souvent  vient  subir  d'autres  lois. 

Et  se  transforme,  et  fuit  mes  poétiques  doigts  ; 

De  rimes  couronnée,  et  légère  et  dansante,  125 

En  nombres  mesurés  elle  s'agite  et  chante. 

Des  antiques  vergers  ces  rameaux  empruntés 

Croissent  sur  mon  terrain  mollement  transplantés  ; 

Aux  troncs  de  mon  verger  ma  main  avec  adresse 

Les  attache,  et  bientôt  même  écorce  les  presse.  iso 

De  ce  mélange  heureux  l'insensible  douceur 

Donne  à  mes  fruits  nouveaux  une  antique  saveur. 

Dévot  adorateur  de  ces  maîtres  antiques^ 

Je  veux  m'envelopper  de  leurs  saintes  reliques. 

Dans  leur  triomphe  admis,  je  veux  le  partager,  I85 

Ou  bien  de  ma  défense  eux-mêmes  les  chaîner. 

Le  critique  imprudent,  qui  se  croit  bien  habile. 

Donnera  sur  ma  joue  un  soufflet  à  Virgile. 

Et  ceci  (tu  peux  voir  si  j'observe  ma  loi), 

Montaigne,  il  t'en  souvient,  l'avait  dit  avant  moi.  140 

V.  140.  Montiigne,  Essais,  11,  x  :  «  Ez  raisons,  comptraisons,  arguments,  si  i*en 
transplante  quelqu*un  en  mon  solage,  et  confonds  aux  miens  ;  à  escient  l'en  cache 
Tauteur,  pour  tenir  en  bride  la  témérité  de  ces  sentences  hastifves  qui  se  iectent  sur 
toute  sorte  d'escripts,  notamment  ieunes  escripts,  d'hommes  encore  vivants,  et  en 
vulgaire,  qui  receoit  tout  le  monde  à  en  parler,  et  qui  semble  convaincre  la  concep- 
tion et  le  dessein  vulgaire  de  mesme  :  ie  veulx  qu'ils  donnent  une  nazarde  à  Plutarque 
sur  mon  nez,  et  qu'ils  s'eschauldent  à  iniurier  Seneque  en  moy.  »  D'ailleurs ,  comme 
le  disait  Térence  aux  Romains  dans  le  prologue  de  Y  Eunuque  : 

NuUuro  nt  )«■  dicton,  quod  non  dictam  tlt  prias. 
Les  anciens  n'ont-ils  pas  emprunté  à  la  nature  elle-même  ce  que  nous  leur  emprun* 
tons?  C'est  La  Fontaine,  Ép.  au  prince  de  Conti,  qui  l'a  observé  : 

Je  ne  vous  dis  ici  que  ce  qii*a  dit  Voiture. 

L'ami  de  Mécénas,  Horace,  dans  set  «ou, 


11  ?  moi  ?  moi  de  Phœbus  tp  AicU^v  los  ler^iis  ? 
i,  dans  Fomljre  ignoré  ^  moi  que  ses  nouï  rissotis 
ur  émule  aujourd'hui  désavoùraieiit  peut-être? 

ce  bel  ait  àm  vers  je  n'ai  pditi  éù  de  nmtli^  f 
ti^m  ert  pdntt  aniL  Les  pûète&  Tatifés,  & 
9S  cesse  avec  transport  lus,  relus,  méditéf  ; 
s  dieux,  l'homme,  le  ciel^  la  nature  saerée 
Qscesfie  étudiée,  admirée,  adorée, 
o)Ëi  tidl  inaîtres  saints,  DOS  guides  écktâiits.  * 
lietne  évai&*je  vu  hûtB  seize  pAût^f^  '  lo 
Kant  déjà  larfïdix  d^n  studieux  asilè, 
connaissant  personne,  inconnu,  seul,  tranquille, 

L'avoU  dit  devant  lui  ;  devant  eux  la  nature 
L*avoit  (ait  dire  en  cent  façons. 

Au  surplus,  le  vrai  est  toujours  vrai  ;  dire  une  chose  vraie  après  d^autres  n*est  pas 
imiter.  La  Bruyère,  de  CEsprit^  le  remarque  très-justement  :  «  Horace  ou  Despréaux 
l'a  dit  avant  vous,  je  le  crois  sur  votre  parole,  mais  je  Tai  dit  comme  mien.  Ne  puis-je 
pas  penser  après  eux  une  chose  vraie,  et  que  d'autres  encore  penseront  après  moi.'  « 
V.  —  V.  5-9.  Sans  citer  ici  Horace,  que  nous  retrouverons  dans  le  poème  de 
Vlnventiorit  nous  rappellerons  le  passage  de  Claudiea,  l^*  Cous.  (F Honoriusy  395,  où 
Théodose  dit  à  son  tiis  : 

Interea  Munis,  animas  duiu  mollior,  insta. 

Et,  que  mox  imitare,  legas  ;  nec  deainat  unquam 

Tecum  graia  loqui,  tecum  romana  vetustus. 

l<a  Fontaine,  traduisant  deux  vers  d'un  poète  latin  : 

Je  puiserai  pour  vous  citez  les  vieux  écrivains. 

Écoulez  seulement  leurs  chapitres  divins  : 

Soyez-leur  attentif,  même  aux  choses  légères  ; 

Rieu  chez  eux  n'est  léger  

Hoileau,  y4i't  poct.  11,  en  parlant  de  Thcocrite  et  de  Virgile  : 

Que  leurs  tendres  écrits,  par  les  Grâces  dictés. 
Ne  quittent  point  vos  mains.  Jour  et  nuit  feuilletés. 
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Ma  jeune  lyre  osait  balbutier  des  vers. 
Déjà  même  Sappho  des  champs  de  Mitylène  is 
Avait  daigné  me  suivre  aux  rives  de  la  Seine. 
Déjà  dans  les  hameaux ,  silencieux  rêveur, 
Une  source  inquiète,  un  ombrage,  une  fleur, 
Des  fdets  d'Arachné  Tingénieuse  trame. 
De  doux  ravissements  venaient  saisir  mon  âme.  îo 
Des  voyageurs  lointains  auditeur  empressé. 
Sur  nos  tableaux  savants  où  le  monde  est  tracé, 
Je  courais  avec  eux  du  couchant  à  l'aurore. 
Fertile  en  songes  vains  que  je  chéris  encon», 
J'allais  partout,  partout  bientôt  accoutumé ,  26 
Aimant  tous  les  humains,  de  tout  le  monde  aimé. 
Les  pilotes  bretons  me  portaient  à  Surate, 
Les  marchands  de  Damas  me  guidaient  vers  TEuphrate. 
Que  dis-je  ?  dès  ce  temps  mon  cœur,  mon  jeune  cœur 
Commençait  dans  Tamour  à  sentir  un  vainqueur  ;  so 
Il  se  troublait  dès  lors  au  souris  d'une  belle. 
Qu'à  sa  pente  première  il  est  resté  fidèle  ! 
C'est  là,  c'est  en  aimant,  que  pour  louer  ton  choix 
Les  Muses  elles-même  adouciront  ta  voix. 
Du  sein  de  notre  amie,  oh!  combien  notre  lyre  35 
Abonde  à  publier  sa  beauté,  son  empire. 
Ses  grâces,  son  amour  de  tant  d'amour  payé  ! 
Mais  quoi  !  pour  être  heureux  faut-il  être  envié  ? 
Quand  même  auprès  de  toi  les  yeux  de  ta  maîtresse 
N'attireraient  jamais  les  ondes  du  Permesse,  40 

V.  15.  Allusion  à  répigramme  de  Sappho,  qu*U  traduisit  eo  vers  à  seixe  ans. 
Voy.  Poésies  antiques,  Épigr.  VI.  —  Mitylène  (ou  Mytilène)  était  la  patrie  de 
Sappho  et  d*Alcée.  Suivant  d'autres,  5>appho  serait  d*l^resse  en  Lesbns;  voy.  Sap- 
phus  portrtir  viln^  Volger. 


mporte?  peuscs-hi  qu'il  ait  perdu  ses  jours 
|luj  qui,  se  livrant  a  ses  chères  amours, 

De  jouir  en  secret,  fut  heureux  en  silence  ? 


VI 
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De  Pange,  ami  chéri,  jeune  homme  heureux  et  sage, 

Parle,  de  w  matin  dis-moi  quel  est  Touvrage  ? 

Du  vertueux,  bonheur  montres-tu  les  chemins 

A  ce  frère  naissant  dont  j'ai  vu  que  tes  mains 

Aiment  à  cultiver  la  charmante  espérance  ?  s 

Ou  bien  vas-tu  cherchant  dans  Tombre  et  le  silence, 

Seul,  quel  encens  le  Gange  aux  flots  religieux 

Vit  les  premiers  humains  brûler  aux  pieds  des  dieux  ? 

V.  44.  Dans  toutes  les  éditions  précédentes,  d'après  rédition  de  1819,  l*épître 
continue  : 

Qu'il  est  doux,  au  retour  de  la  froide  saison,  etc. 
11  est  impossible  de  trouver  un  lien  entre  Tépitre  et  ce  fragment.  C*est  probablement 
une  des  moins  heureuses  coutures  de  M.  de  La  touche.  Nous  avons  placé  le  fragment 
dans  Vj4rt  cT aimer;  c'est  un  tableau  complet  et  plein  de  grâce,  qui,  parmi  les  papiers 
du  poëte,  attendait  sa  place  définitive.  L'épitre  telle  que  nous  la  donnons  est  paKai- 
tement  achevée,  et  dans  la  pensée,  et  dans  le  mouvement,  et  dans  la  contexture  de 
la  dernière  phrase. 

VI.  —  Cette  épitre  est  composée  sur  le  plan  de  Tépitre  d'Horace  (I,  iv)  adressée  à 
Tibulle  : 

Albi,  nostrorum  sermonum  candide  judex. 

Quid  nunc  te  dicam  (acere  in  regione  Pedana  ?  etc. 

V.  5.  «  L'espérance  quelqu'un,  •  c'est-à-dire  Tespérance  que  nous  donne  quel- 
fju'un.  Molière  a  dit  de  même  dans  V École  des  femmes,  IV,  i  ; 

Je  l'aurai  (ait  passer  chez  moi  ûH  «ion  enfance. 
Et  J'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance. 
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Ou  comment  dans  sa  route,  avec  force  tracée, 
Descartes  n'a  point  su  contenir  sa  pensée  ?  to 
Consumant  ma  jeunesse  en  un  loisir  plus  vain, 
Seul,  animé  du  feu  que  nous  nommons  divin, 
Qui  pour  moi  chaque  jour  ne  luit  qu'avec  l'aurore, 
Je  rêve  assis  au  bord  de  cette  onde  sonore 
Qu'au  penchant  d'Hélicon,  pour  arroser  ses  bois,  I5 
Le  quadrupède  ailé  fit  jaillir  autrefois. 
\  nos  festins  d'hier  un  souvenir  fidèle 
Reporte  mes  souhaits,  me  flatte,  me  rappelle 

I  es  pensers,  tes  discours,  et  quelquefois  les  miens  , 
L'amicale  douceur  de  tes  chers  entretiens,  20 
Ton  honnête  candeur,  ta  modeste  science. 

De  ton  cœur  presque  enfant  la  mure  expérience. 
Poursuis  :  dans  ce  bel  âge  où,  faibles  nourrissons, 
Nous  répétons  à  peine  un  maître  et  ses  leçons, 

II  est  beau  ,  dans  les  soins  d'un  solitaire  asile  20 
Même  dans  tes  amours,  doux,  aimable,  tranquille) , 

De  savoir  loin  des  yeux,  sans  faste,  sans  fierté, 

V.  10   Allusion  au  système  des  tourbilloii.«i. 

V.  U.  Properce.  111,  m,  I  : 

Visus  eram  idoIU  recabant  Hellconit  in  umbra 
Relleropliontei  qua  fluit  humor  equi. 

V.  16.  n  quadrupède  ailé.  »  Pégase,  né  de  Neptune  et  de  Méduse,  Tune  des 
Gorgones  {Schol.  Pind.  Ol.  Xlll,  1 18  ;  Apollodore,  11,  m  et  iv).  11  est  surtout  connu 
dans  rhisloire  fabuleuse  de  la  Grèce  |Mir  Tavenlure  héroïque  de  fiellérophon  (Pind. 
supr.  citât.)  Dans  les  légendes  des  poètes,  il  est  célèbre  par  la  fontaine  Hippocrène, 
qu'il  fit  jaillir  d'un  coup  de  sabot  (Nonnus,  Dionys.  XLIV,  6  ;  Ovide,  Past,  V,  7)  ; 
cette  fontaine  se  trouvait  sur  THélicon.  La  Béotie ,  du  reste,  était  riche  eu  fontaines 
(les  Muses;  voy.  Pline,  Hist.  nat.  IV,  vil.  C'est  du  nom  de  Pégase  que  les  Muses  sont 
appelées  Pégasides;  voy.  Properce,  III,  I,  19.  Pindare,  Ol,  XUl,  122  :  «  Tmco; 
::TepÔ£i;».  Rt^ier,  Sat.  IX,  l'appelle  «  le  cheval  volant.  »  Milfon,  Par,  perd,  VII,  17  : 
•«  The  flying  steed.  >» 

V.  24.  «  Nous  répétons  un  mat'ire.  «  La  Fontaine,  Fab.  IX,  xviii,  a  dit  par  une 
tournure  semblable,  fréquente  du  reste  en  poésie  ; 

Je  roiw  raconterai  Ttrée  et  son  envie. 


É  PITRES 
pour  soi,  content,  chercher  la  vérité, 
poursuis  ta  carritTC,  i'I  sois  toujours  le  même; 
%  beureiUj  et  surtout  aime  un  apii  <jui  t  aiine,  » 
de  son  cœur  débile  aux  désirs  condamné, 
l'étude  aux  amours  sans  cesse  promené, 

toujours  approuvant  ce  dont  il  fuit  l'usage, 
nera  la  sagesse,  et  ne  sera  point  sage. 


VII 
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aveux  qui,  se  livrant  aux  sages  disciplines, 

uni  du  lait  sacré  des  anticpies  doctrines, 
Lînsi  que  de  talents  a  jadis  hérité 
D'un  bien  modique  et  sûr  qui  fait  la  liberté  !  * 
Il  a,  dans  sa  paisible  et  sainte  solitude,  5 
Du  loisir,  du  sommeil,  et  les  bois  et  Tétude, 
Le  banquet  des  amis,  et  quelquefois,  les  soirs, 
Le  baiser  jeune  et  frais  d'une  blanche  aux  yeux  noirs. 
H  ne  faut  point  qu'il  dompte  un  ascendant  suprême, 
Opprime  son  génie  et  s'éteigne  lui-même,  10 
Pour  user,  sans  honneur,  et  sa  plume  et  son  temps 
A  des  travaux  obscurs  tristement  importants. 

VII.  —  V.  2.  Ce  vers  rappelle  le  iac  disciplina  de  Quintilieu. 
V.  4.  C'est  Vaurea  mediocritas  d'Horace. 

V.  8.  L'antithèse  de  <«  une  blanche  aux  yeux  noirs  *  n'est  pas  heureuse:  une 
blanche  ne  signifie  pas  ce  que  veut  exprimer  André.  Il  eût  mieux  valu  mettre  d'une 
vierge  aux  yeux  noirs ^  comme  dans  l'élégie  XXIII,  du  livre  II. 

V.  9.  Vascendanf  est  la  destinée  parliculière  qui  entraine  l'individu. 


k  DE  FANGE 
11  n'a  poiiii  pour  pousser  sa  barque  vagabonde, 
Â  se  précipiter  dans  les  flots  du  grand  monde  ; 
Il  n*a  point  à  souffrir  vingt  discours  odieux 
De  raisonneurs  méchants  encor  plus  qu'ennuyeux, 
Tels  qu'en  de  longs  détours  de  disputes  frivoles 
Hurlent  de  vingt  partis  les  prétentions  folles. 
Prêtres  et  gens  de  cour,  ambitieux  tyrans, 
Nobles  et  magistrats,  superbes  ignorants, 
Tous  vieux  usurpateurs  et  voraces  corsaires. 
Et  dignes  héritiers  de  l'esprit  de  nos  pères. 
Il  n'entend  point  tonner  le  chef-d'œuvre  ampoulé 
D'un  sourcilleux  rimeur  au  fauteuil  installé. 
Il  ne  doit  point  toujours  déguiser  ce  qu'il  pense. 
Imposer  à  son  âme  un  éternel  silence, 
Trahir  la  vérité  pour  avoir  le  repos, 
Et  feindre  d'être  un  sot  pour  vivre  avec  les  sots. 

Y.  13.  Malh«rl>e,  p.  112  : 

Main  quoi  f  wta  barque  taçabtmde 
Est  dans  les  tirtrt  bien  a?ant , 
El  le  plaisir  la  drecTant . 
Toq)oara  renporte  au  gr^  de  Tonde. 

Y.  14.  Horace  a  dit,  Épit,  I,     16  : 

rCnnc  afillt  flo,  et  BierM>r  dTilUma  nndla. 
Y.  34.  «  Sourcilleux ,  •  qui  fait  Timportant,  présomptueux,  superùliosus» 
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L'INVENTION 


()  fils  du  Miiicius,  je  te  salue,  o  toi 

Par  qui  le  dieu  des  arts  fut  roi  du  peuple-roi  ! 

Et  vous,  à  qui  jadis,  pour  créer  Tharmonie, 

I/Attique  et  Fonde  Égée,  et  la  belle  lonie, 

Donnèrent  un  ciel  pur,  les  plaisirs,  la  beauté,  '> 

Des  mœurs  simples^  des  lois,  la  paix,  la  liberté, 

Vn  langage  sonore  aux  douceurs  souveraines , 

Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  humaines! 

Nul  âge  ne  verra  pâlir  vos  saints  lauriers. 

Car  vos  pas  inventeurs  ouvrirent  les  sentiers,  lo 

V.  1.  «  Fils  du  Mincius,  »  Virgile.  —  LVxorde  rappelle  celui  qui  ouvre  le  Iroi- 
sième  chant  du  poème  de  Lucrèce. 
V.  7.  Horace,  £p,  ad  Pis.  323  : 

Graiis  Ingeniiun.  GraiU  dedlt  ore  rotuiidu 
Masa  loqui,  prvtrr  Uodem  nulUas  avaria. 

Kl  M.-J.  Chénier  : 

M oaM  aux  Grect  donnèrent  le  gënif . 
Le  doai  parler.  Tèloqneate  hannonif . 
V.  9.  Pope,  Essai  sur  la  critique,  1  : 

Stiil  green  with  baya  each  anclent  allar  atands, 
Above  the  rearh  of  aacrilrfioiu  handt. 
V.  10.  On  peut  comparer  ce  passage  avec  celui  de  Pope,  Essai  sur  la  critique,  1  : 
Hear  how  learn*d  Grcece  her  uieful  ruln  inditca,  rte. 


POKMES  « 
du  temple  des  arts  que  la  gloire  enviroiuiç 
•s  mÉtoi  mt  &méh  pr^ilère  cpIpop^»    ^  ^ 
nous  tous  aujourd'hui,  vos  faibles  nourrissons, 
)tre  exemple  a  dicté  d'importantes  leçons, 
nous  dit  que  nos  mainsi  pour  vous  être  fidèles,  ts 
doivent  élever  des  colonnes  nouvelles. 
I  l'esclave  imitateur  naît  et  s'évanouit  ; 
L  nuit  vient,  le  coi^s  reste,  et  son  ombre  s'enfuit. 

)  n'est  c{ii*àus  inventeurs  que  Ift  vie  est  promtM. 
us  voyons  les  enfants  <le  la  fière  Tamise  il 
I  toute  servitude  t^nnemis  indomptés; 
eux  qu  eux,  par  votre  exemple,  à  vous  vaincre  excités^ 
«Jsons  ;  de  T0b«  |^oire  écNapite  et  durable 
ayons  à*époSmr  }u  wom^  inépuisabbi 

V.  18.  XIé^^mm|m$tmê4m^ 

ht  miique  ^mf^  lAMm  Ml. 

Et  le  héroa  r*MMlt 

Peut-être  imitul  il  ^m^mm  l#0|i%  01»  P^^IMMi^lHPPPN,  IBPI 

Cf.  Pétrone,  Satyr.  LXXX.  —  Pas  plus  que  La  Fontaine  (Fai.  XII,  xix) ,  André 
n*aimait  le  peuple  imitateur;  et,  comme  La  Fontaine  (Cljrm.),  il  5*écrie  volontiers  : 
11  me  faut  du  nouveau,  n'en  fùMl  plus  au  monde. 
V.  21.  Pope,  Essai  sur  la  critique,  III: 

But  we,  brave  Briton»,  foreign  laws  despis'd, 
And  kept  unconqurr*d,  and  unciviliz'd 
Montesquieu,  Pensées  diverses  y  a  dit  aussi  :  n  Les  Anglais  sont  des  génies  singu- 
liers, ils  n'imiteront  pas  même  les  anciens  qu'ils  admirent.  »  —  Toutes  les  éditions 
précédentes  mettent  une  virgule  à  la  fin  du  vers  21,  et  un  point  à  la  fin  du  vers  22  ; 
la  phrase  ainsi  ponctuée  n'offre  aucun  sens. 

V.  24.  Cf.  Élég.  H,  XI,  V.  12. —  [Cette  opposition  d'un  verbe  et  de  l'adjectif 
privatif  est  toujours  d'un  effet  poétique  *.  Le  vers  de  Racine  est  fameux  ,  et  il  a  été 
souvent  imité.  Louis  Racine  cite  l'imitation  de  Longepierre  dans  sa  MécLée  et  la  cri- 
tique : 

Et  l'on  n'efface  point  d'ineffaçables  traits. 

(*)  On  peut  rapprocher  de  ces  différents  eiemples  le  vers  de  la  Phèdre  de  Racine  : 
Et  repasser  les  bords  qu'on  passe  sans  retour. 
Et  ce  vers  de  Delille,  dans  les  Jardins  : 

Suivre  sans  ce«se  un  but  qui  recule  sans  cesse. 


LMNVENTION  327 
Mais  inventer  n'est  pas,  en  un  brusque  abandon,  35 
Blesser  la  vérité,  le  bon  sens,  la  raison  ; 
Ce  n'est  pas  entasser,  sans  dessein  et  sans  forme, 
Des  membres  ennemis  en  un  colosse  énorme  ; 
Ce  n'est  pas,  élevant  des  poissons  dans  les  airs, 
A  l'aile  des  vautours  ouvrir  le  sein  des  mers  ;  W 
Ce  n'est  pas  sur  le  front  d'une  nymphe  brillante 
Hérisser  d'un  lion  la  crinière  sanglante  : 
Délires  insensés  !  fantômes  monstrueux  ! 
Et  d'un  cerveau  malsain  rêves  tumultueux  ! 
Ces  transports  déréglés,  vagabonde  manie,  85 
Sont  l'accès  de  la  fièvre  et  non  pas  du  génie. 
D'Ormus  et  d'Ariman  ce  sont  les  noirs  combats, 
Où,  partout  confondus,  la  vie  et  le  trépas. 


DelUIe,  dans  t Imaghuition,  111  : 

MaU  qui  de  tes  beiutéc,  0  mer  intarlatable, 

Feot  Jamaii  éjmUer  U  Marce  inépuisable  ? 
El  dam  Us  JarM/u,  IV  :  *^ 

Mail  loin  cet  nMmnineiiU  dont  U  raine  feinte 

Imite  mal  du  tempa  rinimitabU  empreinte. 
^'a-t•il  pas  dit  ailleurs,  par  la  même  figure,  que  les  Pyramides  .> 

Ont  f aligné  du  teapa  la  faux  ft^l^oô/r  ? 
Kousscau,  OJ.  sacr,  I,  a  dit  : 

Qui  pourra,  frand  Dieu ,  pénétrer 
Ce  canctuaire  impénétrable? 

BOISSONADK.] 

Y.  25-34.  Horace,  Ep.adPis.  \  : 

Humano  capiti  oenricen  pictor  cquinam 

Jungrre  ai  veiit,  et  fartas  induoere  piumaa, 

Undique  ooUatia  membrli,  ut  turpiter  atrum 

Detinat  in  piacem  muiier  fonnoaa  supcmr, 

Spectatnm  admlial  rlinm  teneatla.  amici  ? 

Cradlte.  PiaoMS,  Isti  Ubolc  fore  Ubram 

Peraimilem,  cnjua,  relut  cgri  Munnia,  vanae 

Fingentur  spectea,  ut  née  pes,  nec  raput  uni 

Reddatur  forme.  —  Pictorlbua  atqne  poetia 

Qnldlibct  AUDUiDi  aemper  fUlt  aqua  poteataa. 

—  Sdmua,  et  hanc  reniam  petimusque  damuique  viciMim  : 

Sed  non  ut  placidis  cocant  Immltia.  non  ut 

Serpentes  avibus  geminentur,  tigribua  agni. 
V.  87.  Dans  la  religion  des  Perses,  on  reconnaissait  deux  principes,  Ormus^  la  lu- 
mière, el  Jriman,  les  ténèbres  ;  %oy.  PluUrque,  Isis  et  Osiris,  XLVI.  Ormus  cor- 
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I  tenèbm»  le  |0ui-,  la  forme  et  la  m^ére, 
Itmt  f9m  èm  unisi  mafe  Tesprit  ée  Jnn^  ' 
it  naître  jgfri^  chaos  la  coucorde  il*]»|$V|îiï 
éléments  divisés  il  reconnait  l'amour, 
i  rappelle ,  et  partout,  eo  d'heureux  intervalles, 
)are  et  met  en  paix  les  semences  rivales, 
nsi  donc,  dans  les  arts,  l'inventeur  est  celui  45 
li  peint  ce  que  chacun  put  sentir  comme  lui  ; 
li,  fouillant  des  objets  les  pliis.  f<Niifamnl^^ 
Je  et  &it  briller  leurs  ricliesses  secn>te*^; 
ii,  par  des  nœuds  certains,  inipr  évus  vt  nnnve^ux.^ 
issant  des  objets  qui  |j;iraiss^ient  rivaux^  do 
intre  et  &i|  ftdupter  h  la  imtijre  mèt^ 
ue  qu'elle  it'a  [imit  M%  nuMe  qui^dfe  «ipo  ÙÊPéir 
»t  le  fteond  pinceau  qui,  sur  dans  ses  re^rdSi 
rouve  ini  seul  visage  en  vingt  belles  épars, 
Lies  fait  renaître  ensemble,  el,  par  lui  art  suprême,  65 
Des  traits  de  vingt  beautés  forme  la  beauté  inÉme,\ 

La  nature  dicta  vingt  genres  opposés 

D'un  fd  léger  entre  eux  chez  les  Grecs  divisés. 


respondait  au  ZeO;  des  Grecs,  tiÀriman  à  "ASr,;,  voy.  Diog.  Laert.  Proœm,  Cl. 

Plutarque ,  de  Anim,  procréât,  in  Tim,  XX VII ,  où  il  rapproche  ce  système  de  ceux 
d'Empédocle,  d'Heraclite,  de  Parménide,  d'Anaxagore. 
V.  47.  [L'humble  Phèdre,  IV,  ii,  a  dit  : 

 Decipit 

Frons  prima  maltos  :  rara  mens  intelligit 

Qiiod  interiore  condidit  cura  an^lo.  .  . 

N'est-ce  là  qu'une  rencontre?  n'est-ce  pas  une  heureuse  traduction  du  prosaï(|ui' 
interior  angulus ,  et  fouillant  pour  intelligit?  SaiNTB-Bbuvb].  —  Andrô,  plus 
énergiciue  que  Phèdre,  semble  ici  se  rapprocher  de  Manilius,  Astron,  1,  93  : 

Omnia  conando  docilis  solertia  vicit  : 

Nec  prius  imposuit  rébus  fineroque  manumque. 

Quam  cœlum  ascendit  ratio,  cepitquc  profundis 

Niituram  rerum  claustris,  viditque  quod  luqaam  ent. 
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-\ul  genre,  s'échappant  de  ses  bornes  prescrites, 
N'aurait  osé  d'un  autre  envahir  les  limites,  60 
Et  Pindare  à  sa  lyre,  en  un  couplet  bouffon, 
N'aurait  point  de  Marot  associé  le  ton. 
De  ces  fleuves  nombreux  dont  l'antique  Permesse 
Arrosa  si  longtemps  les  cités  de  la  Grèce, 
De  nos  jours  même,  hélas!  nos  aveugles  vaisseaux  65 
Ont  encore  oublié  mille  vastes  rameaux. 
Quand  Louis  et  Colbert,  sous  les  murs  de  Versailles, 
Réparaient  des  beaux-arts  les  longues  funérailles. 
De  Sophocle  et  d'Eschyle  ardents  admirateurs. 
De  leur  auguste  exemple  élèves  inventeurs,  70 
Des  hommes  immortels  firent  sur  notre  scène 
Revivre  aux  yeux  français  les  théâtres  d'Athène. 
Comme  eux,  instruit  par  eux.  Voltaire  offre  à  nos  pleurs 
Des  grands  infortunés  les  illustres  douleurs  ; 
D'autres  esprits  divins,  fouillant  d'autres  ruines,  75 
Sous  l'amas  des  débris,  des  ronces,  des  épines. 
Ont  su,  pleins  des  écrits  des  Grecs  et  des  Romains, 
Retrouver,  parcourir  leurs  antiques  chemins. 
Mais,  ô  la  belle  palme  et  quel  trésor  de  gloire 
Pour  celui  qui,  cherchant  la  plus  noble  victoire,  80 
D'un  si  grand  labyrinthe  affrontant  les  hasards, 

V.  59.  Édit.  1839  : 

Nal  gfniT,  t'éi*b«p|Mint  de  ces  bornon  prescrite*. 
V.  1)2.  Gilbert,  dans  le  Dix-huitième  Siècle ,  a  développé  la  même  |)enséi*  : 

Quel  dÀordre  nooveaa  le  montre  à  met  regards  !  .  .  .  . 

De»  genres  opposés  bizarrement  unis  

Tantôt  c'est  an  rimenr  dont  la  muse  étourdie, 

Dans  un  conte,  ennobli  do  nom  de  comédie. 

Passe,  en  dépit  du  goût,  du  touchant  au  bouffon. 

Et  marie  une  farce  avec  un  long  sermon  

V.  7  i.  Édit.  1839  : 

De  grands  infortunés  les  illustres  douleurs. 
Aiidi-é  ignorait  la  règle  moderne  qui  prescrit  de  devant  uu  adjectif. 
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tt  <feces  grands  objets  réservés  à  nos  âges! 

US  ces  hmê  étmogers  qui  e^MiroiiEeit  ce»  monts, 

rWrs  à  la  fortune  et  plus  chers  au  génie, 
inent  des  mines  d'or,  de  gloire  et  d'harmonie.  140 
isez-YouSy  si  Virgile  ou  l'Aveugle  divin 
laissaient  aujourd'hui,  que  leur  savante  main 
ligeât  de  saisir  ces  fécondes  richesses, 
notre  Pinde  auguste  éclatantes  largesses  ? 
en  verrions  briller  leurs  sublimes  écrits  ;  145 
\  mêmes  objets,  que  vos  doctes  mépris 
:nieillent  aujourd'hui  d'un  front  dur  et  sévère, 
irs  à  vos  regards  auraient  seuls  droit  de  plaire. 
5,  dans  l'avenir,  votre  inflexible  humeur 
ait  soin  de  défendre  à  tout  jeune  rimeur  150 
sortir  jamais  de  ce  cercle  d'images 
os  yeux  auraient  vu  tracé  dans  leurs  ouvrages, 
is  qui  jamais  a  su,  dans  des  vers  séduisants, 
Sous  des  dehors  plus  vrais  peindre  l'esprit  aux  sens  ? 
Mais  quelle  voix  jamais  d'une  plus  pure  flamme  155 
Et  chatouilla  l'oreille  et  pénétra  dans  Tâme  ? 
Mais  leurs  mœurs  et  leurs  lois,  et  mille  autres  hasards, 
Rendaient  leur  siècle  heureux  plus  propice  aux  beaux-arts. 
Eh  bien!  Fàme  est  partout  ;  la  pensée  a  des  ailes. 
Volons,  volons  chez  eux  retrouver  leurs  modèles  ;  leo 

V.  140.  Ce  passage  témoigne  des  projets  épiques  d'André.  Fayolle  a  dit  avoir  vu 
parmi  les  manuscrits  le  plan  cT un  poème  sur  ia  conquête  du  Pérou  ;  qu'est-il  de- 
venu ?  qui  donc  a  dispersé  ainsi  les  reliques  du  poëte  ? 

V.  148.  Horace,  reprochant  aussi  aux  Romains  de  ne  permettre  Taudace  poétique 

qu*aux  anciens,  Ep.  ad  Pis.  53  : 

 Quid  autem  ? 

Cxcilio  Plautoque  dabit  Romanos,  ademptutu 
Virgllio,  Varloque?  
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Voyageons  dans  leur  âge,  où,  libre,  sans  détour, 
Chaque  homme  ose  être  un  homme  et  penser  au  grand  jour . 
Au  tribunal  de  Mars,  sur  la  pourpre  romaine, 
Là  du  grand  Cicéron  la  vertueuse  haine 
Écrase  Céthégus,  Catilina,  Verrès  ;  165 
Là  tonne  Démosthène  ;  ici  de  Périclès 
La  voix,  Tardente  voix,  de  tous  les  cœurs  maîtresse. 
Frappe,  foudroie,  agite,  épouvante  la  Grèce. 
Allons  voir  la  grandeur  et  Téclat  de  leurs  jeux. 
Ciel!  la  mer  appelée  en  un  bassin  pompeux!  I70 
Deux  flottes  parcourant  cette  enceinte  profonde. 
Combattant  sous  les  yeux  des  conquérants  du  monde  ! 
O  terre  de  Pélops  !  avec  le  monde  entier 


V.  163  et  suiv.  Tout  le  passage  qui  suit  est  imité  de  Pétrone,  Satyr,  V  : 
Sed  tive  armigene  rident  TritonidU  arcrs, 
Seo  LaoedcBonio  tellm  habitats  colono, 
Sirenumque  domut,  det  primot  Tertllmt  annoii, 
Mconiumqoe  bibat  fdlci  pectore  fbotem  ; 
Bfox  et  Socratico  pkniu  grege  mittat  babena* 
Liber,  et  ingentU  qiutlat  DeBUWtheuit  arma. 
Hinc  Romana  manaa  circunfluatt  et  modo  Graio 
Eiooerata  sono,  motet  loCfau  laporem* 
Interdum  tubdncta  foro  det  pagina  cartuni, 
Et  cortina  sonet  céleri  diitincU  meatii. 
Dent  epalaa  et  bella  tmei  memorata  canore  : 
Grandiaqur  indomiti  Ciceronit  verba  minentiir. 
His  animnm  tuccinge  bonis,  tic  flumine  iargo 
Plenus,  Pierio  defundes  pectore  verba. 
Relire  dans  Longin,  du  Subi. ,  les  chapitres  XI  et  XII,  qui  traitent  de  Timitation  et 
Je  la  manière  d*imiter. 

V.  1G8.  C*est  le  portrait  qu* Aristophane,  Àch.  530,  nous  trace  de  Périclès  : 
*EvTeûO(v  6pY^  ncpixXtT};  oOXuiiictoc 
■^(TTpairr',  i6p6vTa,  Cuvtxuxa  T?iv  *EX>d5a. 
Cf.  Diodore,  XII,  XL  ;  Plut.,  Périclès,  VIII.  —  Le  scholiaste  cite  un  vers  d'Eupolis 
remarqué  par  presque  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  Périclès ,  voy.  Cicéron, 
Orat.  WdeSuad.;  Brut.  IX  ;  Quintilien,  XII,  10.- Cicéron,  Orat.ad  M,Brut,  XXIX, 
rappelle  aussi  les  paroles  d'Aristophane  ;  Aristide ,  OrtU,  45,  rapporte  Texpression 
du  poète  comique  Cratinus  sur  Périclès  :  «^Û  ihyCtoi  yXûttoi  twv  *EXXt}v(8wv.  » 

V.  170.  Allusion  aux  naumachies  romaines ,  jeux  en  honneur  sous  les  Césars  et 
dont  iMirle  Suétone.  On  y  représentait  fréquemment  cette  baUille  d*Actium  si  célèbre 
que  les  enfanU  la  simulaient  dans  leurs  jeux,  voy.  Horace,  Épit.  I,  xviii,  61. 
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^irotr  d'Épïdauro  un  agilp  coursier^ 
uronîié  dans  les  champs  de  Némée  et  irÉlide  ;  ijê 
Ions  voir  au  théâtre^  aux  accents  d'Ëuripidç^ 
km  âainle  toUm  nu  peuple  forialx      •  ^  • 

ifty  ifTtf      trampâitiiitilliQiv  vknaent  surprendre, 
nni  iKnoiy  dans  tms  vers  ^  refluons  les  répnndre  ;  IW 
ïngeons  en  notre  miel  leurs  plus  antiques  fleurs; 
peindre  notre  idée  empruntons  leurs  couleurs  ; 

r  dés pensers  nouTeaux  miaSas  idl^rvârsantiques. 

V.  m.  AiiMetteiMtJaiqiiedMlesiiioaÉidMd^ 
îent  célèbres,  T07.  Strabon,  YI!!,  vm. 

/.  178.  Loden,  Quomod,  kut.  eomser.  sii^  l,  raconte  que,  mnis  le  règne  de  Ljsî- 

SOl  ft^.  J.  C),  à  Aklcr^  ^  jMUiii.iiil  Ici  <ih«leiifi  de  la  miicule,  un  acteur, 
4rchë«ûi|  îoua  VJmîrQmidc  d'Kuiipisk  4W  UlM  tdk pa$iioo  l«  peuple, 
^fiftr  k|c4ied'EuHftiiittp  par  k  |an  da  l'acim  «  ^  1»  fm  dii  iolnj^ 

^^^^^'^^^^'^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  toit  li tSB^dli^dlMitf  |9ÉM| 

Athénée,  XIII,  i,  p.  561,  B,  nous  a  conservé  six  autres  vers.  Cette  pensée  du  reste 
n'appartient  pas  en  propre  à  Euripide ,  qui  la  reproduite  dans  Phèdre^  selon  le  té- 
moignage de  Clément  d* Alexandrie,  Strom,  VI,  p.  449,  E.  (Stobée,  LXII,  25,  attri- 
bue ce  fragmenta  Sophocle)  ;  Clém.  d*Alex.  le  rapproche  de  deux  vers  d*Anacréon, 
Od,  LVIII  : 

*'OÔe  xal  6ewv  ôvvàflrrri;, 
5de  xal  ppoTovç  da|AàCei. 
Sophocle  l'exprime  dans  Antlgoncy  781,  ainsi  que  dans  les  Coichides  (Stobée,  LXIII, 
6).  Et  on  la  retrouve  presque  sous  la  même  forme  dans  Hésiode,  Tfteog.  121.  Rap- 
prochement curieux,  Pétrone,  SiUjr.  CXX,  a  dit  de  la  fortune  : 

Rcrum  bamananim,  divinarumqne  polnUt. 
Corneille,  Rodoguney  III,  11 ,  appelle  PAmonr  (ce  navSa(j.diT«»p ,  comme  disaient  les 
Grecs)  :  «  Le  grand  maître  et  des  rois  et  des  dieux.  »  Le  Brun,  f^eiilées  du  Parnasse  : 
m.  Le  vainqueur  des  héros  et  des  dieux,  m  La  Fontaine  avait  dit,  dans  Psyché ^  1  : 
On  le  craint  dans  les  deux,  on  le  craint  sur  la  terre. 
V.  184.  Ce  vers  résume  admirablement  toute  la  pensée  d'André.  Aux  tero|M  hé- 
roïques de  la  Grèce,  Homère,  Odyss.  I,  351,  disait  déjà  : 

T^jv  YÀp  àoi89iv  {lâiXXov  iTcixXeioua'  âvOp<«>irot, 
T^Ti;  àxov6vTe<T<n  vetoTâtr)  àiiçiicéXyjtai. 
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Direz-vous  qu*un  objet  né  sur  leur  Hélicon  185 
A.  seul  de  nous  charmer  pu  recevoir  le  don  ; 
Que  leurs  fables,  leurs  dieux,  ces  mensonges  futiles. 
Des  Muses  noble  ouvrage,  aux  Muses  sont  utiles; 
Que  nos  travaux  savants,  nos  calculs  studieux, 
Qui  subjuguent  Tesprit  et  répugnent  aux  yeux,  190 
Que  l'on  croit  malgré  soi,  sont  pénibles,  austères. 
Et  moins  grands,  moins  pompeux  que  leurs  belles  chimères  ? 
\'oilà  ce  que  traités,  préfaces,  longs  discours. 
Prose,  rime,  partout  nous  disent  tous  les  jours. 
Mais  enfin,  dites-moi,  si  d'une  œuvre  immortelle  195 
La  nature  est  en  nous  la  source  et  le  modèle, 
Pouvez-vous  le  penser  que  tout  cet  univers. 
Et  cet  ordre  éternel,  ces  mouvements  divers, 
L'immense  vérité,  la  nature  elle-même. 
Soit  moins  grande  en  effet  que  ce  brillant  système  200 
Qu'ils  nommaient  la  nature,  et  dont  d'heureux  efforts 
Disposaient  avec  art  les  fragiles  ressorts  ? 
Mais  quoi  !  ces  vérités  sont  au  loin  reculées, 
Dans  un  langage  obscur  saintement  recélées  : 
Le  peuple  les  ignore.  O  Muses,  ô  Phœbus  !  905 
C'est  là,  c'est  là  sans  doute  un  aiguillon  de  plus. 
L'auguste  poésie,  éclatante  interprète, 
Se  couvrira  de  gloire  en  forçant  leur  retraite. 
Cette  reine  des  cœurs,  à  la  touchante  voix, 
A  le  droit,  en  tous  lieux,  de  nous  dicter  son  choix,  210 
Sure  de  voir  partout,  introduite  par  elle, 

M.  Sainte-Beuve,  Éttuie  sur  Virgile,  cite  le  vert  d* André  en  en  développant  la 
pensée  ,  et  le  rapproche  de  ces  vers  de  Virgile,  Géorg,  III,  8  : 

 Tentanda  via  est,  qna  me  qnoque  pomim 

Tollere  honio.  victorque  vlrAm  volitnr  prr  on. 
Cf.  Pindare,  01,  IX,  72:  MtniUus.  Astr.  111. 
V.  209.  Voy.  Jeu  de  Pnitme^  v.  20. 
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^hiiulir  à  grands  cris  iintUîeauté  nouvelle, 
les  objets  nouveaux  que  sa  voix  a  tenlés 
rtout^  de  bouche  eu  bouche^  après  elle  chautéa. 
e  porte,  à  tttvm  lmri^  mages  pluê^  soOÉwesi  •  •  '*it 

fif  iquandi  dans  êtm  w\dé^  iin^autBiir  oppre^ 
|dhkint  qu'on  a  tout  dît  ei  (jup  tout  est  pensé, 
ule,  et  la  lyre  en  main,  et  ih'  fleurs  couronnée, 
ï  doux  ravissements  partout  accompagnée,  aao 

I  lifiux     ^tis  êêmu^  ses  pas,  ses  jeuaes  pas^ 

mmA  mute  fcréson  qn'èif  lie  âèli^^ifiiadl  fmêi 
ir.rariiie  btfsâdli  que  son  regard  se  pofie, 
If  Intiawii  à  ses  yeux  rit  et  jette  une  rrjse 

I  lail  ne  point  voir»  dans  son  juste  d<  tlîitn, 
'^  Bmrs  qui  ttop  souveut,  couraiit  de  main  eu  maill,, 

i  pefdti  tûut  réclat  de  leufs  fralcliÊtifs  l«rai^tt  t 

Sous  ses  do^pt'^dllRttil  éparer  et^îîllflllîr  t^^gj^ 
Celles  qu'une  autre  main  n'avait  su  que  flétrir.  280 

Elle  seule  connaît  ces  extases  choisies, 

D'un  esprit  tout  de  feu  mobiles  fantaisies, 

Ces  rêves  d'un  moment,  belles  illusions. 

D'un  monde  imaginaire  aimables  visions. 

Qui  ne  frappent  jamais,  trop  subtile  lumière,  285 

Des  terrestres  esprits  l'œil  épais  et  vulgaire. 

Seule,  de  mots  heureux,  faciles,  transparents, 

V.  2H.  n  De  bouclie  en  bouche^  >»  per  ora,  dit  Virgile  daus  les  vers  cités  p.  335. 
V.  221.  Éd.  1839  ; 

kux  lieux  les  plus  secrets,  ses  pas ,  ses  Jeunes  pas. 
V.  217.  «  Dans  son  vide,  »  dans  le  vide  de  ses  pensées. 

V.  218.  Par  exemple  Chœrilus,  que  cite  M.  Sainte-Beuve,  Étude  sur  Virgile. 
Voyez  La  Bruyère,  des  OEnvres  de  l'esprit  y  au  début. 
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Elle  sait  revêtir  ces  fantômes  errants  : 
Ainsi  des  hauts  sapins  de  la  Finlande  humide, 
De  Tambre,  enfant  du  ciel,  distille  l'or  fluide,  240 
Et  sa  chute  souvent  rencontre  dans  les  airs 
Quelque  insecte  volant  qu'il  porte  au  fond  des  mers  ; 
De  la  Baltique  enfin  les  vagues  orageuses 
Roulent  et  vont  jeter  ces  larmes  précieuses 
Où  la  fière  Vistule,  en  de  nobles  coteaux,  245 
Et  le  froid  Niémen  expirent  dans  ses  eaux. 
Là  les  arts  vont  cueillir  cette  merveille  utile. 
Tombe  odorante  où  vit  l'insecte  volatile  : 
Dans  cet  or  diaphane  il  est  lui-même  encor, 
On  dirait  qu'il  respire  et  va  prendre  l'essor.  250 

Qui  que  tu  sois  enfin,  ô  toi,  jeune  poète. 

Travaille,  ose  achever  cette  illustre  conquête. 

De  preuves,  de  raisons,  qu'est-il  encor  besoin  ? 

Travaille  :  un  grand  exemple  est  un  puissant  témoin. 

Montre  ce  qu'on  peut  faire,  en  le  faisant  toi-même.  255 

Si  pour  toi  la  retraite  est  un  bonheur  suprême  ; 

Si  chaque  jour  les  vers  de  ces  maîtres  fameux 

Vont  bouillonner  ton  sang  et  dressent  tes  cheveux  ; 

Si  tu  sens  chaque  jour,  animé  de  leur  âme. 

Ce  besoin  de  créer,  ces  transports,  cette  flamme,  2W) 

Travaille.  A  nos  censeurs  c'est  à  toi  de  montrer 

Tous  ces  trésors  nouveaux  qu'ils  veulent  ignorer. 

Il  faudra  bien  les  voir,  il  faudra  bien  se  taire 

V.  239.  André  donne  ici  de  la  formation  de  Tambre  une  explication  admise  par 
(piplqiies  savants,  mais  repoiissée  par  d'autres;  Téditeurde  1836  cite  une  épigramme 
(le  Martial,  M,  xv,  où  il  est  question  du  même  phénomène. 

V.  241.  Les  antiques  légendes  prétendaient  que  Tambre  s'était  formé  des  larmes  ver- 
mVs  par  les  sa'ursde  Phaéton  (0\ide,  Met.  U,  584),  ou  par  les  sœurs  de  Méléagre. 
sflou  Sophocle. 

2i 
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nd  ils  yerront  eofia  cette  gloire  étramgéie 
raypns  inconnw  ceindre  ton  front  brillant.  ses 
Aux  antres  de  Paros  le  bloc  étincelant 

îst  aul  vulgaires  yeqiiEi  qu'une  pierre  inaensible  ; 
Mais  le  docte  ciieau,  dans  son  s^n  invisible, 
Voit,  suit,  trouve  la  yie^  et  Tâme,  et  tous  ses  traits. 
»ut  rolympe  respire  en  ses  détours  secrets  :  270 
i  vivent  de  \  étms  les  beautés  souveraineâ  ; 
là  des  muscles  nerveui^}  Ui  de  sao^aate»  veines 
krpefileiiti  là  dee  BmÊCê  m^mmm  mm  ttava«i% 
^ur  soulager  \tlas  de»  eéblfe^  f&rdeaiiSt    .  » 

X  volontés  du  ler  leur  enveloppe  énorme  â76 
Jede,  s'amollit,  tombe;  et  de  ee  bloc  informe 
ai  Hissent,  éclatants,  des  dieux  pour  nos  autels  : 
C'est  Apollon  lui-même,  honneur  des  lounorteîs  ; 
Cesit  Âkide  vainqueur  des  monstres  de  Nêmée  ; 
6!ait4li  vieillard  troyea  k  mort  ratenitatée  ;  280 

CVst  des  Hébreux   <fliliÉlt>?MiltW^HW 

Dieu  tout  enrier  habite  en  ce  marbre  penseur. 


V.  260.  Voyez  le  Jeu  de  Pau/nef  \G.  La  pensée  qu'il  va  déveIop|>er  a  été  exprimée 
par  Ovide,  y4rt  d'aimer,  lil,  223  : 

Cum  fleret,  lapi»  asper  erat,  nunc,  nobilc  Kignuiii, 
Niida  Venus  madidas  exprimlt  imbre  comas. 
Y.  209.  La  Fontaine,  Psyché,  I,  nous  montre  une  arcade  remplie 
De  marbm  à  qui  Tart  a  donné  de  la  viC' 
Pope,  Essai  sur  la  critique^  III,  dans  le  tableau  de  la  renaissance  des  arts  sous  Léon  X  : 
Then  sculpture  and  her  sLster  arts  revive  ; 
Stoncs  leap'd  to  from,  and  rocks  began  to  lire. 
V.  273.  Les  flancs  invaincus  aux  travaux  sont  ceux  d'Hercule.  Dans  son  Lexitfue 
Je  Corneille^  M.  Frédéric  Godefroy  remarque  très-justement  que  le  mot  invaincu 
nVst  pas,  comme  on  l'avait  dit  à  tort,  de  l'invention  de  Corneille.  Parmi  les  exem- 
ples qu'il  cite,  il  en  est  plusieurs  où  invaincu  est  employé  avec  la  préposition  à. 
V.  278.  L'Apollon  du  Belvédère.  Au  vers  suivant,  c'est  l'Hercule  Faruèse. 
V.  280.  Le  groupe  de  Laocoon.  —  «  /.a  mort  envenimée,  »  causée  par  le  poison. 
V.  281.  Le  Moïse  de  Michel-Ange. 

V.  282.  «  Tout  entier.  »  Expression  poétique  qui  donne  à  la  pensée  un  dej;ré 


L'INVENTION  339 
Ciel!  n'entendez- vous  pas  de  sa  bouche  profonde 
Éclater  cette  voix  créatrice  du  inonde? 

Oh!  qu'ainsi  parmi  nous  des  esprits  inventeurs  285 

De  Virgile  et  d'Homère  atteignent  les  hauteurs, 

Sachent  dans  la  mémoire  avoir  comme  eux  un  temple, 

Et  sans  suivre  leurs  pas  imiter  leur  exemple , 

Faire,  en  s'éloignant  d'eux  avec  un  soin  jaloux, 

(]e  qu'eux-même  ils  feraient  s'ils  vivaient  parmi  nous!  290 

Que  la  nature  seule,  en  ses  vastes  miracles, 

Soit  leur  fable  et  leurs  dieux,  et  ses  lois  leurs  oracles; 

Que  leurs  vers,  de  Téthys  respectant  le  sommeil, 

N'aillent  plus  dans  ses  flots  rallumer  le  soleil  ; 

De  la  cour  d'Apollon  que  Terreur  soit  bannie,  2«5 

Et  qu'enfin  Calliope,  élève  d'Uranie, 

Montant  sa  lyre  d'or  sur  im  plus  noble  ton, 

En  langage  des  dieux  fasse  parler  Newton  ! 

Oh!  si  je  puis,  un  jour!...  Mais  quel  est  ce  murmure? 
Quelle  nouvelle  attaque  et  plus  forte  et  plus  dure  ?  800 
O  langue  des  Français!  est-il  vrai  que  ton  sort 
F^t  de  ramper  toujours,  et  que  toi  seule  as  tort? 
Ou  si  d'un  faible  esprit  l'indolente  paresse 
Veut  rejeter  sur  toi  sa  honte  et  sa  faiblesse  ? 

très^élevc  de  force  et  d*énergie  ;  c'est  le  totus  des  Latiiis.  Les  exemples  en  sont  nom- 
hreux  ;  quelques-uns  sont  célèbres.  Voy.  Horace,  Od,  I,  xix;  Virgile,  Èn,  IV,  .363  ; 
Stace,  Achill.  Il,  183;  Claudien,  Rapt.  Proserp,  \,  6,  etc.;  Corneille,  Horace, 
V,  m;  Cinna,  I,  iii  (et  Coaum.  de  Voltaire);  Racine,  Plêèdre,  I,  lii;  iphig,  I,  Il  ; 
j4tex.  V,  III,  etc.  —  Gentil  Bernard,  Art    aimer,  Il  : 

Quand  tout  t'aninif  à  «es  douces  haldiiet, 

Vénus  nttiirt  habite  daim  nos  vcinn. 
V.  200.  Voy.  lx>ngin,  de  Subi,  XII.  Longin  parle  au  jioiut  de  vue  de  lexpressiou, 
et  Chénier  au  point  de  \ue  de  la  conception. 
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f  est  sot  rradiicteur^  de  sa  richesse  enflé,  S0i 
:  auteur  d  un  poème,  oti  d'un  discours  âifîfléî 
i  d'un  recueil  ombré  de  t  haiisons  à  la  glace, 

l  ir  n  wim  etyh  ^pais  yous  d^diarài  .  .  . 

la  {NîMe  vous  pèse  el  bientôt  vous  endort,  Mft 

son  vers  est  péné,  sans  feu^  sans  liarmonie, 
ùi'U  est  pr^int  craipnble  :  il  nVst  j*as  sans  génie  i 
a.  tous*  les  talents  qui  font  les  grands  succès  ; 

H         sia%é  Itd^  ce  langage  irBXiçm^ 

kble  m  tes  totitear»,  si  froid  el  ^^tàmâtir  .  $» 
a  contraint  d'être  lourd ^  gauche,  plat,  inj^pi^«^ 

is  serai t-r<^  Lt^  !*>rri!K  Rvïcine,  Oespréanx 
Taccusent  ainsi  d  ïdîiisrr  leurs  travaux  ? 

*ce  à  [\ousseau,  Buflbn,  qu'il  résiste  inltdèle? 
t-ce  pour  BtûQfiesquicnj  (pi  impuîssaut  eU^b^t^  w 

Joux,  rapide,  abondant,  magnifique,  nerveux, 

Creusant  dans  les  détours  de  ces  âmes  profondes, 

S'y  teindre,  s'y  tremper  de  leurs  couleurs  fécondes  ? 

Un  rimeur  voit  partout  un  nuage,  et  jamais  325 

D'un  coup  d'œil  ferme  et  grand  n'a  saisi  les  objets  ; 

La  langue  se  refuse  à  ses  demi-pensées, 

De  sang-froid,  pas  à  pas,  avec  peine  amassées  ; 

11  se  dépite  alors,  et,  restant  en  chemin, 

V.  325.  Cf.  Horace,  £p.  ad  Pis.  40,  311.  —  Boileau,  Jrt  poét.  I  ; 
Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées  ; 
Le  Jour  de  la  raison  ne  les  saurait  percer. 
Avant  donc  que  d'écrire  apprenez  à  penser. 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure. 
L'expression  la  suit  ou  moins  nette  ou  plus  pure. 
Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 


L'INVENTION  341 
Il  se  plaint  qu'elle  échappe  et  glisse  de  sa  main.  330 
Celui  qu*un  vrai  démon  presse,  enflamme,  domine, 
Ignore  un  tel  supplice  :  il  pense,  il  imagine. 
Un  langage  imprévu,  dans  son  âme  produit, 
Naît  avec  sa  pensée,  et  l'embrasse  et  la  suit. 
Les  images,  les  mots  que  le  génie  inspire,  835 
Où  l'univers  entier  vit,  se  meut  et  respire. 
Source  vaste  et  sublime  et  qu'on  ne  peut  tarir. 
En  foule  en  son  cerveau  se  hâtent  de  courir. 
1  )'eux-même  ils  vont  chercher  un  nœud  qui  les  rassemble  : 
Tout  s'allie  et  se  forme,  et  tout  va  naître  ensemble.  340 

Sous  l'insecte  vengeur  envoyé  par  Junon, 

Telle  lo  tourmentée,  en  l'ardente  saison. 

Traverse  en  vain  les  bois  et  la  longue  campagne. 

Et  le  fleuve  bruyant  qui  presse  la  montagne; 

Tel  le  bouillant  poète,  en  ses  transports  bmlants,  345 

Le  front  échevelé,  les  yeux  étincelants, 

S'agite,  se  débat,  cherche  en  d'épais  bocages 

S'il  pourra  de  sa  tête  apaiser  les  orages 

Et  secouer  le  dieu  qui  fatigue  son  sein. 

V   341.  »  loy  »  fille  (l'InachuSy  aimée  de  Jupiter  et  métamorphosée  eu  vacbr. 
Junon  jalouse  lui  attacha  aux  flancs  un  insecte  vengeur,  sous  les  morsures  duquel  lo 
fuyait  en  proie  à  une  fureur  terrible ,  franchissant  les  fleuves,  les  monts  et  les  mers. 
Culuthus,  Rapt.  ttHél,  41 ,  a  une  comparaison  semblable  pour  peindre  la  Discorde. 
V.  349.  C'est  la  sibylle  de  Virgile  (Én,  VI,  77)  en  proie  à  la  fureur  prophétique  : 

At  Phœbl  Dondum  patieni,  immanis  in  antro 

Bacchatur  vaten,  magnain  %\  pectore  posait 

ExcusêUse  deum  :  tanto  magit  lUe  tetlgat 

Os  rabidam,  fera  corda  domans,  flngitque  premrndo. 
J.-B.  Rousseau,  dans  VOJe  au  comte  du  Luc  : 

Il  iVtonne  et  combat  Tardeur  qui  le  poaaéde. 

Et  voudrait  secourr  du  démon  qui  I'ob«M« 

Le  |oug  injurirui  

Po|M%  /r  Temple  de  la  Renommée  : 

And  wem'd  (Pindar)  to  labour  with  th'  lotpiring  God. 
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^  boucbe  à  ffBné$  flote  m  dim  dmlH  ^  pUm  êm 

?  sublime  torrent  roule,  m%it^  6t|ti(»ti|0.    • , . 

Unirs  impétueux^  in  attend  us,  nouveaux, 
xpressioM  de  fliimme  aux  magiques  tableaux 
a  trempés  la  nature  eu  ses  couleurs  fertiles, 

noadirar  feour  à  imr  tmi^ilents  ou  ikcUefr  | 
Il  portÊ  m  fond  4u  cQitir  k  tmûiilte  et  k  paix  $ 
ns  la  mémoire  au  loiu  tout  slmprime  à  jamilik^ 
1^  ainsi  c[nr  Minorvc,  en  un  instant  fondée, 

front  de  Jupiter  î»  élance  tout  armée,  aea 
ouaut  et  le  glaive,  et  le  casque  guerrier, 
rborrible  Gorgane  à  Taspect  meurtrier. 

I  Tûscaus,  je  le  sais,  la  tangnc  est  séduisante  : 
"  nif^llp,  à  tinjt  fc^iïiilre  li;U>il<' rf)niplaisanrt\ 
i  prend  d'heureux  contours  sous  les  pluslaible^  maio^* 
land  ie  Nord^  s'é|iuiîiaût  de  barb^rgs  egsaUuS|  ^ 

Vint  par  une  conquête  en  malheurs  plus  féconde, 

Venger  sur  les  Romains  Tesclavage  du  monde, 

De  leurs  affreux  accents  la  farouche  âpreté 

Du  latin  en  tous  lieux  souilla  la  pureté.  370 

On  vit  de  ce  mélange  étranger  et  sauvage 

V.  350.  «  Ce  dieu  dont  il  est  plein.  »  Liicain,  IX,  564,  nous  dé|)eint  ainsi  Caton  : 
lllc  deo  plenus,  tacita  quem  mente  gercbat, 
Kffudit  (lignas  adytis  e  pectore  voces. 
El  Racine,  Iph.  V,  vi,  nous  montre  Calchas  : 

Terrible,  plein  du  dieu  qui  l'agitait  sans  doute. 
V.  362.  André  désigne  ici  le  bouclier  de  Minerve,  sur  le  centre  duquel  était  gra- 
vée la  léle  de  Méduse  {Iliade y  V,  740),  une  des  Gorgones  (Hésiode,  Titéog.  270). 

V.  364.  ««  Â  tout  feindrcy  »  à  tout  façonner  ;  c'est  le  fingere  des  Latins.  Voy.  cette 
comparaison  de  la  mollesse  de  la  cire  dans  Stace,  Ach,  I,  332.  Malherbe,  p.  ù9  : 
L'Ame  de  cette  ingrate  est  une  âme  de  cire. 
Matière  à  toute  fwme  

Il  faut  relire,  en  regard  de  tout  ce  passage,  le  mémoire  de  Rivarol  sur  l'uni- 
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Naître  des  langues  sœurs,  que  le  temps  et  l'usage, 
Par  des  sentiers  divers  guidant  diversement. 
D'une  lime  insensible  ont  poli  lentement, 
Sans  pouvoir  en  entier,  malgré  tous  leurs  prodiges,  376 
De  la  rouille  barbare  effacer  les  vestiges. 
De  là  du  castillan  la  pompe  et  la  fierté. 
Teint  encor  des  couleurs  du  langage  indompté 
Qu'au  Tage  transplantaient  les  fureurs  musulmanes. 
La  grâce  et  la  douceur  sur  les  lèvres  toscanes  880 
Fixèrent  leur  empire,  et  la  Seine  à  la  fois 
De  grâce  et  de  fierté  sut  composer  sa  voix. 
Mais  ce  langage,  armé  d'obstacles  indociles, 
Lutte  et  ne  veut  plier  que  sous  des  mains  habiles. 
Est-ce  un  mal  ?  Eh  !  plutôt  rendons  grâces  aux  dieux.  385 
Un  faux  éclat  longtemps  ne  peut  tromper  nos  yeux. 
Et  notre  langue  même,  à  tout  esprit  vulgaire 
De  nos  vers  dédaigneux  fermant  le  sanctuaire. 
L'avertit  dès  l'abord  que  s'il  y  veut  monter 
11  faut  savoir  tout  craindre  et  savoir  tout  tenter,  890 
Et,  recueillant  affronts  ou  gloire  sans  mélange, 
S'élever  jusqu'au  faîte  ou  ramper  dans  la  fange. 

versalité  de  la  langue  française,  et  surtout  ce  qu*il  dit  de  la  langue  italienne. 
V.  372,  373,  374.  Éd.  1826  et  1839  : 

Naître  dn  lanfom  Meurs,  dont  le  temps  et  Tus^igr, 

Couucrant  par  degrés  ridiome  naissant, 

Illustrèrent  la  source  et  polirent  l'accent, 
hllt range  inanie  que  celle  d*altérer  les  textes  ! 
V.  392.  Boilcau,  SatAlL  : 

Et  ne  sarez-VGOs  pas  que  sur  ce  mont  sacré. 

Qui  ne  rôle  au  sommrt  tomt>e  an  plus  bas  degré  ; 

Et  qu*à  moins  d'être  >«  rang  d'Horace  ou  de  Voiture, 

On  rampe  dans  la  Cingr  avec  l'abbé  de  Pure  ? 
Horace,  Epit.  ad  Pis,,  avait  dit  : 

Sic  animis  natum  inventumque  poema  JuTandi». 
Si  pauluro  a  Kummo  discessit.  Tcrgit  ad  imum. 
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as  nos  vast^  mtés,  par  h*  sort  partagf'^s, 
is  deux  injustes  lois  les  lionimes  sont  rai ïj^és. 
s  uns,  princes  et  grands,  d'une  avide  opulence 
Étalent  sans  pudeur  la  barbare  insolence; 
Les  autres,  sans  pudeur,  vils  clients  de  ces  grands, 
Vont  ramper  sous  les  murs  qui  cachent  leurs  tyrans, 
Admirer  ces  palais  aux  colonnes  hautaines 
Dont  eux-même  ont  payé  les  splendeurs  inhumaines, 
Qu'eux-même  ont  arrachés  aux  entrailles  des  monts, 
Kt  tout  trempés  encor  des  sueurs  de  leurs  fronts. 

Moi,  je  me  plus  toujours,  client  de  la  nature, 
A  voir  son  opulence  et  bienfaisante  et  pure, 

I.  —  V.  1.  Ëd.  182G  : 

Dans  nos  vastes  Étals,  par  le  sort  partagés 
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(^iiercbant  loin  de  nos  murs  les  temples,  les  palais 
Où  la  Divinité  me  révèle  ses  traits. 

Ces  monts,  vainqueurs  sacrés  des  fureurs  du  tonnerre,  15 

Os  chênes,  ces  sapins,  premiers- nés  de  la  terre. 

l^s  pleurs  des  malheureux  n'ont  point  teint  ces  lambris. 

D'un  feu  religieux  le  saint  poëte  épris 

Cherche  leur  pur  éther  et  plane  sur  leur  cime. 

Mer  bruyante,  la  voix  du  poëte  sublime  20 

Lutte  contre  les  vents  ;  et  tes  flots  agités 

Sont  moins  forts,moinspuissantsque  ses  vei's  indomptés. 

A  Taspect  du  volcan,  aux  astres  élancée. 

Luit,  vole  avec  l'Etna,  la  bouillante  pensée. 

Heureux  i\ui  sait  aimer  ce  trouble  auguste  et  grand  !  25 

Seul  il  rêve  en  silence  à  la  voix  du  torrent 

Qui  le  long  des  rochers  se  précipite  et  tonne  ; 

Son  esprit  en  torrent  et  s'élance  et  bouillonne. 

Là  je  vais  dans  mon  sein  méditant  à  loisir 

Des  chants  à  faire  entendre  aux  siècles  à  venir;  80 

Là,  dans  la  nuit  des  cœurs  qu'osa  sonder  Homère, 

Cet  aveugle  divin  et  me  guide  et  m'éclaire. 

Souvent  mon  vol,  armé  des  ailes  de  Buffon, 

Franchit  avec  Lucrèce,  au  flambeau  de  Newton, 

1^1  ceinture  d'azur  sur  le  globe  étendue.  35 

V.  24.  Cesl  la  même  image  que  dans  les  premières  strophes  de  VOde  au  yengeur, 
de  Le  Brun.  —  «  Aux  astres  élancée.  »  Hyperbole  hardie  qu*on  rencontre  souTent 
dans  Virgile. 

V.  35.  Lucrèce  la  franchissait  au  flambeau  d*Épicure  (III ,  l).  On  peut  comparer 
avec  les  vers  d*André  le  fragment  du  livre  111  du  poëme  de  Le  Brun  : 

QuMl  est  beau  de  franchir,  loin  de»  mlgalres  ycnx. 

Ces  abîmes  d'azor  où  nagent  tant  de  deux  I  etc. 
Mskis  si  Le  Brun  et  Chénier  sont  dans  le  même  courant  scientifique  et  philosophique, 
qui  est  celui  de  leur  époque,  Chénier,  sous  le  rapport  poétique,  laisse  1  e  Brun  bien  loin 
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vois  rélre  et  bk  mê  isèUm  source  incomiue, 
m  l«i  âanvw  d'étli^  imiilM  iHM^w  wiitoilsi 

voyage  avec  eux  dans  leurs  cercles  immenses.  40 
nme  eux,  astre,  soudain  je  m'entoure  de  feux  ; 
LUS  Tétemel  concert  je  me  place  avec  eux  : 
1  moi  leurs  doubles  lois  agissent  et  respirent  ; 
^ns  tendre  vers  eux  mon  globe  qu'ils  attirent  ; . 
moi  qui  les  attire  ils  pèsent  à  leur  tour.  46 
éléments  divers,  leur  haine ,  leur  amour, 
»  causes,  Tinfini  s*ouvre  à  mon  œil  avide, 
iitôt  redescendu  sur  notre  fange  humide, 
rapporte  des  vers  de  nature  enflammés, 
X  purs  rayons  des  dieux  dans  ma  course  allumés.   '  60 
outez  donc  ces  chants  d'Hermès  dépositaires, 
i  rhomme  antique,  errant  dans  ses  routes  premières, 
it  revivre  à  vos  yeux  l'empreinte  de  ses  pas. 
Mais  dans  peu,  m'éiançant  aux  armes,  aux  combats. 
Je  dirai  l'Amérique  à  l'Europe  montrée  ;  5S 
J'irai  dans  cette  riche  et  sauvage  contrée 
Soumettre  au  Mancanar  le  vaste  Maranon. 


derrière  lui.  La  Fontaine  apparaît  parfois  comme  un  des  génies  inspirateurs  d'André  ; 
ainsi  qu'André,  il  avait  abordé  et  dégagé  des  fables  antiques  ces  grands  mystères  de  la 
nature.  Il  est  bon  de  mettre  en  regard  de  tout  ce  passage  ces  beaux  vers  de  La  Fon- 
taine, Fah.  VII,  XVIII  : 

J'aperçois  le  soleil  ;  quelle  en  est  la  tlgurc  ? 

Ici-bas  ce  grand  corps  n'a  que  trois  pieds  de  tour  ; 

Mais  si  Je  le  voyais  là-haut,  d;ins  son  séjour, 

Que  serait-ce  à  mes  yeux  que  rœil  de  la  nature? 

Sa  distance  me  fait  Juge  de  sa  grandeur  ; 

Sur  l'angle  et  les  côtés  ma  main  le  détermine. 

I/ignorant  le  croit  plat  ;  j'épaissis  sa  rondeur  : 

Je  le  rends  immobile;  et  la  terre  chemine. 
V.  57.  Le  Mancanar,  c'est  le  ruisseau  qui  pasjc  à  Madrid;  le  Maranon ^  c'est  le 
fleuve  des  Amazones. 
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Plus  loin  dans  l'avenir  je  porterai  mon  nom, 
Olui  de  cette  Europe  en  grands  exploits  féconde, 
Que  nos  jours  ne  sont  loin  des  premiers  jours  du  monde.  60 
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Avant  que  des  États  la  base  fût  constante^ 

Avant  que  de  pouvoir,  à  pas  mieux  assurés. 

Des  sciences,  des  arts  monter  quelques  degrés. 

Du  temps  et  du  besoin  Tinévitable  empire 

Dut  avoir  aux  humains  enseigné  Tart  d'écrire.  & 

D'autres  arts  Font  poli  ;  mais  aux  arts,  le  premier. 

Lui  seul  des  vrais  succès  put  ouvrir  le  sentier. 

Sur  la  feuille  d'Égypte  ou  sur  la  peau  ductile. 

Même  un  jour  sur  le  dos  d'un  albâtre  docile, 

Au  fond  des  eaux  formé  des  dépouilles  du  lin^  lo 

Une  main  éloquente^  avec  cet  art  divin. 

Tient,  fait  voir  l'invisible  et  rapide  pensée, 

L'abstraite  intelligence  et  palpable  et  tracée  ; 

Peint  des  sons  à  nos  yeux,  et  transmet  à  la  fois 

V.  58.  «  Ptm  loin..,  que  nos  jours.  »  Le  que,  rejeté  deux  vers  plus  loin,  donne 
à  la  phrase  uue  construction  embarrassée. 

11.  —  V.  1.  Cf.  Lucrèce,  V,  1439.  On  peut  rapprocher  de  Lucrèce  et  d*Aiidré  le 
début  des  Astronomiques  de  Manilius  et  les  vers  de  Boileau,  Art  poét.  IV,  sur  la  nais- 
sance et  rinflueuce  première  de  la  poésie,  lequel  débute  avec  le  ton  d* André  : 
Avant  que  U  raiion,  BVipliquant  par  la  roii. 
Eût  Inftmlt  les  haaalM,  eût  rnarlfBé  le»  loU,  etc. 
Vo)'fz  aussi  Tode  de  J.-B.  Rousseau,  II,  X,  sur  la  mort  du  prince  de  Conti. 
Éd.  1826  : 

Avant  que  dri  cités  la  base  fût  coiiMante. 
V.  8.  Sur  le  pap^rrus,  voyez  Pline,  Hist,  nat,  XIII,  xi  et  xil. 
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ind  des  premiers  traités  la  fraternelle  chaîne 
cninença  d'approcher,  d'unir  la  race  humaine, 
teiTe,  et  de  hauts  monts,  des  fleuves,  des  forêts, 
is  contrats  attestés  garants  surs  et  muets, 
irent  le  Uvre  auguste  et  les  lettres  sacrées  20 
i  faisaient  lire  aux  yeux  les  promesses  jurées, 
ns  la  suite  peut-être  ils  voulurent  sur  soi 
n  de  l'autre  emporter  la  parole  et  la  foi  : 
surent  donc,  broyant  de  liquides  matières, 
in  sur  l'autre  imprimer  leurs  images  grossières,  36 
celle  du  témoin,  homme,  plante  ou  rocher, 
i  vit  jurer  leur  bouche  et  leurs  mains  se  toucher, 
là,  dans  l'Orient  ces  colonnes  savantes, 
lis,  prêtres,  animaux,  peints  en  scènes  vivantes, 
;  la  religion  ténébreux  monuments,  30 
Pour  les  sages  futurs  laborieux  tourments. 
Archives  de  l'État,  où  les  mains  politiques 
Traçaient  en  longs  tableaux  les  annales  publiques. 
De  là,  dans  un  amas  d'emblèmes  captieux, 
Pour  le  peuple  ignorant  monstres  religieux,  35 
Des  membres  ennemis  vont  composer  ensemble 
Un  seul  tout,  étonné  du  nœud  qui  le  rassemble  : 
Un  corps  de  femme  au  front  d'un  aigle  enfant  des  airs 
Joint  récaille  et  les  flancs  d'un  liabitant  des  mers. 


V.  22.  «  Sur  soif  »  sur  leur  corps.  II  fait  allusion  au  tatouage. 

V.  28.  II  désigne  les  monuments  hiéroglyphiques  de  l'Égyple ,  cœjverts  de  récri- 
ture sacrée,  connue  des  prêtres  et  ignorée  de  la  foule. 

V.  39.  Tel  est  le  portrait  que,  dans  des  vers  traduits  par  La  Fontaine,  Virgile 
trace  de  Scylla,  Enéidcy  III,  42(i  : 

Prima  hominis  faciès,  et  pulchro  pectore  virgo 
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Cet  art  simple  el  grossier  nous  a  suffi  peut-être  40 
Tant  que  tous  nos  discours  n'ont  su  voir  ni  connaître 
Que  les  objets  présents  dans  la  nature  épars, 
Et  que  tout  notre  esprit  était  dans  nos  regards. 
Mais  on  vit,  quand  vers  rhomme  on  apprit  à  descendre, 
Quand  il  fallut  fixer,  nommer,  écrire,  entendre,  4& 
Du  cœur,  des  passions  les  plus  secrets  détours, 
Li»s  espaces  du  temps  ou  plus  longs  ou  plus  courts, 
Quel  cercle  étroit  bornait  cette  antique  écriture. 
Plus  on  y  mit  de  soins,  plus  incertaine,  obscure. 
Du  sens  confus  et  vague  elle  épaissit  la  nuit.  50 
Quelque  peuple  à  la  fin,  par  le  travail  instruit, 
Compte  combien  de  mots  l'héréditaire  usage 
A  transmis  jusqu'à  lui  pour  former  un  langage. 
Pour  chacun  de  ces  mots  un  signe  est  inventé, 
Et  la  main  qui  Tentend  des  lèvres  répété  65 
Se  souvient  d'en  tracer  cette  image  fidèle  ; 
Et  sitôt  qu'une  idée  inconnue  et  nouvelle 
(^rossitd'un  mot  nouveau  ces  mots  déjà  nombreux, 
I  n  nouveau  signe  accourt  s'enrôler  avec  eux. 

C'est  alors,  sur  des  pas  si  faciles  à  suivrez,  60 

Que  l'esprit  des  humains  est  assuré  de  vivre  ; 

C'est  alors  que  le  fer  à  la  pierre,  aux  métaux, 

Livre  en  dépôt  sacré,  pour  les  âges  nouveaux, 

-Nos  âmes  et  nos  mœurs  fidèlement  gardées  ; 

Et  Tœil  sait  reconnaître  une  forme  aux  idées.  65 

Dès  lors  des  grands  aïeux  les  travaux,  les  vertus 

Ne  sont  point  pour  leui's  fils  des  exemples  perdus. 


Pube  teniu;  pottrema  Imaant  oorpore  pittrix  : 
Delphinum  candai  utrro  commlsM  luporum. 
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passé  du  présent  est  Tarbilre  et  to  péiVi 
ponduitpar  la  main,  rencmiragp,  l'érlairc. 

aïeux,  les  enfants^  ks  an  it  ie- neveux,  f© 
«s  sont  du  même  temps,  ils  ont  les  mêmes  iPOeux» 
pÉtrit  an  tÉiijm^  màkAAmi  ém  tr&iires, 
donte  en  sa  màmmnf  a  wmsmm  mM  inaMrafe^ 
irçhe  ce  qu'ils  femîent  en  un  danger  paral|) 
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issez  de  vos  autels,  juges  vains  et  tri  voles, 
héros  conquérants,  meurtrières  idoles, 

De  massacres  fumants,  teints  de  sang  et  de  pleurs. 
Venez  tomber  aux  pieds  de  plus  nobles  images  :  s 
Voyez  ces  hommes  saints,  ces  subhmes  courages, 
Héros  dont  les  vertus,  les  travaux  bienfaisants, 
Ont  éclairé  la  terre  et  mérité  Tencens; 
Qui,  dépouillés  d'eux-même  et  vivant  pour  leurs  frères, 
Les  ont  soumis  au  frein  des  règles  salutaires,  lo 
Au  joug  de  leur  bonheur  ;  les  ont  faits  citoyens  ; 
En  leur  donnant  des  lois  leur  ont  donné  des  biens, 
Des  forces,  des  parents,  la  liberté,  la  vie; 

ni.  —  V.  2.  «  Meurtrières  idoles.  »  Racine,  Phèdre,  V,  vil,  a  employé  u  meurtrière  » 
dans  la  même  acception  poétique  : 

Je  hais  JaiquM  aux  soins  dont  m'honorent  les  dieux, 
Et  Je  m'en  vais  plearer  leurs  faveurs  meurtrières. 
V.  8.  Cf.  Lucrèce,  V,  19. 
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Enfin  qui  d'un  pays  ont  fait  une  patrie. 

Et  que  de  fois  pourtant  leurs  frères  envieux  f& 

Ont  d'affronts  insensés,  de  mépris  odieux, 

Accueilli  les  bienfaits  de  ces  illustres  guides, 

Comme  dans  leurs  maisons  ces  animaux  stupides 

Dont  la  dent  méfiante  ose  outrager  la  main 

Qui  se  tendait  vers  eux  pour  apaiser  leur  faim  !  20 

Mais  n'importe  ;  un  grand  homme  au  milieu  des  supplices 

(ioùte  de  la  vertu  les  augustes  délices. 

Il  le  sait,  les  humains  sont  injustes,  ingrats. 

Que  leurs  yeux  un  moment  ne  le  connaissent  pas; 

Qu'un  jour,  entre  eux  et  lui,  s'élève  avec  murmure  35 

D'insectes  ennemis  une  nuée  obscure  ; 

N'importe,  il  les  instruit,  il  les  aime  pour  eux. 

Même  ingrats,  il  est  doux  d'avoir  fait  des  heureux. 

11  sait  que  leur  vertu,  leur  bonté,  leur  prudence. 

Doit  être  son  ouvrage  et  non  sa  récompense,  SO 

El  que  leur  repentir,  pleurant  sur  son  tombeau, 

De  ses  soins,  de  sa  vie,  est  un  prix  assez  beau. 

Au  loin  dans  l'avenir  sa  grande  âme  contemple 

Los  sages  opprimés  que  soutient  son  exemple  ; 

Des  méchants  dans  soi-même  il  brave  la  noirceur  :  35 

C'est  là  qu'il  sait  les  fuir;  son  asile  est  son  cœur. 

De  ce  faite  serein,  son  Olympe  sublime. 

Il  voit,  juge,  connaît.  Un  démon  magnanime 

V.  2\.  CEuvres  en  prose,  p.  171  :  ««  C'est  surtout  quand  les  sacrifices  qu*il  faut 
faire  à  la  vérité,  à  la  lil>ertéy  à  la  patrie,  sont  dangereux  et  difficiles,  qu*ils  sont  ac- 
|)agiiés  aussi  d'ineflables  délices.  C'est  au  milieu  des  délations,  des  outrages,  des  pros- 
criptions ;  c'est  dans  les  cachots,  c'est  sur  les  échafauds  que  la  vertu,  la  probité,  la 
constance,  savourent  la  volupté  d'une  conscieDce  orgueilleuse  et  pure.  » 

V.  2G.  Allusion  à  Socrate,  attaqué  par  Aristophane. 

V.  38.  C'est  le  Saiixciiv  de  Socrate.  Tout  ce  |Missage  est  une  apologie  du  philo- 
sophe. Peut-être  y  a-t-il  au  fond  un  sentiment  tout  personnel.  André,  qui  travailla 
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lté  ses  pensers^  vit  drins  son  Cfi^iir  brùlanti  ^ 

|vaîUe  son  sommeil  actif  et  vigilatit,  ^  é  M 

pBe  au  long  repo^  sa  otiit  laboiteus^i  '  •  ' 

li  montre  un  peuple  entier,  par  ses  nobles  bienfaits, 
dompté  dans  la  guerre,  opulent  dans  la  paix  ; 
n  beau  nom  remplissant  leur  cœur  et  leur  histoire,  45 
)s  siècles  prosiemés  au  pied  de  sa  mémoire. 


ir  ses  sueurs  bientôt  l'édifice  s'accroît. 
I  vain  r^sprit  du  peuple  est  rampant, 'éàt  étttiit;  ^9 
I  vain  le  seul  présent  les  frappe  et  les  entraîne  ; 
I  vain  leur  raison  fiaible  et  leur  vue  incertaine  4fi 
peut  de  ses  regards  suivre  les  profondeurs, 
sa  raison  céleste  atteindre  les  hauteui^  ^ 
appelle  les  dieux  à  son  conseil  supréAie# 
s  décrets,  confiés  à  la  voix  des  dieux  même, 

Entraînent  sans  convaincre,  et  le  monde  ébloui  55 

Pense  adorer  les  dieux  en  n'adorant  que  lui. 

11  fait  honneur  aux  dieux  de  son  divin  ouvrage. 

C*est  alors  qu'il  a  vu  tantôt  à  son  passage 

Un  buisson  enflammé  receler  TÉternel  ; 

C'est  alors  qu'il  rapporte,  en  un  jour  solennel,  60 

De  la  montagne  ardente  et  du  sein  du  tonnerre. 


beaucoup  à  l'IK'nuc's  pendunt  sa  retraite  à  Versailles,  en  1793,  ne  seraitMl  pas  un  des 
sages  opprimés  que  soutient  l'exemple  de  Socrate? 
V.  51  et  52  : 

Ne  peuvent  de  son  vol  atteindre  les  tiauleurs, 
Ni  suivre  ses  regards  Jusqu'en  leurs  profondeurs. 
V.  55.  «  Sans  convaincre.  »  Au  milieu  des  chants  louangeurs  du  poëte,  le  philo- 
sophe fait  ses  réserves,  André  ne  se  laisse  pas  éblouir,  comme  le  monde,  à  la  voix 
des  dieux  mêmes. 

V.  59.  Première  apparition  de  Dieu  à  Moïse  {Exode,  111,  l). 
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La  voix  de  Dieu  lui-même  écrite  sur  la  pierre  ; 
Ou  c*est  alors  qu'au  fond  de  ses  augustes  bois 
t  ne  nymphe  l'appelle  et  lui  trace  des  lois, 
VA  qu'un  oiseau  divin,  messager  de  miracles,  65 
\  son  oreille  vient  lui  dicter  des  oracles. 
Tout  agit  pour  lui  seul,  et  la  tempête  et  Fair, 
Et  le  cri  des  forêts,  et  la  foudre  et  Téclair, 
Tout  :  il  prend  à  témoin  le  monde  et  la  nature  ! 
Mensonge  grand  et  saint ,  glorieuse  imposture,  70 
Quand  au  peuple  trompé  ce  piège  généreux 
Lui  rend  sacré  le  joug  qui  doit  le  rendre  heureux  ! 

V.  62.  Seconde  apparition  de  Dieu  à  Moïse  sur  le  Sinaï,  où  il  lui  dicte  les  lois  que 
Moïse  a  renfermées  dans  le  Deutéronome.  Exode,  XIX,  m;  XXXIII,  i  ;  XXIV,  ii. 

V.  04.  Numa  et  la  nymphe  Égérie.  Voyez  Plutarque,  qui  de  Numa  (IV)  rapproche 
Zaleucus,  Minos,  Zoroastre,  Lycurgue. 

V.  65.  V oiseau  divin,  c'est  la  colombe  de  Mahomet. 

V.  70.  [Horace,  Odes,  III,  xi,  donne  à  Hypermnestre  sauvant  son  époux  répithèle 
de  splendide  mendax,  Cicéron ,  pro  Milone  ,  XXVll  :  «  Miloni  palam  clamare  atque 
inentiri  gloriose  liceret.  »  Mais  c'est  de  l'exclamation  magnifique  du  Tasse  dans  l'épi- 
!UKle  d'Olinde  et  de  Sophronie,  11,  xxil,  qu'ici  le  poète  s*est  surtout  souvenu  : 
Magnaninui  menxoiro*  I  etc. 

Boisso^iadb]. 

Cf.  Euripide,  Bacch. 
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nies  bs  iioM  et  tdiis  les  papiers  d*Afidré  Cbénier,  relatif^  «  ilali 
Jïë*,  aoiîl  marquas  <mï  marge  d'an  delta;  ini  chiffiv,  ou  l'une  des 
t  premièfes  lettreji  de  T alphabet  grec»  iudii|ue  celui  de«  truis  cbanls 
à  m  rVfp^M  U  note  ou  Ita  "frt^eiit  Le  poèmt  ètvmh  mit'  tiPcik 
K»,  I  ^  qOi'fàwmMM  :  b  preittieft,  tur  roHfliie  4e  k  let re,  b  for- 
m  det  tnltoaoïct  d«  ITïomoie;  le  second,  sur  l'hortune  en  partîea 
W^^" 'sme  de  ^os  sens  ot  de  M>n  Hiti^l igeiice,  SfS  iM'i  eurs^  dcpuif 
usqu'à  la  nuissuiicc  di^s  sociéii'S,  Torigine  d^  religioiii^ 
ïe»  sur  la  société  politique,  la  constilulion  ât  la  tO^oMu 
m  dfis  ictenfses.  Le  tout  devait  m  clore  fW  m  exfwë  d«t  sy^ 
^  du  monde  selon  U  scienoe  1«  plu»  aTauc^^ 

quelques  notef         1^  |1|fp9l1eilt  ill  tlf1|îe|jloi|««tf^ 
racléri^ietit  : 

Hermès.  —  [L'Hermès  nous  montre  André  Chénier  aussi  pleinement  et  aussi 

chaudement  de  son  siècle,  à  sa  manière,  que  pouvait  Tétre  Raynal  ou  Diderot. 

I.a  doctrine  du  dix-huitième  siècle  était,  au  fond,  le  matérialisme,  ou  le  pant^iéisme, 
ou  encore  le  naturisme,  comme  on  voudra  l'appeler  ;  elle  a  eu  ses  philosophes ,  et 
même  ses  poètes  en  prose,  Boulanger,  BufTon  ;  elle  devait  provoquer  son  Lucrèce. 
Cela  est  si  vrai,  et  c'était  tellement  le  mouvement  et  la  pente  d'alors  de  solliciter  un 
tel  poète,  que,  vers  1780  et  dans  les  années  qui  suivent,  nous  trouvons  trois  talents 
occupés  du  même  sujet  et  visant  chacun  à  la  gloire  difficile  d'un  poème  sur  la  nature 
des  choses.  Le  Brun  tentait  l'œuvre  d'après  Buflbn;  Fontanes,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, s'y  essayait  sérieusement,  comme  l'attestent  deux  fragments,  dont  l'un  surtout 
(tome  I"  de  ses  œuvres,  page  381)  est  d'une  réelle  heauté.  André  Chénier  s'y  poussa 
plus  avant  qu'aucun  ,  et,  par  la  vigueur  des  idée^  comme  par  celle  du  pinceau  ,  il 
était  bien  digne  de  produire  un  vrai  poème  didactique  dans  le  grand  sens. 

Mais  la  révolution  vint;  dix  années,  fin  de  l'époque,  s'écroulèrent  brusquement 
avec  ce  qu'elles  promettaient,  et  abîmèrent  les  projets  ou  les  hommes  ;  les  trois 
Hermès  manquèrent;  la  poésie  du  dix-huitième  siècle  n'eut  pas  son  Buflbn.  Delille 
ne  fit  que  rimer  gentiment  les  Trois  Règnes.  Saintb-Bbuvb.] 

I.  —  C'est  sous  ce  même  emblème  métaphorique  que  Lucrèce,  au  livre  II  ,  repré- 
sente la  terre. 
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blême  métaphorique  d'un  grand  animal  qui  vit,  se  meut,  et  est 
sujet  à  des  changements,  des  révolutions,  des  fièvres,  des  déran- 
{^ements  dans  la  circulation  de  son  sang.  » 

II.  —  ««  Il  faut  finir  le  chant  i*'  par  une  magnifique  descrip- 
lion  de  toutes  les  espèces  animales  et  végétales  naissant;  et,  au 
printemps,  la  terre  prœgnans;  et,  dans  les  chaleurs  de  Tété, 
toutes  les  espèces  animales  et  végétales  se  livrant  aux  feux  de 
l  'amour  et  transmettant  à  leur  postérité  les  semences  de  vie  con- 
fiées à  leurs  entrailles.  » 

Te  magnifique  et  fécond  printemps,  alors,  dit-il, 

Que  la  terre  est  nubile  et  brûle  d'être  mère, 

devait  être  imité  de  celui  de  Virgile,  au  livre  II  des  Géorgiques  :  Tum 
Pnter  omnipotens^  etc.,  etc.,  quand  Jupiter 

De  sa  puissante  épouse  emplit  les  vastes  flancs. 


II.  —  Virgile,  déor^f.  II,  324  : 

Vere  tuinent  terne  et  geniUiUa  wmina  poMMint. 

Tum  pater  omnlpoten*  fecundis  Imbribiu  «ther 

Gonjugii  in  gremium  Ictc  deuccndit,  et  omnet 

Magnus  allt,  magno  commixttu  corpore,  fétu»,  etc. 
r.f.  Virgile,  Géorg.  111,  2A2.  Cette  description  des  fureurs  de  Tamour  a  été  tentée 
(Mir  bien  des  |>oëtes.  Euripide,  dans  un  fragment  dont  la  place  est  incertaine,  que  les 
uns  rapportent  à  OEdipe,  les  autres  à  Hip/wl)  te  ,  et  que  nous  a  conservé  Atht' née  , 
XIII,  viii,  p.  599,  F,  a  exprimé  la  même  pensée  que  Virgile,  dans  deux  vers  qui  se 
rapportent  à  ceux  qu'a  imités  André  : 

'Epâ  2  6  9et&vô;  oOpavè;  icXripou(ievo; 
ô|&6pou  neattv  el;  Toîav  ^çpo^i'rri;  Oico 
Athénée,  à  la  suite  d*Euripide,  cite  Esckyle,  les  Danaides,  Voyez  le  magnifique  début 
du  poème  de  Lucrèce  ;  le  Pervigil'mm  Feneris,  59;  Stace,  Silv.  I,  ii,  183^  Mani- 
lius,  III,  C47.  —  Parmi  les  poètes  grecs,  Oppien  est  de  ceux  qui  ne  sarent  pas  ré- 
sister à  cette  voluptueme  peinture;  aussi  a-t-il  tracé  deux  fois  le  tableau  de  toutes  les 
espèces  se  livrant  au  feu  de  Tamour  :  de  Fenat,  1,  383,  et  de  Pitcat.  I,  473.  1^ 
Tasse,  /4minte^  I,  1,  semble  avoir  imité  Oppien  quand  il  peint  la  dolce  primavera. 
Thomson,  Seaj.  Spring,  dans  la  peinture  de  Tamour,  a  moins  de  feu,  moins  de 
fougue  ;  sa  muse  est  plus  philosophique  qne  passionnée.  Saint-Lambert  est ,  comme 
toujours,  difficile  à  juger;  son  style  est  généralement  dans  un  certain  milieu,  trop 
tempéré,  trop  froid.  Le  Brun  avait  tenté  ce  tableau,  éàm  un  fragment  de  son  po4*me 
de  Iq  Nature f  au  chant  IV. 


JH^  —  Ceii  là  aanâ  doute  qu'il  le  proposait  de  peindre  ^  toutes 
QS|>ècei  à  qiu  la  nature  oa  Im  flmsm  y^r  Fêmm  r^)  mot 

rV.  —  «  Traduire  quelque  part,  se  dit-il,  le  magnum  ereseendi 
nUsis  certamen  habenis.  » 

V.  —  Il  revient,  en  plus  d'un  endroit,  sur  ce  système  naturel  des 
itomes,  ou»  conune  il  les  appelle,  des  organes  seeretê  tdvantê  dont  Tin- 
.init^  constitue 

^'océan  éternel  où  bouillonne  la  vie. 

VI.  —  «  Ces  atomes  de  vie,  ces  semences  premières,  sont 
toujours  en  égale  quantité  sur  la  terre  et  toujours  en  mouvement. 

passent  de  corp^  en  corj>?^,  s'iïlanil^iquent  j  s' élaborent ^  ira- 
iiiikat,  fermentent,  se  subiiUsent  dans  leur  rapport  avec  le  vase 
il  ih  sont  aGtuellmeQt  eouientis.  Ils  estrent  dans  un  végétal: 
k  en  «mt  la  iénret  k^fam»  les  sucs  nourriciers.  Ce  ^^al  M 
mangé  par  ijiielqiif*  tinïmal  :  nUns  ils  se  t  nui  s  forment  en  sung  et 
en  cette  âubsiyiice  qui  protluiiii  uti  autre  auiaial  et  qui  fait  Vivre 
Ie«  e^lçe^^M  On,  ^s  un  ee  ^Ul  y  a  4e      mbût  m 

VII.  —  «  Quand  la  terre  forma  les  espèces  animales,  plusieurs 

in.  —  Lucrèce,  II,  172  : 

Ipsaque  dcducit  dux  vite  dia  Voluptas 

Ut  res  per  F'enitris  blanditim  saecla  propagent, 

Ne  genus  occidat  humanum  

IV.  —  Lucrèce,  V,  784  : 

Arboribu-sque  datum  'st  variis  exinde  per  auras 

Crescendi  magnum  iromi»sis  certamen  habenis. 
On  peut  remarquer  que,  dans  les  passages  d'auteurs  anciens  qu'André  note  sur  ses 
manuscrits,  il  cite  toujours  de  mémoire. 

V.  —  Ce  système  naturel  des  atomes  est  la  base  même  de  la  théorie  qu'expose 
Lucrèce  au  livre  I,  et  qu'il  continue  au  livre  II,  comparant  comme  André  celte  mul- 
titude d'atomes  à  un  océan  (v.  549)  : 

Unde,  ubi,  qaa  vl  et  qao  pacto  congressa  coibunt 

Materic  tanto  in  pelago  tarbaqae  aliéna. 
VL  —  Voyez  les  mêmes  pensées  dans  Lucrèce,  I,  270,  et  II,  878. 
VII.  —  C'est  ce  que  développe  Lucrèce,  V,  834  et  suiv.,  en  établissant  que  ces 
créations  n'étaient  que  des  degrés  pour  arriver  à  d'autres  créations  plus  parfaites,  ces 
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périrent  par  plusieurs  causes  à  développer.  Alors  d'autres  corps 
organisés  (car  les  organes  vivants  secrets  meuvent  les  végétaux, 
minéraux  (i)  et  tout)  héritèrent  de  la  quantité  d'atomes  de  vie 
qui  étaient  entrés  dans  la  composition  de  celles  qui  s'étaient  dé- 
truites, et  se  formèrent  de  leurs  débris.  » 

VIII.  —  Cest  au  second  i^hant  que  devait  se  trouver  l'explication 
qu'il  tente  de  l'origine  des  religions.  Il  n'en  distingue  pas  même  le  nom 
de  celui  de  la  superstition  pure,  et  ce  qui  se  rapporte  à  cette  partie  du 
poëme,  dans  ses  papiers ,  est  volontiers  marqué  en  marge  du  mot  flé- 
trissant ^cioi^Aipiovia. 

IX.  —  «  Tout  accident  naturel  dont  la  cause  était  inconnue, 
un  ouragan,  une  inondation,  une  éruption  de  volcan,  étaient  re- 
gardés comme  une  vengeance  céleste   »» 

X.  —  «  I/homme  égaré  de  la  voie,  effrayé  de  quelques  phé- 
nomènes terribles,  se  jeta  dans  toutes  les  superstitions,  le  feu, 
les  démons....  Ainsi  le  voyageur,  dans  les  terreurs  de  la  nuit, 
regarde  et  voit  dans  les  nuages  des  centaures  ,  des  lions ,  des 

premiers  êtres  n'étant  organisés  que  pour  une  \ie  individuelle  ,  et  étant  impropres  à 
la  reproduction  de  Tespèce. 

(1)  Tout  en  copiant  exactement  le  manuscrit,  M.  Saiiite-Beu%e  remarque  que 
c'est  peut-être  animaux  qu'il  a  voulu  dire.  Si  André  a  réellement  voulu  dire  miné» 
rauxy  c'est  qu'il  pensait  que  la  vie  est  dans  tout,  et  que  la  transformation  de  la  ma- 
tière lui  constitue  une  existence,  non  pas  active  à  la  fa^n  des  animaux  et  des  végé- 
taux, mais  passive. 

YIII.  —  [Par  ses  plans  de  poésie  physique,  en  retournant  à  Empédocle,  André  était 
de  plus  le  contemporain  et  comme  le  disciple  de  Lamarck  et  de  Cabanis  ;  il  ne  l'est 
pas  moins  de  Boulanger  et  de  tout  son  siècle,  par  l'explication  qu'il  tente  de  rorigiiir 
des  religions.  —  Ici  Ton  a  peu  à  regretter  qu'André  n'ait  pas  mené  plus  loin  ses  pro- 
jets: il  n'aurait  en  rien  échappé,  malgré  toute  sa  nouveauté  de  style,  au  lieu  commun 
d'alentour,  et  il  aurait  reproduit,  sans  trop  de  variantes,  le  fond  de  d'Holhach  ou  de 
V Essai  sur  les  préjugés,  Saiutb-BicVI.] 

IX.  —  Lucrèce,  V,  1217.  Passage  célèbre  où  Bayle  prétend  que  Lucrèce  a  désigné 
la  Providence.  Tacite,  j4nnaies,  I,  xxvni,  a  dit  :  «  Sunt  mobiles  ad  supersiitionem 
perculsc  semel  mentes.  » 

X.  —  Lucrèce,  V,  49.  —  En  parlant  de  ces  frayeurs  des  hommes,  Lucrèce,  VI,  »34  : 

Nam  veluti  pneri  trrpidant,  atqne  omnU  c«ci« 
In  tenebris  metaont  ;  sic  no*  In  loce  timnnaa 
Interdun,  nibllo  que  tant  Metnrnda  mayis,  qoan 
Que  paeri  In  trnebrii  pavltant  Hnfnntqoe  tatura. 
r.l.  Lucrèce,  V,  1160. 
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na,  et  luIlie  autres  formes  fantastiques*  Le»  superstUtotis 
iit  lu  leiiituiT  (le  Tespiit  des  peuples,  c'est-à-cUre  des  cli^ 
HÉ  Bapitïe  nriiliiitidtMÎV*\4^îii|>los.  ^hiis  l'îniîiniiuii  v\  r;iMioniè 
rj^wi  le  eaructere.  De  lù  suuvcaL  un  peuple  ^al  aime  4  riTf 

Lorsqu'il  sera  question  des  sacrifices  hunMiîii»,  se  pas  ou** 
ce  que  partout  on  a  appelé  les  jugements  de  DieUf  tes  fers 
s,  Teau  bouillante,  les  combats  particuliers.  Que  dliommes 
tous  les  pays  ont  été  immolés  pour  un  écht  de  tonnerre  ou 

autre  cause!....  » 

ut  sur  des  autels  j'entends  mugir  Apis 
le  dieu  d'Ammon^  aboyer  Ànubis.  » 

L  —  Mais  voici  le  génie  d'expression  qui  se  retrouve  : 
Des  opinions  puissantes,  un  vaste  échafaudage  politique  ou 

XI.  —  Gomme  le  dit  Lucrèce,  I,  S4  : 

 ScpioioliBi 

ReUlgio  prpcrit  sœteroM  et  impia  fecta. 
Lucrèce  cite  comme  exemple  le  sacrifice  d^Iphigénie  qu*on  immole  à  la  demande  de 
Calchas,  pour  obteuir  un  souffle  de  la  brise  : 

Tantum  relligio  potiiit  suadere  maiorum  ! 
.1  j^pisy  M  dieu  égyptien,  ou  mieux,  l'emblème  d'Osiris  ;  c'était  le  taureau  sacré 
auquel  ou  rendait  des  honneurs  (Hérodote,  III,  XXVlll). —  nAmmon,  ■  le  Jupiter 
égyptien,  qu'on  représente  avec  une  léte  de  bélier  (Hérodote,  II,  XLll). —  «  y4nuhis, 
le  Mercure  égyptien,  représenté  sous  la  forme  d'un  chien.  Voy.  Plutarque,  eie  /si  et 
Osiri,  XIV.  Cf.  Diodore,  III,  LXXIII,  XVII,  L.  —  Ovide,  3fet.  V,  17  :  «  Comiger 
Ammon;  »»  et  Met.  IX,  689  :  «  Latrator  Anubis.  »  —  Virgile,  Éneif/r^  VIII,  G98  : 

OmniKenumque  dcum  monstra  et  latrator  AnubH. 

XII.  -  Virgile,  Géor^.  III,  269  : 

nias  ducit  amor  trans  Gargara,  Iransque  sonanteiu 

Ascanium  ;  superant  moute^.  et  flumina  tranant  : 

rx)ntinuoque,  avidis  ubi  subdita  namma  mediillis, 

Vere  magis  (quia  vcre  calor  redit  ossibus)  illa, 

Ore  omnes  venue  ad  Zephyrum,  stant  rupibus  attÏH 

Exceptantque  levai  auras;  et  acpe  aine  uUis 

Gonjugiis  vento  gravide  (mirabile  dictu  !) 

Saxa  per  et  scopulos  et  depressas  convalles 

Diffuglunt  

Ceite  antique  croyance  fut  appuyée  par  Aristote,  Hisi.  an.  VI,  18,  et  Varro ,  €/€  Bf 
nist.  II,  I,  19.  —  Dans  Homère,  lUadf^  XVI,  150,  nous  voyous  les  coursiers  d*A- 
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religieux,  ont  souvent  été  produits  par  une  idée  sans  foudemeut, 
une  rêverie,  un  vain  fantôme , 

Comme  on  feint  qu'au  printemps  d'amoureux  aiguillons 
La  cavale  agitée  erre  dans  les  vallons, 
Kt,  n'ayant  d'autre  époux  que  l'air  qu'elle  respire. 
Devient  épouse  et  mère  au  souffle  du  zéphire.  » 

Xlil.  —  «  La  plupart  des  fables  furent  sans  doute  des  em- 
blèmes et  des  apologues  des  sages  (expliquer  cela  comme  Lucrèce 
au  livre  III).  C'est  ainsi  que  Ton  fit  tels  et  tels  dogmes,  tels  et 
tels  dieux...  mystères...  initiations.  Le  peuple  prit  au  propre  ce 
(jui  était  dit  au  figuré.  C'est  ici  qu'il  faut  traduire  une  belle  com- 
paraison du  poêle  Lucile,  conservée  par  Lactance!  (Jnst,  dif. 
liv.  I,  eh.  xxn)  : 

Vi  pueri  infantes  creduiit  signa  omnia  ahena 
Vivere  et  esse  liomines,  sic  istic  omnia  ficta 
Vera  putant... 

Sur  quoi  le  bon  Lactance,  qui  ne  pensait  pas  se  foire  son  procès 

chille,  Xauthf  et  Balie  :  u  Toù;  iiexs  Zs^upcf)  àv(t&C|>  ^'Apiiuia  Iloiâp'pi.  »  Kt  iitade, 
XX,  223,  les  cavales  d'Érichthonius  :  «  Tàa>v  xal  ^opér);  ^pàaaaTO  poaxof&cvâb».  » 
ifllien,  Uist.  an,  IV,  vi,  citant  justement  ce  Ters  d*Homère,  combat  Topinion  d*A- 
ristote,  et  dit  que  cette  croyance  vient  de  ce  que  les  chevaux  se  délectent  du  vent , 
Paspirent,  s'en  gonflent  les  naseaux,  iÇavcixûvtai. 

Du  reste,  même  parmi  les  anciens,  plus  d*un,  avec  Oppien  {de  Venat,  111,  355),  a 
dù  rejeter  ceUe  croyance  parmi  les  fables.  Le  Tasse,  Gtr,  lib,  VII,  LXXVi,  s*est  sou- 
venu des  vers  de  Virgile ,  quand  il  a  voulu  célébrer  le  cheval  de  Raymond.  Et  La 
Fontaine,  qui  aimait  les  symboles,  dit  du  coursier  d'Adonis  : 

Une  JoiBent  dUdi  rcngendra  d'no  des  renu. 
André,  se  saisissant  de  cette  même  idée,  la  transforme  en  comparaison,  rajeunit  la 
pensée  de  cette  fable  antique,  et  reste  original  en  imitant  Virgile;  il  étaye  un  penser 
nouveau  sur  une  antique  et  poétique  idée. 

XIII.  —  Lucrèce  dit  que  les  fables  de  Tantale,  de  Titye,  de  Sisyphe,  ne  sont  que 
les  emblèmes  des  passions  et  des  faiblesses  qui  agitent  l'âme  humaine.  Voyez  encore 
Lucrèce,  IV,  597.  —  Corneille,  dans  Polyeucte,  IV,  vi,  avait  expriifté  cette  pensée  : 

Peut-être  qu'après  tout  cet  croyances  poliUqoea 

Ne  sont  quMnvrntlons  de  aages  politiques, 

Four  contenir  un  peuple  ou  bien  pour  l^aouvoir. 

Et  dcaana  §•  faibleaae  affermir  kur  poututr. 
Voici  le  passage  complet  de  l4ictance  que  rappelle  André:  «  Nam  Luciliui  etuuni 
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Ultime»  ajoute,  avec  beaucoup  de  sens^  i|ue  les  euiuiiLs  mnil 

emmUm  ipB  ÎmhmMm  htm  i^  mim  lânirAimi  Km* 

JUV<  —  «  Mais  quoi  !  tant  de  grands  botnmrs  out  mk  tout 
a...  Avez-voiis  plus  d* esprit,  de  sens,  de  savoir!^.,.  \oti  ;  maU 
une  source  d  erreur  bien  ordinaire  :  beaucoup  d'bamjiieB| 
iftcibleiiieiit  attaeliés  «tix  préjogfe  de  Imir  enfflooei  nuettfint  leur 
re,  leur  \nl'\i\  à  prouver  aux  autres  un  ftjilèniB  avant  de  se  le 
ver  à  eux-méfnea.  Ils  disent  :  Ce  système,  jfi  oe  veux  poiol 
jtiîn«r  pour  tnoî,  It  est  vrat,  îl  est  incontemable,  et,  de  ma-* 
eoQ  d*autre,  il  faut  que  je  le  démontre.  Alors,  plus  ils  ons 
^pril,  tîo  pénétration,  de  savoir,  plus  ils  sont  habiles  à  se  faire 
aioUf  à  iàveuter,  à  udIt  ^  à  colorer  les  âopbismes,  à  tordre  et 
gutw  ioimlfes  fidis  pour  es  étftyerleuréeliEfeiidsge.  .*  Bt,  pour 
citer  qu'un  exeuiple  et  un  ^rand  t  \em[>li.\  il  €sr  hit  n  cîaii  que, 
us  tout  ce  qui  rc^rde  la  métaphysique  et  la  religioA*  Pascal 

Ce  aecond  chant  devait  renfiiermer,  du  tou  lugubre  d* un  Pline  T  Ancien, 
le  tableau  des  premières  misères ,  des  égarements  et  des  anarchies  de 
rhumanité  commençante.  Les  déluges,  qu'il  s^était  d'abord  proposé  de 
mettre  dans  le  premier  chant,  auraient  sans  doute  mieux  trouvé  leur 
cadre  dans  celui-ci  : 

slultitiam,  qui  simulachra  deos  putanl  esse,  deridet  bis  verbis  : 

Terricolas  Lamiafl  Fauni,  quas  Pompiliique 

Institaere  Num»  ;  tremit  has;  hic  omnia  ponit. 

Ut  pueri  Infantes  cffdunt  signa  omnia  ahena 

Vivere  et  esse  liomlnes,  sic  istic  omnia  flcta 

Vera  putant;  credunt  signis  cor  inesse  ahenis. 

Pergula  pictorum.  Veri  nihil  :  omnia  ficta. 
Poeta  quidem  stultos  homines  infantibus  comparavit  :  al  ego  multo  imprudentiores 
esse  dico.  Illi  enim  simulachra  homines  pulant  esse,  hi  deos.  IIIos  aetas  facit  putare 
quod  non  est;  bos  stultitia.  » 

XIV.  —  Comme  le  remarque  avec  raison  M.  Sainte-Beuve,  «  André  ne  voyait  Pas- 
cal que  dans  Tatmosphère  d'alors,  et,  pour  ainsi  dire,  à  travers  Condorcet.  »  Cette 
note  d'André  résume  toute  son  époque;  le  dix-huitième  siècle  supprimait  la  foi  , 
seule  route  qui  mène  à  la  certitude  en  tout  ce  qui  concerne  la  religion.  Du  jour  où 
Pascal  eut  la  foi,  il  eut  la  certitude,  et  son  système  consista  à  faire  passer  dans  Pâme 
d'aulrui  la  foi  qu'il  avait  dans  la  sienne.  Mais,  en  allant  au  fond  de  la  pensée  d' André, 
il  est  visible  que  c'est  la  foi  en  elle-même  qu'il  attaque  et  traite  de  superstition. 
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XV. —  •  Peindre  les  différents  déluges  qui dctiuisirent  tout... 
La  mer  Caspienne,  lac  Aral  et  mer  Noire  réunis...  l'éruption  par 
THellesponl...  Les  hommes  se  sauvèrent  au  sommet  des  mon- 
tagnes : 

Et  vêtus  inventa  est  in  montibns  anchora  summis. 

(Ovide,  Mét.  liv.  XV,  265.) 

La  \'\l\e  Jncjrre  fut  fondée  sur  une  montagne  où  Ton  trouva 
une  ancre.  »♦ 

XVL  —  H  voulait  peindre  les  autels  de  pierre,  alors  posés  au  bord 
de  la  mer,  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui  au-dessus  de  son  niveau  ,  les 
membres  des  grands  animaux  primitifis  errant  au  gré  des  ondes,  et  leurs 
os  déposés  en  amas  immenses  sur  les  côtes  des  continents.  11  ne  voyait 
dans  les  pagodes  souterraines,  d'après  le  voyageur  Sonnerat ,  que  les 
habitacles  des  Septentrionaux  qui  arrivaient  dans  le  Midi  et  fuyaient, 
sous  terre,  les  fureurs  du  soleil.  11  eût  expliqué ,  par  quelque  chose 
d'analogue  peut-être,  la  base  impie  de  la  religion  des  Éthiopiens  et  le 
vœu  présumé  de  son  fondateur  : 

«  Il  croit  (aveugle  erreur!)  que  de  l'ingratitude 
Un  peuple  tout  entier  peut  se  faire  une  étude, 
L'établir  pour  son  culte,  et  de  dieux  bienfaisants 
Blasphémer  de  concert  les  augustes  présents.  » 

X\II.  —  A  ces  époques  de  tâtonnements  et  de  délire,  avant  la  vraie 
civilisation  trouvée,  que  de  vies  humaines  en  pure  perte  dépensées  ! 
<«  Que  de  générations  Tune  sur  Tautre  entassées,  dont  Famas 

Sur  les  temps  écoulés  invisible  et  flottant 

A  tracé  dans  cette  onde  un  sillon  d'un  instant  !  « 

XY.  —  Les  différeiiU  déluges  auxquels  Aodrë  fait  allusion  sont,  d^abonï  le  déluge 
universel  de  la  Bible  {Genèse,  VII,  ii),  ensuite  les  déluges  connus  des  anciens,  tels 
que  ceux  d*Ogygès,  de  Deucalion,  de  Dardanus.  Voy.  Nonuus,  Dionjs,  III,  204  ; 
Ovide,  ^^êt.  1  ;  Clément  d^Alex.  Strom,  1,  p.  235. 

XV!.  —  U  fait  relatif  à  la  religion  des  Éthiopiens,  dont  parle  André,  est  relaté 
dans  Diodore,  III,  IX.  Quelques  peuplades  éthiopiennes  ne  reconnaissaient  pas  de 
dieu  ;  lorsque  le  soleil  se  levait,  comme  s*il  élait  leur  plus  cruel  ennemi,  ils  se  reti- 
raient dans  les  marais  en  blasphémant. 
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3|)eis  comme  s  îl  de\att  vivre  mille  ans.  I^e  vieillard  qai  a  oai 
ieeit  inquiet  et  tmte*  S€m  itnpi>ritiH^'  <  nvîe  ne  Tondrait  pm 
la  jennesîif^  Vu^^ai  ù  «îoti  tour*  Il  crie  :  lont  est  vanité!  — 
11,  tout  est  vain  s^aus  doute ,  et  celte  manie  ,  cette  inqnié- 
I  cette  fausse  philosophie^  v^mte  malgpé  tm  lonqiie  tu  ne 
plus  remuer,  est  plus  vain^  ÊCtusore  que  tout  le  reste. 
m  La  terre  est  êtcrndlenieiit  en  moaTement.  Qiaque  chose 
naitf  meurt  et  se  diasont.  Cette  particule  de  terre  a  été  du  fïi- 
lier,  elle  «le vient  Tlil  lîdne,  et,  qui  plu;:;  est,  un  roL  >  Le  ttioiid« 
niir  lïrnnloive  perpétuelle,  '  «liï  MsniTïîi^ne  (à  cette  oerasion* 
conquérants  ,  les  buule verse mentâ  suecessits  de&  invai^ions  , 
4  eonqpiétei ,  dHcsT,  d&  tA,,,)*  ^  hcmiiiM  nâ foui  att«iitii34i  i 
Hmtispeîpetuel  que  quand  ils  en  sont  les  victioiisi:  il  ÇSt  poiir- 
t  toiijours.  Uhonune  ne  juge  les  choses  que  dans  le  fappori 
nulles  ont  avec  lui*  Affecté  de  telle  manière,  fl  appelle  utt  ae* 
eut  an  bîe&;«ffeislé  de  telle  autre  manière,  il  rappeltem  un 
»1.  La  «hgae  est  poimant  la  mâme^  et  fieo  nV  cluitigé  que 

Et  si  \v  l>iei>  existe,  il  doit  muiI  exister. 

^  JUUii^  —  Le  poiti^  glgWWliii  jlfe-çj^rt  k  morce|u  des  liena  jj^te. 
déreloppeinent  de  cette  idée  : 

«  Si  quelques  individus,  quelques  générations,  quelques  peu- 

Preterea  ciinctafl  itidem  res  vertere  scue. 

Vertunt  se  fluvii,  frondes,  et  pabiila  Icta 

In  pccudes  :  rertunt  pecudes  in  corpora  noslra 

Niituram,  et  nos.tro  de  corporc  scpe  ferarum 

Aiigescunt  vires,  et  corpora  pennipotent^m. 
Mais  la  pensée  d'André  rappelle  Shakspeare,  HamL  V,  i.  —  Le  mot  qu'André  cile 
de  Montaigne  est  au  livre  III,  chap.  H  ;  mais,  pour  la  pensée,  voyez  Montaigne,  II,  xii. 

Quant  à  l'existence  absolue  du  bien,  [André  Chenier  rentrerait  ici  dans  le  système  de 
l'optimisme  de  Pope,  s'il  faisait  intervenir  Dieu  ;  mais,  comme  il  s'en  abstient  absolu 
ment,  il  faut  convenir  que  cette  morale  va  plutôt  à  l'éthique  de  Spinosa ,  de  même 
que  sa  physiologie  corpusculaire  allait  à  la  philosophie  zoologique  de  Lamark. 
Saintk-Bbuvk.] 

XXIII.  —  L'image  qui  termine  la  pensée  d'André  est  de  Perse,  Sat.  V,  159  : 
Nam  luctata  canis  noduin  abnipit;  attamen  illi, 
Qtnim  fugit,  a  collo  trahitur  pars  longa  catenae. 
Kaciue  n'y  songeait-il  pas,  quand  Oreste  dit,  dans  Andromaque,  I,  I  : 

 Et  ta  m'as  tu  depuis 

T rainer  de  mers  eu  lucrs  ma  ehaine  et  mes  ennuis  ? 
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pies,  donnent  dans  un  vice  ou  dans  une  erreur  j  cela  n' empêche 
que  Tâme  et  le  jugement  du  genre  humain  tout  entier  ne  soient 
portés  à  la  vertu  et  à  la  vérité ,  comme  le  bois  d'un  arc  ,  quoi- 
que courbé  et  plié  un  moment,  n'en  a  pas  moins  un  désir 
invincible  d'être  droit,  et  ne  s*en  redresse  pas  moins  dès  qu'il  le 
peut.  Pourtant,  quand  une  longue  habitude  l'a  tenu  courbé,  il  ne 
se  redresse  plus;  cela  fournit  un  autre  emblème  : 

 Et  traîne 

Encore  après  ses  pas  la  moitié  de  sa  chaîne.  » 

Le  troisième  chant  devait  embrasser  la  politique  et  la  religion  utile 
qui  en  dépend,  la  constitution  des  sociétés,  la  civilisation  enfin,  sous 
Tinfluence  des  illustres  sages,  des  Orphée,  des  Numa,  auxquels  le  poète 
assimilait  Moïse.  Les  fragments  de  VHermès  (voir  p.  350)  se  rapportent 
plus  particulièrement  à  ce  chant  final. 

XXIV.  —  «  Chaque  individu  dans  Tétat  sauvage  est  un  tout 
indépendant  ;  dans  l'état  de  société,  il  est  partie  du  tout,  il  vit  de 
la  vie  commune.  Ainsi,  dans  le  chaos  des  poètes,  chaque  germe, 
chaque  élément  est  seul  et  n'obéit  qu'à  son  poids  ;  mais,  quand 
tout  cela  est  arrangé,  chacun  est  un  tout  à  part ,  et  en  même 
temps  une  partie  du  grand  tout.  Chaque  monde  roule  sur  lui- 
même  et  roule  aussi  autour  du  centre.  Tous  ont  leurs  lois  à 
part,  et  toutes  ces  lois  diverses  tendent  à  une  loi  commune  et 
forment  l'univers...  • 

Mais  ces  soleils  assis  dans  leur  centre  brûlant, 

Et  chacun  roi  d*un  monde  autour  de  lui  roulant, 

Ne  gardent  point  eux-méme  une  immobile  place  : 

Chacun  avec  son  monde  emporté  dans  Tespace, 

Ils  cheminent  eux-méme  :  un  invincible  poids  6 

Les  courbe  sous  le  joug  d'infatigables  lois. 

Dont  le  pouvoir  sacré,  nécessaire,  inflexible. 

Leur  fait  poursuivre  à  tous  un  centre  irrésistible. 


XXV.  —  C'était  une  bien  grande  idée  à  André  que  de  consacrer 
HÎnsi  ce  troisième  chant  à  la  description  de  Tordre  dans  la  société  d*a- 


f 


ffUlt  à  nBât|i0sé^  Tordis  dans  te  sy^me  du  luàtidei  qtii  devenait 
réAéfibfflMi  el  ■upiréme.  Il  établii  V0IOQ  tiers  ie«  coniparmisani 

H  On  pêaX  Èomparer  {se  dit-îl)  les  âges  instruits  ei  savants,  qu» 
lairent  ceii|t      ifÎ€ûtiâit  &  la  ^mm  èûmdamt  des 

XXVI,  —  }t  ae  proinettftii  encore  de  *  coDiparer  [es  p remiersi 
mùmeê  myiixàèM^  qui  yom  cnriSier  Jeun  fiîm  iiimges,  «ta 
Etlpbâiiti  privés  qtt'ôii  aiviiitifi|HriiPotoit^^^ 

sis  moyens  ces  derniers.  1» 

^^VU,  —iLe  poète,  pour  cotiiplêter  tea  tabtefliis,  iiii^  pvrlé  pf6 
îqaeniâlit  de  ti  découverle  du  nouveau  mofide  i 


Et  il  aurait  flétri  left  horf^urs  «{tii  suivirent  la  con^Mtè.  H  n'aurait 
pas  moins  présagé  Gama ,  et  triompké  avec  lui  des  périls  ansati celés 

que  lui  opposa  en  vain 

Des  derniers  Africains  le  cap  noir  de  tempêtes! 


XXVI.  —  [Hasard  charmant!  L^auteur  du  Génie  du  christianisme  a  rempli  comme 
à  plaisir  la  comparaison  désirée,  lorsqifil  nous  a  montré  les  missionnaires  du  Para- 
guay remontant  les  ûeuves  en  pirogues,  avec  les  nouveaux  catéchumènes  qui  chantaient 
de  saints  cantiques  :  «  Les  néophytes  répétaient  les  airs,  dit-il,  comme  des  oiseaux 
privés  chantent  pour  attirer  dans  les  rets  de  Toiseleur  les  oiseaux  sauvages.  »  Sai?itk- 
Bkuve] 

XXVII.  —  n  Des  derniers  Africains,  »  [Latinisme.  Virgile,  Énéit/r,  XII,  ,"34  : 
u  Ultima  Thraca  »  ;  Horace,  Odes,  H,  xvill  :  «  Ultima  Africa  ;  »  et  Odes^  I,  xxxvi  : 
n  Ultima  Hesperia.  M  Claudien,  Contre  fiufin.  II,  148  :  «  Quidquid  regat  ultima 
Tethys.  »  J.-B.  Rousseau,  Ode  au  prince  de  Vendôme,  imitant  Horace  :  Jusqu'à  la 
dernière  Hespérie.  »  Voltaire  a  dit  même  en  prose  :  «  Il  étendit  ses  soins  jusque  sur 
cette  partie  du  genre  humain  qu*on  achète  chez  les  derniers  Africains.  »  Buis> 

SO>'ADK.] 
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O  mon  fils,  mon  Hermès^  lïia  plus  belle  espérance, 
O  fruit  des  longs  travaux  de  ma  persévérance, 
Toi,  l'objet  le  plus  cher  des  veilles  de  dix  ans, 
Qui  m'as  coûté  des  soins  et  si  doux  et  si  lents  ; 
Confident  de  ma  joie  et  remède  à  mes  peines  ; 
Sur  les  lointaines  mers,  sur  les  terres  lointaines. 
Compagnon  bien-aiwié  de  mes  pas  incertains, 
O  mon  fils,  aujourd'hui  quels  seront  tes  destins? 
Une  mère  longtemps  se  cache  ses  alarmes  ; 
Elle-même  à  son  fils  veut  attacher  ses  armes: 
Mais,  quand  il  faut  partir,  ses  bras,  ses  faibles  bras, 
Ne  peuvent  sans  terreur  l'envoyer  aux  combats. 
Dans  la  France,  pour  toi,  que  faut-il  que  j'espère? 
Jadis,  enfant  chéri,  dans  la  maison  d'un  père 
Qui  te  regardait  naître  et  grandir  sous  ses  yeux, 
Tu  pouvais  sans  péril,  disciple  curieux. 
Sur  tout  ce  qui  frappait  ton  enfance  attentive 
Donner  un  libre  essor  à  ta  langue  naïve. 
Plus  de  père  aujourd'hui!  le  mensonge  est  puissant, 
Il  règne  :  dans  ses  mains  luit  un  fer  menaçant. 
De  la  vérité  sainte  il  déteste  l'approche  ; 
Il  craint  que  son  regard  ne  lui  fasse  un  reproche  ; 
Que  ses  traits,  sa  candeur,  sa  voix,  son  souvenir. 
Tout  mensonge  qu'il  est,  ne  le  fasse  pâlir. 

V.  1.  Ronsard  aiusi,  Am.  II,  ÉUg.  à  son  livre,  s*adrrsM>  avec  inquiétude  à 
au  moment  de  s^en  sôparer  : 

Mon  fils,  ti  ta  içaToia  œ  qu'on  dira  âr  toy. 
Tu  ne  Toudroi»  Januit  délofer  de  clicz  moy  ;  etc. 


is  la  vérité  seule  esi  luir^  est  t  iei  iieUe}  i* 
menaoq^  rme^  et  rhomme  trop  fidèle 
mgB  af«r  lot  :  pour  Itiî  lài  iMmbAi*  àoilf  emilftnlft. 

Mais  qasndi  k         nm  pî^j^niA  âtfm  f «btaM  îa*  qui  W  sa- 

]oUT  tl'lnii  sur  11'  faîte,  ex  que  plusieurs  sit-des  seront  rconlr^ 
Tun  sur  Tautra  dans  T oubli,  avec  tout  I  aiiii^il  des  pi^jugés  qui 
if^ftieniteiii  i  cfaacntii  pour  Cwe  placç  à  ém  wààm  mm^ 
M  à  dei  crreari  noimlltiiâ. .  ^ 


l€  françab  m  iilt^  ,4w 

Qu'une  écriture  antique  et  mu  plus  wm  lâOpge  $  it 

f>li  !  si  tu  vis  encore j  alors  peut-être  un  sage^ 
Près  d  une  lampe  assis ^  dans  Tétuclf^  plongé, 
ïe  retrouvant  poudreux,  obscur j  demt-rougé, 
Vowim  areusm  le  sens  de  les  lignes  pensantes  r 

Métitsmot  €M  rgioiiiii^  ce^  tempêtes,  ces  cris 

alors,  peut-être...  enverra  si...  et  si,  en  écrivant,  j'ai  connu 
d'autre  passion 

Que  Tamotir  des  humains  et  de  la  vérité  ! 

V.  31.  Ronsard,  dans  la  pièce  citée  à  la  page  précédente,  suit  le  destin  de  son 
livre  jusque  dans  Tavenir  ;  mais,  il  faut  le  dire,  il  y  a  dans  la  pensée  de  Ronsanl  plus 
d'orgueil  que  de  grandeur  : 

Quelqu'un  après  mil  ans,  de  mes  vers  estonné. 

Voudra  dedans  mon  Loir  comme  en  Permesse  boire, 

Et,  voyant  mon  pays,  à  peine  voudra  croire 

Que  d'un  si  petit  champ  toi  poëte  soit  né. 
Certes  Ronsard  est  poëte  ;  mais  André  Chénier  est,  de  plus,  philosophe  et  moraliste. 

V.  38.  [Ce  vers  final,  qui  est  toute  la  devise,  un  peu  fastueuse,  de  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle,  exprime  aussi  l'entière  inspiration  de  VHermès.  Sainte- 
Bkuvf.I 
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Magellan  y  fils  du  Tage,  et  Drake  et  Bougain  ville 

Et  l'Anglais  dont  Neptune  aux  plus  lointains  climats 

Reconnaissait  la  voile  et  respectait  les  pas. 

Le  Cancer  sous  les  feux  de  son  brûlant  tropique 

L'attire  entre  TAsie  et  la  vaste  Amérique,  5 

En'des  ports  où  jadis  il  entra  le  premier. 

Là  l'insulaire  ardent,  jadis  hospitalier, 

L'environne  :  il  périt.  Sa  grande  âme  indignée, 

Sur  les  flots,  son  domaine,  à  jamais  promenée. 

D'ouragans  ténébreux  bat  le  sinistre  bord  lo 

Où  son  nom,  ses  vertus,  n'ont  point  fléchi  la  mort. 

PBAGMKffTS.  —  1.  Ce  fragment,  dont  les  onze  premiers  vers  sont  inédits,  a  été 
rectifié  sur  le  maniucrit,  que  nous  devons  i  M.  Êmile  Descbamps,  et  qui  ne  porte 
aucun  titre.  C'est  une  énumération  des  plus  cél^res  navigateurs.  Peut-être  ce  frag- 
ment appartenait-il  à  V Hermès,  peut-être  aussi  témoigne-t-il  d*un  Poème  sur  l'Amé» 
n(fue.  II  fut  composé  à  la  fin  de  1793  ou  au  commencement  de  1794,  six  ans  après 
les  dernières  nouvelles  qu*on  re^t  de  La  Peyrouse,  en  1788  (voy.  v.  16). 

V.  2.  Cook,  qui  périt  dans  une  des  lies  Sandwich,  sous  les  coups  des  insulaires, 
({ui  l'avaient  re^i  amicalement  lors  de  son  premier  voyage. 

V.  9.  L'Ame  de  Cook,if<r  les  flots,  son  domaine,  à  Jamais  promenée,  rappelle 
Tombre  errante  de  Polydore,  an  début  de  VHécuhe  d'Euripide. 

24 
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-l'accusenn  les  veiUs  et  celte  mer  jalouse 

Qui  retient,  qui  peut-être  a  ravi      Peyrouse - 

Il  {»irtit*  Uamitiéf  les  sciences,  ramotu*  ' 

Et  ta  gloke  ftati^âââ  impinraiêiit  scié  t^icitir*  fi 

Six  aoa  sont  éeçndés  sans  que  la  ï^nommée 

T)e  son  trépas  au  mciiiis  sçlt  encore  informée. 

Malheureuic  !  un  rocher  incoiinu  sous  les  eaux 

A-t-il|  brisant  les  flancs  de  tes  hardis  vaiâseauX| 

Dtspmié  ^  dépouille  au  sein  du  ^mfibfi  iminrose?  M 

Ou,  îenoiiiim  itili  fraude  q^rimant  ta  ^liUaiiWi 

captiff  désanpé^  du  sauiraige  inhumain 
As-tn  vu  s'apprêter  Texécrable  festin? 
Ou  [^lutùt  fhuis  uî^e  île,  assis  sur  le  rivage, 
Attends- tu  ton  ami  voguaut  de  pl^e  en  pla^e^  $ê 
Ton  ami  qui  partout^  jusqu^M^  }>WIW^  4^  qoem 

pont  plier  notre  01»  mimÈM^*  mÊlM^É^ 

Aux  flots  de  rOcéan  court  demander  ta  trace? 
Malheureux!  tes  ami$^^  $puyei;M:  diU9S  Ifijucs  baoqu^ts^  s# 
Disent  en  soupirant  :  a  Reviendrait-il  jamais  ?  » 
Ta  femme  à  spn  espoir,  à  ses  vœux  enqhainée, 
Doutant  de  son  veuvage  ou  de  son  hyméi^ée, 
N'entend,  ne  voit  que  toi  dans  ses  chartes  douleurs. 
Se  reproche  un  sourire,  et,  tout  entière  aux  pleurs,  35 
Cherche  en  son  Ut  désert,  peuplé  de  ton  image , 
l]ï>  pénible  sommeil  que  trouble  ton  naufrage. 


V.  16.  Toutes  les  éditions,  par  suite  d*une  hecture  mattentive  «te  M.  de  Latouche  : 

IMx  ans  sont  écoolèi       ^ue  la  moi^Bée. 
V.  ?S.  D'Entrecasteaiix,  qui  était  |»arti  en  1701  à  la  Feokerche  de  La  Peyrouse. 
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II 

Un  Inca,  racontant  la  conquête  du  Mexique  par  les  Espagnols, 
que  le  peuple  prenait  pour  des  dieux,  s*exprime  ainsi  : 

Pour  moi,  je  les  crois  fils  de  ces  dieux  malfaisants 

Pour  qui  nos  maux,  nos  pleurs,  sont  le  plus  doux  encens. 

Loin  d'être  dieux  eux-méme,  ils  sont  tels  que  nous  sommes, 

Vieux,  malades,  mortels.  Mais,  s^ils  étaient  des  hommes, 

Quel  germe  dans  leur  cœur  peut  avoir  enfanté 

Un  tel  excès  de  rage  et  de  férocité? 

Chez  eux  peut-être  aussi  qu'une  avare  nature 

M'a  point  voulu  nourrir  cette  race  parjure. 

Le  cacao  sans  doute  et  ses  glands  onctueux 

Dédaignent  d'habiter  leurs  bois  infructueux.  lo 

Leur  soleil  ne  sait  point  sur  leurs  arbres  profanes 

Mûrir  le  doux  coco,  les  mielleuses  bananes. 

Leurs  champs  du  beau  maïs  ignorent  la  moisson, 

La  mangue  leur  refuse  une  douce  boisson. 

D'herbages  venimeux  leurs  terres  sont  couvertes.  is 

Noires  d'affreux  poissons,  leurs  rivières  désertes 

M'offrent  à  leurs  filets  nulle  proie,  et  leurs  tràits 

Ne  trouvent  point  d'oiseaux  dans  ïeurs  sombres  forêts. 

II.  —  Ce  fragment  appartenait  san«  doute  i  un  Poime  sur  la  conquête  du  Pérou  ^ 
dont  Fayolle  dit  avoir  vu  le  plan  dans  les  manusorils  d* André.  Peut-éïlfe  André  se 
fût-il  souvenu  d*un  passage  de  Valérius  Flaccus,  Arg,  1,  508,  où  Borée  s*écrie  : 

PSDfca  qnod  ab  arce  netea,  ait,  iEole,  vidl  ! 
Gwto  novAB  fcrrti  MoteiB  eMsmBta  ^tvcBtas 
Firglt,  H  Ingenli  gaai«w  ëoaal  B^Bora  vcW». 
V.  3.  Cette  pensée  est  iaUée  de  Bialkerbe,  dans  sa  paraphrase  du  Psaume  CXLV  : 
Ce  qa'lla  peateat  B*ciC  rlto  ;  Ils  aont  ce  qne  noua  womwr*, 

VériuMenenl  honne». 

Et  meamit  comne  nom. 
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diimi  l'innoceoi^  en  butte  à  Timpaslure, 
le  pouvoir  inique,  et  la  vieillesse  impurf% 
L'entance  auguste  et  sage,  et  Dieu,  dans  ses  biçafi^tSi 
Qui  daigne  la  choisir  pour  venger  les  forfoits^ 
O  filk  du  t^*Haut^  org^e  àu  génie,  § 

Toi  qui  fais  retentir  les  saints  échos  du  ciel 

D'hymnes  que  vont  chanter,  près  du  trône  éternel, 

Les  jeunes  séraphins  aux  ailes  enflammées  ; 

Toi  qui  vins  sur  la  terre  aux  vallons  Idumées  jo 

Répéter  la  tendresse  et  les  transports  si  doux 

De  la  belle  d'Egypte  et  du  royal  époux  ; 

V.  10.  K  Aux  vallons  Idumées,  »  aux  vallons  de  ridumée,  province  de  Pales- 
line.  André  emploie  Idumée  en  adjectif,  comme  les  Latins.  Virgile,  Géorg,  lU,  12, 
a  dit  :  «  Palmas  Idumaas  ;  »  et  Régnier,  Épit,  I,  traduisant  exactement  Virgile: 
»  Les  palmes  Idumées,  »  expression  qu'a  consacrée  de  nouveau  Boileau,  dans  la  5a- 
tîre  IX. 

V.  12.  Le  Cantique  des  cantiques,  magnifique  épithalame  en  Thonneur  de  Salomon 
et  de  la  fille  du  roi  d'Égypte. 
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Et  qui,  plus  Hère,  aux  bords  où  la  Tamise  gronde, 
As,  depuis,  fait  entendre  et  l'enfance  du  monde, 
Et  le  chaos  antique,  et  les  anges  pervers,  15 
Et  les  vagues  de  feu  roulant  dans  les  enfers. 
Et  des  premiers  humains  les  chastes  hyménées. 
Et  les  douceurs  d'Éden  sitôt  abandonnées, 
Viens:  coule  sur  ma  bouche  et  descends  dans  mon  cœur. 
Mets  sur  ma  langue  un  peu  de  ce  miel  séducteur  7o 
Qu'en  des  vers  tout  trempés  d'une  amoureuse  ivresse 
Versait  du  sage  roi  la  langue  enchanteresse  ; 
Un  peu  de  ces  discours  grands,  profonds  comme  toi. 
Paroles  de  délice  ou  paroles  d'effroi 
Aux  lèvres  de  Milton  incessamment  écloses,  25 
Grand  aveugle  dont  l'âme  a  su  voir  tant  de  choses  ! 

Le  soleil  avait  fait  plus  de  la  moitié  de  son  cours,  et  le  jeune 
Joachim  se  préparait  à  sortir  de  Babylone.  Tous  les  enfants  de 
Juda,  ses  frères,  l'attendaient,  répandus  sur  les  chemins,  pour  le 
combler  de  bénédictions.  Il  allait  au  golfe  Persique  apprendre  le 
sort  d'un  vaisseau  chargé  des  trésors  d*Ophir;  non  qu*avide 
d'entasser  de  nouvelles  richesses...  ;  mais  il  soulageait  la  captivité 
de  ses  frères...,  et  ses  vertus  leur  faisaient  espérer  que  le  ciel  les 
ferait  retourner  dans  leur  patrie,  au  bord  du  Jourdain.  La  fille 
d'Helcias,  la  belle  Suzanne,  son  épouse  (i),  ne  peut  s'arracher 
de  ses  bras. 

V.  32.  <i  Le  sage  roi  »,  Salomon  ;  c*eit  ainfi  que  Milton,  IX,  le  nomme  quand 
il  parle 

 Noc  BjnUc,  wtaere  tkê  sapietU  King 

Ueld  alliance  wlth  hli  falr  Efjptlan  cponar. 
V.  36.  Le  rapprochement  entre  la  Tue  des  yeux  et  la  vue  de  Teiprit  est  fréquent 
chez  les  poètes.  Voy.  André  lui-même,  dans  VÀvtugU^      107.  On  sait  que  Milton, 
aveugle,  composait  la  nuit  et  appelait  ses  filles  pour  leur  dicter  ses  vers. 

(1)  Daniel,  XIII,  1  :  «  Et  erat  vtr  habitans  in  Babylone,  èt  nomen  ejus  Joakim  : 
et  accepit  iixorrm  nomine  âusannam,  filiam  Heici»,  pulchrani  nimis,  et  timenteni 
I)eiim.  M 


mt  POKMKS 

(Imiiî  clilieuxj  Uuiift  aimaM^s  discours.  k\  lui  promet  de  revi^aif 
MUS  peu  de  jour&t  Sêm  QuUm  ée  p4fl«r  déj4    It  fille  lii»  frète 

mon  i\t^  Suzanne,  qui  la  nommera  sa  sœur,  ppTant  de  dix  an^  (t) 
cjui  doit  faire  11»  r^le  ohapnatil  dans  cet  ouv^i^ç*]  Joacbim 
Tom  ^cliiv€8,  tous  Ifsg  KAreiix  mititltefit  w  ' 
TOymgê  et  praupt  relaitr»  Ib  te  mfEttIpMtr  avec  peuip.  Iléus 
seidement  s'en  rêjouiftsenl  :  ce  sont  deux  ^HeîUards  pen^ers  et 
méchgata  I  jugfss  du  peuple  e(  hypocrite^  de  vertu.  I^urg  aa^t^i» , 
ipi  Boat  li^  owln^  àm  ange»  que  le     de  Dieu  précipita 

^  eofer»!  lorsque...  {imiter  Millon}  {i\  ont  fiiît  parvenir  à  Jua- 
ehim  de  dusses  alarmes,  pour  Técarter  et  servir  les  dessetos  des 
impudiquen  vtdftÉrdi.  L^iiit  ^t  un  tel,  Tautre  efl  un  tà.  La 
chaste  et  vertueuse  beauté  a  allumé  dans  leurs  coeurs  uue  ti|ct»* 
lueiist'  fhinmie  '3).  Le  hoiilieur  d*iio  couple  dépens  de  bien  9 
produit  sur  euK  Vi^^t^t  qu  il  p*ci4uit  tçujourfi  ^ur  dt^ii  {n^cb^Ul 

les  moyens^  Jadis,  à  f'insu  \\m  île  Taulre,  ils  enfantaienl  les  ml 
mes  projets.  Depuis,  les  deux  méchants  ^^  sont  i^conpi^,  et  ils 
tpéditeot  ensemble  leurs  coupables  desseins.  Scm  le  voQe  4^ 
il^ttiè,  ils  se  sont  lo^ués  ebe/.  Joactum  (fi}^  Ils  le  louent ,  Ui  hà 
ilmii  a  rident  ses  conseils  pour  juger  te  peuple.  Ainsi,  chaque  jour, 
repaissent  leuçs  iqf4J^es  regu'ds  de  la  vue  de  sa  belle  ^ouse, 
Soiit  i^àtntf  pUTv  csotnme  te  lèikr  stfvîî^  f^tiS^^'^emhiifi^ 
pour  son  époux.  Elle  les  reçoit  aveq  un  sourire,  et  ne  soupçonne 
pas  que  ses  yeux  puissent  inspirer  leur  crime  : 

 Et  quand  la  nuit  tranquille 

Commençait  de  s'asseoir  sur  les  tours  de  la  ville, 

(1)  Ce  rôle  de  la  sœur  de  Suzanne  est  de  Tinvention  d'André. 

(2)  Lorsque  Satan,  jaloux  du  pouvoir  infini  de  Dieu,  arme  des  légions  d*anges  re- 
belles, au  premier  chant  du  paradis  p^rdu. 

(3)  Dani^il,  X^lt,  i  :  «  ...  El  exfvsvirHtMi  "îi  coi|Ç4qîi«M?rtUw  El  ev^teruiil 
seusum  suum,  et  dfcli%^verunt  oculoi  si^,  14  i^.  \i4ei«iA(  cœlum,.  Ht^gyf  «qc^tAi- 
rentur  judiciQrum  justorum.  »  —  Quant  à  la  l>eaulé  de  SuMiine,  Pami^l^  it  : 
«(  Siisanna  erat  delicata  oÂmis»  et  pulckra  s|M)ci«.  » 

(4)  l^niely  XUI,  1  :  «  kti  fi?equ«sntabaut  domum  Joakim.,  et  veaieUaiM  en» 
oui  lies  qui  habebant  judicia.  • 
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Tous  les  deux^  se  glissant  par  des  chemins  divers, 
Retournent  vers  ce  toit  où  leur  àfne  est  aiix  fers. 
Au  seuil  de  Joachim  ils  arrivent  ensemble, 
Se  rencontrent.  Chacun  veut  fuir^  reCtïle^  tremble, 
Craint  les  regards  de  l'autre,  inquiet,  incertain. 
Confus  de  son  silence.  Et  Manassès  enfin  : 
«  Mais,  Séphar,  je  croyais  qu'au  sein  de  ta  famille 
Tu  pressais  dans  tés  bras  et  ta  femme  et  ta  fille.  lo 
J'attendais  peu  qu'ici,  pour  ne  te  rien  céler... 
— Toi-même,  dit  Séphar,  qui  peut  t'y  rappeler  ? 
Joachim  est  absent,  tu  le  sais.  Dans  ton  âme, 
Peut-être  pensais- tu  que  l'amour  de  sa  femme 
L'a  déjà  malgré  lui...  — Non,  non,  dit  Manassès,  I6 
Pour  un  plus  long  séjour  j'ai  vu  tous  ses  apprêts. 
Je  venais...  Sur  ce  seuil  c'est  lui  qui  me  rappelle. 
11  se  peut  que  déjà  qdelque  esclave  fidèle 
Soit  venu.  »  Mais  Séphar  sourit  et  l'interrompt, 
Et  d'un  regard  perçant,  et  secouant  le  front  :  w 
«  Va,  je  sais  quel  projet  t'amène  et  te  tourmente; 

Suzanne  ! ...  Mana^^,  tu  Taimes,  je  le  voî. 

Mais  j'ai  des  yeux  aussi  ;  je  l'aime  comme  toi. 

— Oui,  tu  dis  vrai,  Séphar  f  oui,  je  l'aime.  Et  je  doute 

Que  pour  toi  eoiHre  moi . . .  —  Tiens,  Manassès,  écoute  :  24 

Nous  régnon»  sur  le  peuple  unis  jusqu'aujourd'hui  ; 

V.  3.  Dans  ce  moi-ceau  sout  développés  crt  paragraphes  Je  Daniel,  XI  n,  ii  : 
•I  Erant  ergo  ambo  vtribMfl  amorr  cjui,  nec  inrffcaTertfkit  nlbi  Ticfunir  doldfetn 
siiiim.  Ertiliesccbant  euiiii  iwiieare  sibi  conoiipisoeaUmi  auani,  Tolente»  coneumbere 
ctim  ea  :  et  obsenrabaiit  quoticfie  solUcitius  videre  eam.  Dixitque  aller  ad  alleruni  : 
tamiis  donifm,  cptni  hori  (frtmfiî  est.  El  ef^festi  reeeUetiitX  a  ié.  Cuttkpie'  rêve rtis- 
Mnt,  veneniDt  iu  unum,  et  sciaclfBitl«a  ab  imieem  oassm,  ciNifesn  tûnl  eoneupia- 
ceotiam  siiam  ;  et  tune  in  commuui  statucrunt  tempiis,  quando  eam  possenl  invmire 
«olaoï.  »  —  U  Bibfe     nmnmf  (tes  les  p>gra. 
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Cwtpttf  làtinlt  sais,  ^ue  nous  régnoos  êiur  lui. 

fu  le  peux.  Si  je  Temc,  ]è  puis  aosai  te  umm. 

Mais,  ennemis  secrets  ou  sincères  amis,  iH 

Toujours  même  intérêt  nous  force  d'être  unis. 

Les  alh  aits  d'uue  temme  ont  fasciné  ta  vue  : 

k  ses  attraito  «iiisi  mm  km  s  est  émue. 

Ngmi»  mmmm  fieiBi.totÂdeiix;  mais  qiid  cieU  peut  1%  voir 

$ftii&  pétiller  d'amoufi  de  jeunesse,  d'espoir?.  si 

Ne  soyons  point  jaloux <  Faut-il  qu'un  de  nous  pleure? 

Pour  qu'ellf^  soit  à  l'un,  faut-il  que  Fautre  meure? 

Quand  j'aurai  de  ma  soit  dans  ses  embrassements 

Kassasié  les  feus  et  les  empurtements, 

Snvîni-je  {{«l'iip  dii|r«|,4tii<^  pur  loa  proie,  m 

Aille  âusai  daiis  ses  bii^ 

Va,  tu  peux  sur  sa  bouche  éteindre  te^  ardeunt;  -  - 1 
J'y  peux  de  mon  amour  épuiser  le^  fureurs, 
Sans  qu'elle  ait  rien  perdu  de  sa  beauté  suprême. 
If^tifi  la  retroi^v^r^  tput  entière  la  m^mr^  .  • 
Aidons-nous  :  ce  trésor  peut  suffire  à  tous  deux  ; 
Elle  possède  assez  pour  faire  deux  heureux.  » 


Il  dit,  et  sur  les  plis  de  leurs  sombres  visages 
Éclate  un  noir  sourire.  «  Oui,  Séphar,  soyons  sages, 
Dit  Manassès.  Aimons,  ne  soyons  point  amis; 
Et,  pour  tromper  toujours,  soyons  toujours  unis, 
laissons  à  Tinquiète  et  vaine  adolescence 
De  ses  amours  jaloux  l'enfantine  imprudence. 
Viens;  au  sortir  du  temple  où  ces  temps  malheureux 
Attirent  plus  souvent  les  timides  Hébreux, 
Nous  irons  concerter  chez  moi,  dans  le  mystère. 
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Les  moyens  de  séduire  et  de  nous  satisfaire.  » 
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Cependant  on  va  au  temple.  Un  jeune  prophète  éloquent,  âgé 
de  quatorze  ans  (Daniel) ,  y  explique  la  loi.  Il  s  est  rendu  déjà 
célèbre  par  sa  liberté  avec  les  rois  et...  Tout  le  peuple  accourt... 
Suzanne  avec  toute  sa  maison  et  sa  jeune  sœur...  Description  de 
sa  démarche  et  de  sa  contenance.  Tout  le  peuple  la  respecte , 
Tadmire  en  la  regardant  marcher,  et  ils  se  disent  Tun  à  l'autre  : 
«  Certes ,  il  n*y  avait  que  Joachim  qui  méritât  cette  femme.  Et 
sans  cette  femme  ,  Il  n'y  avait  point  d'épouse  pour  Joachim  ;  » 
et  ils  bénissent  les  cheveux  blancs  du  bon  Helcias,  qui  pleure  de 
joie  en  regardant  sa  fille.  Le  jeune  prophète  chante  ainsi  :  «  sur 
la  captivité  des  Juifs...,  description  ;  et  sur  ce  que  l'iniquité  des 
hypocriies  a  été  cause...  »  (imiter  Milton  et  les  livres  juifs)  (i). 
Suzanne  rentre  chez  elle...  ;  elle  se  couche...,  et,  dans  Tabsence 
de  son  mari,  on  dresse  un  lit  pour  sa  jeune  sœur,  à  côté  d'elle... 
Son  sommeil  est  troublé...  Description...  Elle  se  réveille...;  elle 
s'écrie  :  «  Dieu  !  quelles  agitations  inquiètes  !  pourtant  je  suis 
sans  remords.  Le  crime ,  si  le  crime  existe  ,  est  étranger  à  mon 
cœur...  »  Son  discours  réveille  sa  jeune  sœur  qui  dormait  à  côté 
d'elle...  Description  de  son  doux  et  aimable  sommeil...  Son  dis- 
cours touchant  et  enfantin. . .  «  Si  elle  est  malade. . .  »  (en  tutoyant 
comme  dans  tout  Touvrage).  Suzanne  répond...  Elle  ne  peut  se 
rendormir...;  elle  appelle  son  esclave  chérie,  qui  se  nomme... 
Elle  lui  (ait  part  de  ses  insomnies  ;  elle  veut  descendre  dans  ses 
jardins. 
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Description  délicieuse  des  jardins  (a),  la  nuit...  Les  anges  bien- 
faisants (3)  y  voltigent  :  c'est  l'air  irais...  Les  mauvais  anges,  sous 

(1)  Voyez  les  premiers  chapitres  à^Isaîe. 

(3)  André  se  fût  sans  nul  doute  souvenu  des  délicieuses  descriptions  qu'au  chaut  IV 
Milton  a  faites  de  VÈAen. 

(3)  André  se  proposait  de  corriger  cela  ;  voyez  ses  notes  plus  loin. 
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da  vilaines  formes |  N^enta,  auUm...  La,  Siuaune  ae  proiiiéac 
mw  «es  œbms.  Elles  s^M^eiil  et  eltèolmi  «hmiiitfeneiit 
(imiter  le  Cantique  des  cantiques)  (i)*  Au  matirit  elle  se  re- 
^^^itcbe...  Là,  OD  peut  mettre  Tange  de  Stnâode  et  lis  ttuire» 
l^Ku  anges  ebantant  un  oovrt  caotique  à  Taorore.  Celirf  éè  Stti- 
mÉmB  im  troimr  edut  de  la  jmtlé  w/tat  ï  et,  rappelant  mon  frère*.. 
Qi  auront  entenrlu  les  deux  mauTaîs  an^s  des  vieillards  félt- 
^Itr  de  ce  que  Suzanne  va  souflHr  ;  ils  s'avancent  vers  le  trùue  de 
Dieit  pour  Kre  diw  m  vdfénté  ;  mâi  9te  ItiNriiiii  tnnjdiM  jetir 
âmftm  de  bont^  sot  elle,..  —  Les  vteîllardt  viennent  le  ftintîn  $ 
ils  entrent  sans  être  vnS|  en  se  ^imitt. , .  Ils  se  protn^ient  long- 
temps dans  les  jardins  «n  tévwt  t  lèurs  projets,  mcertahia ,  in* 
qniets.  MalSi  dtsent^ils,  etle  sotmt  ipiaod  tons  arrivons...;  «i 

pnis,  toutes  1rs  femmes  sont  ifiilAi*,  pMtini  ^  Um  ftàtie..* 
Ils  passent  Id  tout  te  jour... 

Le  &oir,  comine  dut  t^lSottUpi  ^l*.fUe  vient  se  baigner... 
Eite  renvoie  nne^idaïf  m  Viiy  ]|iiie^i  ^  d^ier  il  ^«««.^  ; 
L'esclave  obéît... 

Et  s'éloigne  à  loisir.  Les  infâmes  vieillards 

S'enivrent  quelque  temps  d'impudiques  regards. 

ils  attendent  qu'au  ciel  la  belle  vertueuse 

Offre  les  doux  transports  de  son  âme  pieuse  ; 

Qu'elle  rêve  à  l'époux  cher  à  son  souvenir,  5 

(1)  Voyez  plus  loin  les  notes  d'Andi'é. 

Dmmiel ,  Wil ,  Il  :  «  Faetum  esi  aHt«w,  cum  «liMrvareiK  di^m  ft^ttun  ,  in- 
gi  essa  est  aliquando  sicut  heri  el  nudius  tertius ,  cum  duabus  solis  pueUis,  voliiilqur 
lavari  in  pomario  :  estus  quipi)e  erat.  Et  non  erat  ibi  quisquam,  praeter  duos  sem^ 
absconditos,  et  contemplantes  eam.  Di\it  ergo  puallis  :  Aiïeric  rnihi  oleum,  et  saii- 
gmata,  et  os  lia  pomarii  elaudile,  lU  laver.  Et  fecerunl  sicut  pneceyerat ,  dausemot- 
que  oslia  |)omarii,  et  egressaesunt  per  posticum,  ut  aflerent  qu«  jusiterat  :  nesTiebanl* 
quesenes  intus  e^  al>scondit^.  » 
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Que  son  esclave  enfin  n'ait  plu»  k  revenir  : 
Puis,  comme  deux  serpents  à  Thaleine  empestée, 
Quittant  les  noirs  détours  d'uœ  rive  înfectéet 
Fondent  sur  un  enfant  qui  dort  au  coin  d'un  bois, 
Ainsi  de  leur  retraite  ils  sortent  à  la  fois,  lo 
Et  sur  elle  avançant  leur  main  vile  et  profane  ; 
«  Viens,  sois  à  nous,  ô  belle  !  ô  charmante  Suzanne  ! 
Viens.  Nul  mortel  ne  sait  qu'en  ce  bois  écarté 
Nous  avons...  »  A  ce  bruit,  l'innocente  beauté 
Rougit,  tremble,  pâlit,  se  retourne,  s'étonne,  16 
Se  courbe,  au  fond  de  l'eau  se  plonge,  s'environne, 
Et  mouvante,  ses  bras  contre  son  sein  pressés. 
Et  ses  yeux,  et  ses  cris  vers  le  ciel  élancés  : 
1 1Meu  !  grand  Dieu  !  sauve-moi;  grand  Dieu  !  Dieu  secourable  ! 
Couvre-moi  d*un  rempart,  d'un  voile  impénétrable  ;  50 
Tonne,  ouvre-moi  la  terre,  ouvre-moi  les  enfers, 
Cacbe-n>Qi  dans  ton  sein.  Sur  eux,  sur  ces  pervers 
Jette  l'aveuglement,  la  nuit,  la  nuit  subite 
Dont  tu  frappas  jadis  une  ville  maudite. 
l>ieu!  grand  Dieu! ...»  Les  vieillards,inquiets,frémissants,  36 
Lui  murmurent  tout  bas  vingt  discours  menaçants. 
Ils  iront  ;  des  jardins  ils  ouvriront  la  porte  ; 
Us  sauront  appeler       nombreuse  escorte  ; 
Ils  diront  qu'en  ce  lieu ,  conduits  par  des  hasards , 
Suzanne  dans  le  crime  a  frappé  leurs  regards.  30 

V.  13.  Daniel,  XIII,  l|  ;  «  ClUa  auleift  tpttm  «M«nt  puelbe,  surrexerunt  duo 
seocs»  et  accuirerunt  ad  tm^  et  dUvuat  :  Ecce  ottia  pomarii  daufa  sont,  et  nemo 
nos  videt,  et  nos  in  concupifoentia  tui  fumus  :  qiunn  ob  rem  auentiie  nobis,  et  com- 
iiiiscrre  nob'ucum.  >* 

V.  34.  Avant  la  destruction  de  Sodome  par  la  pluie  de  feu,  les  deux  anges  qui 
avaieut  été  reçu»  chez  Loth  frappèrent  le  peuple  d^aveuglemeut  {Genève,  XIX,  u). 

V.  }6.  Daniel,  XIII,  II  :  «  Quod  si  noiueris,  dicemus  contra  te  lestimonium,  quod 
fuerit  tecum  juvenis,  et  ob  banc  causam  eniiseris  piiellas  a  te.  » 
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(f  Oui,  crains  notre  vengeance  ;  obéis,  tais-toi,  cède.  » 
Mai&  saos  les  écouter  t  «  Grand  Dieu!  iieii»  iiDon  ^dbt  < 
IXeu  ju8te|  Juigte  âb  c^^^  laiiâr^fiè  tailjtiMM^  ' 


SoD  esclave  fidèle  vole.,.;  mais  uû  des  vieillards  avait  d^a 
ouvert  la  porte  (i),  U^aitiemiu,  et  tous  deui..»  «  Ham  vemons 
n&m  iafemit  ^IcMi^in^  iVcmt  tmtvée  dmm  tes  bm 

d'un  jeune  hoiipit*^*  La  loi  0  nialheureiix  Joacliîm  !  *  Ils 

parienL..  LaSfflê  accusée  batg^e  hk  ièit  et  ne  verse  paint  d« 
bimies^^»  San  «téb^vei  anéastîe,  sàna  voix,  s*ap|irûdke  p€smt 
«Qirteaxr».  «      quoi!  veux-tu  encore  me  rendre  ce  serfiee^ 
mot,  ftialheureuse  accusée,  surprise  dans  te  crime  ?i . .  )•  lai 
larmes,  les  sanglots..,  t  Non  ,  Qcml  fille  d'Helcias,  dit  V 
miH^  tu  n'es  poiat  coupable  (3),.*,  m  SUiB'MMbËsit...  La 
iC&lir,  qui  les  voil  arriver,  ]\ine  laissant  tomber  quelqiîcs  Inriiirs, 
Tautre  Bojée  de  pleui s ,  pleure  aussi  et  s  inforine...  Suzanne  se 
reufemc^.  Bm  eîdkvé  làîiiii  éàm  lé  volnâie  ^mi^  loseph 
veodu  (4]  ^  devenu  grand;  llolge  lauvé  des  eaux,  et  d*«iiehei 


(1)  Daniel j  XllI,  ni  :  »  El  exclamavit  voce  magna  Susanna  :  exclamaverunt  autem 
et  senes  adversus  eam.  Et  cucurrit  unus  ad  ostia  pomarii,  et  aperuit.  Cum  ergo  au- 
dissent  clamorem  famuli  domus  in  pomario,  irnierunt  per  porticum,  ut  vidèrent 
quidnam  esset.  Postquam  autem  senes  locuti  sunt,  erubuerunt  servi  vehenienter  : 
quia  nunquam  dictus  fuerat  sérmo  hujuscemodi  de  Susanna. . .  » 

(2)  Lévitique,  XX,  H,  10  :  n  Si  mœchatus  quis  fuerit  cum  uxore  alterius  et  adul- 
terium  perpetraverit  cum  conjuge  proximi  sui  morte  moriantur  et  mœchus  et  adul- 
téra. »  —  DeutéronomCf  XXll,  in,  22  :  «  Si  dormierit  vir  cum  uxore  alterius,  uter- 
que  morietur,  id  est  adulter  et  adultéra.  »> 

(3)  On  peut  dégager  ce  vers: 

Non,  flUe  d'Helcias,  non,  tu  n*es  point  oodpable... 
(i)  Joseph  vendu  par  ses  frères  (Genèse,  XXXVIIl).  Voyez,  dans  les  notes  d'André. 
—  Moïse  sauvé  des  eaux  {Exode,  Il\ 
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CHANT  IV. 

Mais  les  vieillards  ont  parlé  au  peuple...  «  Peuple,  un  grand 
malheur  est  arrivé!...  La  fille  d'Helcias,  Tépouse  de  Joachim, 
Suzanne,  est  adultère  (i).  Nous  Tavons  vue  ! . . .  La  loi!...  »  Le 
peuple,  toujours  crédule,  dupe  de  leur  fausse  vertu ,  d'ailleurs 
toujours  prompt  à  haïr  ce  qu'il  est  forcé  d'admirer ,  s'assemble 
en  tumulte  devant  la  maison  (aV..  Les  vieillards  arrivent;  les  es- 
claves menacent  ;  mais  les  vieillards  disent  qu'ils  apportent  des 
paroles  de  paix.  Ils  entrent  et  demandent  à  lui  parler  seuls.  Sans 
répondre,  elle  fait  signe  à  son  esclave  de  la  laisser.  Ils  commen- 
cent par  la  vile  menace  :  «  Ton  supplice  est  prêt.  Il  dépend  de 
toi...  »  Elle  reste  immobile,  les  yeux  baissés,  et  sans  rien  dire... 
Le  second  reprend  :  «  Tu  seras  la  plus  heureuse  des  femmes...  » 
Elle  ne  dit  rien  et  reste  immobile...  11  s'emporte...  «  Nous  nous 
vengerons  sur  tout  ce  qui  t'est  cher  (3).  Joachim  périra...  » 
Elle  tremble.  «  Oui ,  Joachim  périra ,  »  s'écrient-ils  tous  deux 
ensemble.  Alors  elle  lève  la  téte.  Ses  yeux  fixent  le  ciel  ;  elle  se 
lève,  et,  muette,  passe  dans  un  autre  appartement...  Ils  sor- 
tent... «<  Ma  sœur,  je  vais  mourir...  Dis  à  Joachim...  O  Joa- 
chim!... »  Helcias 

Arrive  tout  couvert  de  cendre  et  de  lambeaux,... 

Il  embrasse  sa  fille...  Il  vient  d'apprendre. Mais  il  sait  qu'elle 
ne  saurait  être  coupable...  «  Je  ne  veux  que  me  traîner  jusqu'à  la 
porte  de  tes  persécuteurs  ;  je  veux  y  mourir  en  les  maudissant  (4)  •  •  • 

(  1  )  On  peut  dégager  de  U  phrase  un  vers  tout  fait  : 

U  fllle  d'Hddas,  Sozuiae  est  adultère  ! 
(2  i  On  pourrait  presque  deviner  le  vers  : 

En  tamulte  t'aMenble  au  leall  de  la  auiion. 

(3)  Ici  encore  : 

Et  Booi  DOW  venreroBt  lor  tout  ee  qai  t*cst  cher. 

(4)  Une  simple  inversion  donne  ce  vers  : 

C'est  en  les  aundinant  que  je  veux  y  OMaiir. 


<    e  ma  dernière  voix  leur  soit  arrière  encore  ; 
j      entendent  ma  mort  ;  que  la  proctiaiDe  auroM 
ésente  mon  cadavre  à  leurs  yeux  effrayés, 


CHANT  V. 

ht  limt  k  chercher.. «  WXn  marché  aii  sv^lÉee...»  la  lèse pm^ 
t  sur  âoti  sein-,  pâle^  maïs  tranquille  comme  IHonocence,  S<;s 
Javei,  &a  lœiir,  soa  père...  Les  vîeillanls  lui  laoceai  des  re- 
file  màtàmatuk  laiiifttte^.  Mits  loftàblm  a  twnîné  ae» 

hessos  ;  il  rt vient  avec  des  chameQUJ^  chargés  de  trésors...  Les 
^aenU  %çi'û  destine  à  sa  lemnie.»«  U  arrive..^  {1  voit  une  f^i^ttude 
ik,.»     pnpier  qu'il  inteimge 

 TO«éKiH&  pawraïr  lui  taire  z 

Joachim  s'éloigne  :  «  Malheureuse,  dit-il, 
Sans  doute,  son  époux  ne  Tarrra  pas  aimée, 

ne  luF  aura  pas  été  fidèle,  comme  Joachim  à  sa  belle  Suzanne. 
Peut-être  un  autre  époux  aurait  eu  en  elle  une  autre  Snzafme. . .  »• 
11  approche...  Il  voit  la  belle  innocente...  ;  il  tombe  à  terre,  demi- 
mort,  en  s'écriant  :  «  Ah!  malheureux!...  »  On  remporte.  Elle 
le  suit  des  yeux  en  disant  : 

a  Toi,  Joachim,  aussi,  tu  méjuges  coupable?  » 


— 'f  Non, dit  la  jeune  sœur,  non,  peuple;  on  vous  abuse. 
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Ce  sont  ces  vieillards  eux-mêmes  qui  ont  voulu  la  séduire.  Ils 
rinterrompent  :  «  Peuple,  nous  vous  l'avons  déjà  dit...  Nous 
sommes  entrés  dans  la  maison  de  Joachim  (i)...  —  Pour  nous 
informer  de  lui,  ajoute  le  second  vieillard.  —  Nous  avons  trouvé 
son  épouse  avec  un  jeune  homme,  reprend  te  premier. . .  —  Dans 
ses  bras,  ajoute  le  second.  —  Il  noos  a  échappé ,  malgré  nos  ef- 
forts ^  dit  le  premier.  — Des  vieillards ,  reprend  le  second,  ne 
peuvent  lutter  contre  un  jeune  homme,  ni  vouloir  séduire  une 
femme...  Suzanne  est  adultère!...  et  la  loi  que  le  Seigneur  a  don- 
née à  Moïse  sur  Tardent  sommet  du  Sinaï...  O  Joachim  !  tu  mé- 
ritais une  autre  éppusa!...  »  A  ces  mots,  Tiimoceote  condamnée 
tourna  la  tête  vers  les  vieillards  et  les  regarda.  Ils  voulurent  la 
fixer  {z)^  mais  ils  ne  U  purent,  lU  détournèrent  la  tête  Tun  vers 
Tautre,  de  peur  que  le  regard  divin  de  cette  chaste  accusée  n'ar- 
rachc^t  leur  ânve  de  ses  ténébreS|  et  ne  la  forçât  à  paraître  sur  leur 
visage...  Le  peuple  environnait  la  jeune  sœur...  Les  uns  auraient 
voulu  douter...  ;  les  autres  admiraient  le  bon  naturel  de  cette 
enfant.,.  ;  d'autres,  de  la  basse  populace,  disent  que  c'est  signe 
qu'elle  a  un  penchant  à  suivre  l'exemple  de  Suzanne...  ;  les  au- 
tres s'indignaient  qu'un  si  beau  visage  oachàt  un  cœur  vicieux... 

(1)  Daniel,  XIII,  IV,  36  :  «  Et  dixerunt  presbyteri  :  Cum  deambuUranus  in 
pomario  soli ,  ingressa  est  haec  cum  duabus  puellit  :  et  clausit  ottia  pomarii,  et 
dimisit  a  se  puellas.  V— itque  aé  mat  a<k>IrifiqM>  qfémi  abMODdtlBs»  et  eoDcnbuit 
cum  ea.  Porro  nos  cum  essemus  in  angulo  pomarii,  videntes  iniquitatem,  cucur- 
rimus  ad  eos,  et  vidimus  eos  pariter  commiioeri.  Et  illum  quidem  non  quivimus 
comprehender»,  q«a  fortior  Dobb  erat,  et  apertia  Mtiis  «xailint.  flanc  aut»  eam 
apywlwiditrwiHi  inlcivQpviwi^  quianam  tM^t  adolcMeaa»  d  aoluit  indicare  no- 
bis  :  huj«s  rei  testQi  iumuk  Crodidit  eia  multitudo,  quasi  aenibus  et  judicibus  popnli, 
et  condemnaverunt  eam  ad  mortem.  » 

(i)  «  Ils  voulurent  la  fixer.  »  (Cette  fente  a  été  fiute  fréquemment  et  par  de  bons 
écrÏTains.  Aiusi,  J.-J.  Bomaen»  a  dit,  dans  une  lettre  à  M.  Hume  :  «  Je  m'aperçoit 
qu'il  me  fixe,,,,  j'essayai  de  le  fixer  à  mon  tour....  Où,  grand  Dieti!  ce  bonhomme 
empnmte-t-il  les  yeux  dont  il  fixe  ses  amis?,,.  »  BoiSSONADB.] 
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Miiift  \m  hmmm  m  pbdodinieist  do  d«l|  A  le  miDe{i|i|iriiMil 
toujours  rîniiocciice.  L^Étemel  étaît  content  de  réjimiWi^' 
pela  range  lodl  de  (m  qm  Bmmm  lei  prophètee  (t). 

nf ^fk*  hâ^^il,  trouver  le  jeune  J>aniel, 

Etrcvrlr  lui  la  vovité,  QiiMI  parl^  et  qu'il  punisse.  -  Le  jeune 
Daniel^  mêlé  dans  la  fouU  du  peuple,  était  levé  sur  ptedi 
po^  TDir  U  ûcmiutQiie.  *  Ifon ,  i^ilei^^tl  dil  i  lQ£-éiAtlie« 
cette  pliysionomïe  n'est  point  celle  d^OM  femme  coupable..,  m 
11  s  t  tâii  t  [îïncè  hors  de  la  foule  en  criant  (a)  j  «  Peuple  ,  je  suis 
îuuoceut  du  meurtjre  que  vous  allez  commettre.  «Tout  a  coup 
Tespit  AHm  dMsendit  iur  hii,  éeïtîra  «es  yeut^  te  fit  life  dam 
lésâmes,  n  travers,  le  Mlle  de  chair  et  d'os  qui  \rs  tf-ouvre.  D  ^ 
avec  mviftsemeat  Tétat  de  piureté  de  Tâme  de  Suzaycme,  U  ftémil 

a  Arrêtez,  arrêtez  !  insensés  que  vous  êtes  !  ... 


s'écria-t-il.  Vous  êtes  dupes  de  scélérats!...  Suzanne  est  inno- 
cente î . . .  —  Suzanne  est  innocente  !  cria  le  peuple  avec  transport. 
Vive  le  jeune  prophète  qui  venge  la  vertu  opprimée  ! . . .  »  Ils  s'as- 
semblent... «  Enfant  prophète  de  Dieu,  dit  le  peuple,  interroge- 
les  toi-même...  »  Il  se  lève...  «  Quon  les  sépare  (3)...  Eh  bien! 


(1)  Daniel,  Xlll,  v  :  «  Exaudivit  autem  Dominus  vocem  ejus.  Cumque  duceretur 
ad  mortem,  suscitavit  Dominus  spiritum  scuictum  pueri  junioris,  cujus  nomen  Daniel.  • 

(2)  Ibid.  :  «  Et  exclamavit  voce  magna  :  Mundus  ego  sum  a  sanguine  hujus.  » 

(3)  Daniel,  \\\\,  yi,  51  :  <«  Et  dixit  ad  eos  Daniel  :  Separate  illos  ab  invicem 
procul,  et  dijudicabo  eos.  Cum  ergo  divisi  essent  aller  ab  altero,  vocaTit  unum  de  eis, 
et  dixit  ad  eum  :  Nunc  ergo  si  vidisti  eam,  die  siib  qiia  arbore  videris  eos  colloquenles 
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loi,...  race  méchante  et  maudite,  dis-nous  sous  quel  arbre.»*...  — 
Sous  un  chêne... 

—  Sous  un  chêne  !  Va  !  fuis  !  ton  mensonge  exécrable 
Demeure  suspendu  sur  ta  téte  coupable. 

Voilà  comme  vous  jugiez  le  peuple  !  Qu'on  fasse  entrer  Tautre. — 
VAï  bien  !  scélérat  !  dis-nous  sous  quel  arbre  ?...  —  Jeune  en- 
fant, quel  es-tu  ?  que  veux-tu  ?  quel  droit  as-tu  d'interroger  les 
vieillards?...  —  Parle,  parle,  imposteur.  Ce  n'est  point  moi  qui 
t'interroge  ;  c'est  tout  le  peuple  ;  c'est  Dieu  qui  tient  son  glaive 
tout  prêt . . . 

Tremble,  ton  heure  vient.  Réponds,  dis  quel  ombrage  ?. . . 

—  Réponds,  s'écrie  le  peuple...  •»  Il  se  déconcerte  un  instant; 
mais  il  se  relève,  essaye  au  calme... 

 son  front  dur  et  pervers. 

11  rassure  sa  voix,  il  commence,  il  s'arrête  : 

«  Un  sycomore  épais...  —  Vengeance  sur  ta  tête. 

Vil  imposteur!  

Voilà  comme  vous  jugiez  le  peuple  !..  La  beauté  vous  séduisait  !..  » 

On  les  lapide  (i)  ;  et  le  peuple  en  triomphe  ramène  à  Joachim 
son  épouse,  qui,  donnant  la  main  à  sa  jeune  sœur,  l'aborde  avec 
un  sourire. 

sibi.  Qui  ait  :  Sub  schino.  Dixitautem  Daniel  :  Recte  nientitus  es  in  caput  tuum..... 
Et,  amoto  eo,  jussit  venire  alium,  et  dixit  ei  :  Scmen  Chanaan,  »^t  non  Juda ,  specics 
(lecepit  te,  et  concupiscentia  subvertit  cor  tuum.  Nunc  eigo  die  mihi  tub  qua  arbore 
comprehenderis  eos  loquentcs  sibi.  Qui  ait  :  Sub  priuo.  Dixit  autem  ei  Daniel  :  Recte 
meiititus  es  et  tu  in  caput  tuum.  •* 

(1)  On  les  lapide  comme  faux  témoins  (Daniel,  \\\\,  vi;  Deutêr.  XIX,  n). 
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1.  —  Cela  aura  b\%  chtuits  doot  j'aî  maftjué  les  séparations.  JWi 
U  ne  pouvoir  le  fiire  pltia  <»)itrt.  Il  faudra  rormr  de 
^    iiBODSf  Am  détaib  JMttitiqitiii  itir  ks  irétemenis,  1^  aro^ 
—  "-^igse*  ^         -r  (tire  iiii  oiïv|s|e  pîqtwnt. 

Le»  mof^fut  Au  oi^tiqtié  à  iniitei*  «a  ileaièfM  oItMi 

veux  on  Fllf  ronrt  aprrs  Lui.  vt  qiian<1  tî  ï €panf1 .  tv.'  ^vn 
*JH;]ave,  Vub  Suzaoïie  priera  les  jeunes  tiUes  de  Jérusalem  de  le 
fchfr  a¥w  eue»  «I  Vesctava  répotidia  :  •  QAm  ^e  tm  tA^m*^ 
let,  6  ti  plus  bette  des  tmomm.... 

ilB.  ^Oq  pen&  Mmb^ilt  «6ièt/ftiét%ie  #  tté^^uit  de 
lï^epli,  à  la  fin  du  tfOtftilllie  ^imtàf'fÊF  ^p^lÊf/kllÊa^  ifàiniHm 

dans  la  Genèse  :  ^ 

Je  suis  votre  Joseph,  mon  père  est- il  vivant  ;* 

IV.  —  Au  deuxième  chant,  il  faut  la  peindre  à  table.  Elle  ne 

mange  point.  Elle  n'écoute  point  ses  femmes  qui  chantent  sur 
le  luth.  Une  rêverie  profonde  répand  une  expression  mélanco- 
lique sur  son  céleste  visage.  Elle  songe  à  son  époux  qui  est  loin 

II.  —  On  peut  rétablir  presque  entièrement  la  pensée  d*André.  Lorsque  Su- 
zanne descend  au  jardin,  elle  est  triste,  préoccupée...  :  n  In  lectulo  meo  per  nocles 
quaesivi  quem  diligit  anima  mea;  quaesivi  illum  et  non  inveni...  »  Dans  ce  jardin 
tant  de  fois  témoin  de  la  présence  de  son  époux,  elle  Tappelle,  Tinvite,  semble  Ten- 
tendre...  :  «  Veniat  dilectus  meus  in  hortum  suum  et  comedat  fructum  pomonim 

suorum  Yox  dilecti  mei  pulsantis  :  Aperi  mihi,  soror  mea,  anima  mea,  columba 

mea,  immaculata  mea;...  dilectus  meus  descendit  in  hortum  suum        »  Mais  Joa- 

chim  est  absent  ;  Tesclave  répond...  :  »  Qualis  est  dilectus  tuus  ex  dilecto,  o  pulcher- 
rima  mulierum?  qualis  est  dilectus  tuus  ex  dilecto,  quia  sic  adjurasti  nos...  que  abiit 
dilectus  tuus,  o  pulcherrima  mulierum?  quo  declinavit  dilectus  tuus.'  et  quaeremus 
eum  tecum   » 

III.  —  Genèse,  XLV,  i,  3  :  Ego  sum  Joseph;  adhuc  pater  meus  vivit  ? 
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d'elle.  Ce  soir,  la  main  de  Joachim  ne  pressera  point  la  sienne. 
La  voix  de  Joachim  ne  lui  dira  point  adieu.  La  bouche  de  Joa- 
chim ne  lui  donnera  point  le  chaste  baiser  du  sonmieil.  Elle  s'é- 
gare dans  ces  tristes  pensées,  et  sa  belle  main  va  sur  ses  yeux 
essuyer  une  larme...  Elle  se  lève,  etc. 

V.  —  Le  peuple,  à  la  fin,  peut  comparer  Daniel  aux  anges  qui 
visitaient  Adam,  et  qui  demandaient  l'hospitalité  à  Abraham,  etc. 

VI.  —  Au  lieu  de  ces  anges  gardiens  qui  me  sont  venus  à 
Tesprit  dans  la  première  idée  de  cet  ouvrage,  et  qui  composent 
un  merveilleux  déjà  usé  et  rebattu  par  les  poètes  allemands ,  il 
vaut  mieux  en  employer  un  autre.  Il  n'y  a  qu'a  faire  guider  les 
infâmes  vieillards  par  Bélial,  le  dieu  de  la  débauche,  que  Milton 
peint  dans  cette  énumération  des  anciens  dieux  de  l'Orient... 
Admirable  morceau  !  Parler  des  devins  babyloniens  et  de  leurs 
fêtes  impudiques.  —  V.  Hérodote  et  les  poètes  juifs,  —  et  les 
bien  décrire.  L'ange  de  la  pudeur  sera  celui  de  Suzanne...  cela 
vaut  mieux...  Un  autre  sera  celui  de  la  jeune  sœur,  etc..  En 
personnifiant  ainsi  toutes  les  vertus  humaines  et  leur  donnant  un 
visage  expressif  et  allégorique...  cela  sera  d'ailleurs  plus  couit  et 
nie  laissera  plus  de  place  pour  des  détails  historiques  et  géogra- 
phiques sur  tous  ces  pays,  Phénicie,  Judée,  Damas,  etc. 

VII.  —  La  grâce  mignarde  et  affectée  des  filles  de  Babylone,  la 
mollesse  et  l'impudicité  de  leurs  fêtes,  feront  un  beau  contraste 
avec  les  mœurs  et  la  physionomie  de  Suzanne. 

VIII.  — Lorsque  Suzanne  voudra  descendre,  la  nuit,  dans  ses 
jardins,  deux  de  ses  femmes  lui  mettront  aux  pieds  une  chaussure 
qu'il  faudra  peindre.  Ce  sera  comme  des  pantoufles. 

Mais  quand  elle  voudra  se  baigner,  il  faudra  peindre  la  chaus- 
sure que  ses  femmes  lui  6teront,  et  qui  ne  sera  point  la  même  , 
et  peindre  aussi  tous  les  vêtements^  à  mesure  qu  elles  l'en  dé- 
pouilleront. 

V.  -  Voy.  Milton,  V;  Gtnèsr,  XVIII. 

VI.  —  Le  passage  de  Milton  dont  parle  André  est  au  livre  premier: 

BcUai  ctaie  Ust,  etc. 
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IX.  —  Pendant  yue  k  s  vieillanls  tlclibcrent  entre  euit  «Tant 
d'aller  parier  à  Suzantie  ^  le  nié  me  ange  qui  écrivît  les  trois  motâ 

blt'aiJ  de  quelque  scélérat  caloniniatenr  puni  rians  TEcriuire.  Ils 
regardent,  ils  restent  muetâ  i  leurs  cheTeujL  se  dressent  sur  leurs 
téteâ|  puis  ils  aeregardMnt  l'uti  rentre,  rauginsnt^  éiumn  des  émm 
tremblant  qpic  rautre  ne  ve  loit  tlwié  de  ce  qui  #p  passait  en 
lui,  et  sans  se  rien  communiquer  ils  continuent  à  ourdir  leur 
trame  d'adultère  on  de  calomnie,  et  sortent  pour  aller  parler  à 
^mâne.  On  peat  couvrir  les  muraittes  de  Sittamie  de  lapifiserîea 
èliiurgé^  de  bel!^  hi^ii^  jpaiwv 

X.  —  Parler  de  ce  fumeux  temple  HtlMloar  de  Babel,  et  de 
cet  escalier  qui  looroait  huit  fois^  ^rodote  et  BoUînt 

U,  —  et  des  jardins  de  Sémïiaisii  et  de  ton!  ce  qu'il  y  avait  à 
ÏÉbylQne.  La  statue  échevetée  de  Sémiimœîi»  »  Safdaniipale  cl 
ion  épitaphe.  Sur  hà  tour  de  Bab^  ajoaier  :  wâma  1m  Gilileg 
racontent.., 

XI.  —  Mettre  dans  la  boucbe  d'un  prophète      le  lieu  ou  Ut 

liïanâf  lë^^igneur  créa  le  monde...  quand  il  créa  la 
lumière...  (peindre  les  effets  de  la  lumière  naissante).  La  nuit, 
qui  avait  espéré  posséder  l'univers  à  jamais,  s'enveloppa  dans  ses 
voiles,  et  fuit  dans  son  antre ,  d'où  elle  n'est  point  sortie.  Ce  que 
nous  appelons  la  nuit  n'est  que  Tombre. 


X.  —  Toutes  les  magniGcences  de  Babylone  sont  décrites  dans  Hérodote  et  dans 
les  fragments  de  Ctésias.  —  Strabon,  XIV,  v,  9,  nous  a  conservé  la  célèbre  épitaphe 
de  Sardanapale.  —  Les  précédentes  éditions  avaient  commis  une  grossière  ejrreur  en 
pnriant  de  la  statue  échevelée  de  Sénir.  André  avait  écrit  Sémi,  abréviatioii  de  Sémi- 
ramis  ;  et  voici  le  fait  rapporté  par  Valère  Maxime,  IX,  m,  de  Ira  et  odlo  :  *t  Se- 
miramis  Assyriorum  regina,  cum  ei  circa  cultum  capitis  sui  occupata;  nuntiatuni  esset. 
-  Babyloiiem  defecisse,  altéra  parte  crinium  adhuc  soluta,  protinus  ad  eam  expugnan- 
dam  cucurrit  :  nec  prius  decorem  capillorum  in  ordinem,  quam  tantam  urbem  in  po- 
testatem  suam  redegit.  Quocirca  statua  ejus  Babylone  posita  est  illo  habitu,  quo  ad 
iiltionem  exigendam  releritate  prxcipiti  tetendit.  •> 
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I 


Flore  met  plus  d'un  jour  à  finir  une  rose. 
Plus  d'un  jour  fait  l'ombrage  où  Palès  se  repose  ; 
Et  plus  d'un  soleil  dore,  au  penchant  des  coteaux, 
Les  grappes  de  Bacchus,  ces  rivales  des  eaux. 
Qu'ainsi  ton  doux  projet  en  silence  mûrisse. 
Que  sous  tes  pas  certains  la  route  s'aplanisse, 
Qu'un  œil  sûr  te  dirige,  et  de  loin  avec  art 

I.  —  V.  1  et  SUIT.  —  Imité  de  Tibulle,  I,  ly,  \h  : 

Sed  te  ne  caplant,  priao  tl  forte  nefirit. 

TedU  ;  panlIatiBi  rab  Jofa  coUi  dabit. 
Long»  dift  homlnl  docuit  parère  leoncs 

Longa  dtet  molU  Mxa  percdit  aqua. 
Annua  in  aprlci*  nutnrat  coUibns  nvat  : 
Annnf  agit  eerta  Incida  aigna  vice. 
V.  4.  •«  Ces  rivales  des  eaux,  •  qui  rivalisent  avec  les  ean\  pour  la  trausparencr. 
Voici  deux  vers  de  M.  Sainte-Beuve,  dans  les  Pensées  dT aoiii,  qui  expliquent  parfai- 
tement la  pensée  d*  André  : 

Que  (tant  il  j  verra  la  reaicaiblance  entière  I) 
L*oiaean  plqae  an  raisin  on  venllk  boire  à  l'nu  ! 


I  POEMES 
Kîse  ces  ressurb  i[uv  1  on  noninu'  hasainL 
5  souvent  un  jeune  homme^  aspirant  à  la  gloire 

Oe  ¥6inr^  TCiir  et  TjStîticre  et  pr&aér  sa  victoiihei  m 

Vote^l  bÂte  f  twitat  quMl  ekt  âh  préparer* 

L'imprudent  a  voulu  ciK^illir  avatit  Tautonme 
espoir  à  peine  eclos  d'une  riche  l\>mf>ne  ; 
%  coupé  ses  blés  quand  les  jeunes  moissons 

aient  point  encor  les  timicUs  gmm%.  àë 

U  ' 

.(^uaiiil  farémte  saison  hit  lumer  \m  mmsam^ 

jk  riiâura  où  vers  le  Mir,  cAiiercbaDt  le  Irais  des  eaux^ 

La  belle  ncmclialante  à  l'ombre  se  promène, 

Que  sa  bouche  en tr' ouverte  et  que  sa  pure  hali^iie 

lit  son  seio  glus  éoiu  de  tendresse  et^dg  voeux  ^  5 

Appellent  les  baisers  et  respirent  leurs  feux; 

Que  Tamant  peut  venir,  et  qu'il  n'a  plus  à  craindre 

V.  10.  [Cette  réminiscence  du  mol  de  César  est  assez  heureuse  peut-être,  mais  elle 
a  été  souvent  employée.  Scudéry,  parlant  de  Conieille  dans  sa  lettre  à  rAcadéniir, 
dit  avec  jactance  :  «i  Qu'il  vienne,  qu'il  voie,  et  qu'il  vainque,  s'il  peul.  »  Voltaire, 
dans  OEdipe  :  «i  Mais  Œdipe... 

«  Vint,  vit  ce  monstre  affreux,  Tentendit  et  fut  roi.  b 
La  comédie  en  offre  plus  d'un  exemple.  Deslouches,  dans  la  Fausse  Agnès  : 
Je  suis  venu,  J'ai  vu  ;  Je  me  sais  convaincu. 

BOISSONADB.] 

Nous  ajoulerons  un  exemple  de  Corneille,  dans  Pompée ,  IV,  iii  : 

Pour  faire  dire  encore  aux  peuples  pleins  d'effroi 

Que  venir,  voir  et  vaincre  est  même  chose  en  moi. 
Racine  a  dit,  dans  Bérénice,  I,  iv  : 

Titus,  pour  mon  malheur,  vint,  vous  vit  et  vous  plut. 
II.  —  Ce  fragment,  que  l'édition  1839  avait  mis  dans  les  Fragments  éC élégies^ 
nous  a  paru  appartenir  à  XArt  (t aimer. 
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La  raison  qui  mollit  et  commence  à  se  plaindre  ; 
Que  sur  tout  son  visage,  ardente  et  jeune  fleur, 
Se  répand  un  sourire  insensible  et  rêveur  ;  lO 
Que  son  cou  faible  et  lent  ne  soutient  plus  sa  téte  ; 

Que  ses  yeux  

Sous  leur  longue  paupière  à  peine  ouverte  au  jour, 
Languissent  mollement  et  sont  noyés  d'amour  ; 
Alors  


111 


Ainsi  le  jeune  amant,  seul,  loin  de  ses  délices, 
S'assied  sous  un  mélèze  au  bord  des  précipices, 

V.  11.  «  Lent  y  n  qui  ploie  ;  Virgile,  Én.W,  820  : 

 Ijentaque  coUa 

Et  captam  letho  poMiit  raput,  anna  relinqurni' 

V.  16.  Quatre  vers  d'Alfred  de  Musset  (une  Bonne  Fortune)  achèvent,  choM*  cu- 
rieuse !  ce  petit  tableau  et  complètent,  d'une  façon  toute  modemey  la  pensée  iuler 
rompue  dWudré.  Alors...  jeune  amant,  avance-toi  vers  elle  et  va  tout  simplement 

Te  nettre  à  deux  gvBoax  par  terre  devant  elle. 
Regarder  dans  aes  yeux  Tauir  da  firmament. 
Et,  pour  toote  favear,  la  prier  aeiilement 
De  ae  laiaaer  aimer  d'one  amour  immortelle. 

111.  —  Ce  fragment  terminait,  dans  rédition  1839,  la  troisième  élégie  du  li- 
vre II,  sans  qu'il  fût  possible  de  trouver  un  lien  raisonnable  entre  ce  fragment  et  l'é- 
légie. Séparé  et  mis  dans  \'j4ri  tf  aimer,  il  prend  de  suite  une  signification,  ime 
valeur  poétique  qui  lui  est  propre.  —  Ayec  quelle  habileté,  qnelle  inspiration  con- 
tinue André  couronne  de  rimes  une  ligne  de  prose,  l'anime,  et,  légère  et  dansante, 
l'introduit  dans  les  chœurs  d' Apollon  !  J.-J.  Rousseau  avait  indiqué  cette  situation  et 
tracé  d'un  trait  ce  tableau  qu'André  revêt  de  si  riches  couleurs  :  tout  le  wmde  se 
souvient  de  la  lettre  où  Saint-Preux  écrit  à  Julie  {Noup.  Uèl,  IV,  XTli)  :  «  Ici  je 
passai  le  torrent  glacé  pour  reprendre  une  de  tes  lettres  qu'emportait  un  tourbillon.  » 
—  Quelle  pouvait  être  la  pensée  d'André?  Peut-être  celle-ci  :  Au  milieu  de  tous  ces 
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H,  revoit  hi  IcUn:  ou*  <hins  un  cloiiv  ennui, 
bt^He  aniatite  pleure  et  ne  vit  que  pour  lui. 
lYOure  à*loisir  cea  ligne»        dé¥oï«  f  ♦   ♦  •  « 

i>litt  tii  Piitt>étle§  ïdilfrrâetiiv,^     ^  >  

9e  k  feuillé  ainiée  et  la  porte  à  son  cosurv 
k  coup  de  ses  doigts  Taquilon  raviâSMtir 
nt,  l'emporte  et  s  enfuit.  Dieux  !  il  se  lève,  il  4@ri0, 
Ht,  piir  le  valh)n,  piir  Tair,  par  la  prainej  l« 
P  âv«  Ce  papier,  cber  soutiai  de  ses  jours, 
Ime  et  tout  lui-même  el  toutes  wm  $mmr$^ 
mUe  de  douleur,  de  ëràifitei  de  eolëi^. 
(S  ^  y&m  égarés  roule  une  l^rme  amèw, 
\e  jette  en  aveugle^  à  le  suivre  empressé,  ti 
irt,  saute,  vole,  et  Tœil  sur  lui  toujours  lixé^ 
icbit  tormit»t  buissons,  rochers,  pendaiites  cîmas, 
I  Mliit^iiôiii^d^liiitfne^'ifi^  ^ 


IV 


Viens  prés  d*elle  au  matin,  quand  le  dieu  du  repos 

Verse  au  mol  oreiller  de  plus  légers  pavots, 

Voir,  sur  sa  couche  encor  du  soleil  ennemie, 

Errer  nonchalamment  une  main  endormie  , 

Ses  yeux  prêts  à  s'ouvrir,  et  sur  son  teint  vermeil  5 

Se  reposer  encor  les  ailes  du  sommeil. 

tableaux  d'amour  que  je  veux  retracer,  ébloui,  ému  raoi-méme,  je  vois  ma  pensé« 
m'échapper  ;  mais  bientôt  je  la  ressaisis  :  ainsi  le  jeune  amant,  etc. 

IV.  —  Ces  vers  avaient  été  classés  dans  les  Fragments  d élégies  par  les  précédents 
éditeurs.  Voyez  Èlég,  II,  xviii,  v.  13,  un  petit  tableau  semblable;  c*est,  pour  mieux 
dire,  le  même,  traité  différemment. 
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V 

Tout  mortel  se  soulage  à  parler  de  ses  maux. 

Le  suc  que  d'Amérique  enfantent  les  roseaux 

Tempère  au  moins  un  peu  les  breuvages  d'absinthe. 

Ainsi  le  fiel  d'amour  s'adoucit  par  la  plainte, 

Soit  que  le  jeune  amant  raconte  son  ennui  s 

A  quelque  ami  jadis  agité  comme  lui. 

Soit  que,  seul  dans  les  bois,  ses  éloquentes  peines 

Ne  s'adressent  qu'aux  vents,  aux  rochers,  aux  fontaines. 


VI 

Si  d'un  mot  échappé  l'outrageuse  rudesse 

A  pu  blesser  l'amour  et  sa  délicatesse. 

Immobile  il  gémit,  songe  à  tout  expier. 

Sans  honte,  sans  réserve,  il  faut  s'humilier  : 

Églé,  tombe  à  genoux,  bien  loin  de  te  défendre  ;  5 

Tu  le  verras  soudain  plus  amoureux,  plus  tendre, 

Y.  —  Ces  vers  se  trouvent  dans  les  autres  éditions  parmi  les  Fragments  (t élégies. 
V.  1.  Cf.  Properce,!,  IX,  34.  —  Relier,  Dial.  : 

Volontien  1rs  ennoif  ii^all^etit  aas  dltcoort. 
Corneille,  Poly,  l,  m  : 

A  raconter  ict  maux  louTent  on  les  toulage. 
V.  3.  André  ne  semble-t-il  pas  transporter  de  la  philosophie  à  Tamour,  eu  en 
iiKidifiant  le  sens,  une  comparaison  de  Lucrèce  (I,  935),  où  le  |  oëte  latin,  disant  qu'il 
einl>eUit  la  philosopliie  des  fleurs  de  la  poésie,  ajoute  : 
Scd  TdatI  puerit  abslnthla  tetra  medentrt 
Cum  dare  conantnr.  prtns  orat  pornla  drcum 

Continfont  mrlIU  dulci  taroque  liqaorr  

V.  8.  Cm;  vers  rap|ielle  celui  de  Raciue,  Phèdre,  I,  i  : 
Ariane  aux  rocher»  coniant  set  iiOuatioes. 
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Lirir  et  t  arrêter-,  *4  lui-même  à  genoux 
ïcuser  en  i^ii'urant  son  injuste  courroux^ 
i&  souvent  malgré  toi^  sans  fiel  ni  sans  uijure|. 

mît  vûl%»lMMiiii&  1»  tuypfïli»^  m  i^mtmi  ^     _  . 
1  amant  consterné  dévore  son  chagrin. 
iHen  d'un  dur  relus  l'inflexible  constance 

*feux  tout  un  joui-  a  trompé  l'espérance  ; 
le  :  un  peu  d^aigreur,  un  mot  même  douteUS  f# 
momer  la  qmséUmm4Ê^Aêbêmi&^  ' 

ïs  Grâces  t'ont  donné  leur  divin  badlnage, 
et  air  humble  et  soumis  de  n'oser  s  approcher^ 
avoir  peur  de  ses  yeux  et  de  t'ai  1er  cacher,  SU 
de  mille  autres  jeux  rinévitaUe  adresaei 
f       mm  pl«ieiiita  Tainiable  gratatmet 
iâoiii  toita  m  d^wro  «but  k  émnm.  bs^^mM 

Force  un  rire  amoureux  vainement  retenu. 

Il  t'embrasse,  il  te  tient,  plus  que  jamais  il  t'aime  ;  26 

C'est  ton  tour  maintenant  de  le  bouder  lui-même. 

Loin  de  s'en  effrayer,  il  rit,  et  mes  secrets 

L'ont  instruit  des  moyens  de  ramener  la  paix. 

VI.  —  V.  9.  Éd.  182G  et  1839  : 

Mnis  souvent  malgré  toi,  lant  fiel  et  sans  injure. 
V.  18.  Segrais,  ^//</j,  III,  s'adressantà  TAmour  : 

Il  faut  être  appelé  dans  tes  secrets  mystères, 

Pour  pouvoir  exprimer  ces  aimables  colèn  s. 

Ces  invitants  refus,  ces  démêlés  charmants. 

Ces  transports  désirés,  ces  doux  empres-semcnin, 

El  ces  rudes  combats  dont  les  plus  forlei  armes 

Sont  les  soumissions,  les  soupirs  et  les  larmes, 
v.  24.  Ce  trait  est  imité  de  Pétrone,  Satjrr,  CXXVIII  :  «  Rapiiit  deinde  tacenti 
spéculum,  et,  postquam  omnes  vultus  teutavit,  quos  solet  i/tter  amantes  risus  fra»' 
gerc.  » 
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VII 

1^  courroux  d'un  amant  n'est  point  inexorable. 

Ah  !  si  tu  la  voyais,  cette  belle  coupable, 

Rougir  et  s'accuser,  et  se  justifier, 

Sans  implorer  sa  grâce  et  sans  s'humilier, 

Pourtant  de  l'obtenir  doucement  inquiète,  5 

Et,  les  cheveux  épars,  immobile,  muette. 

Les  bras,  la  gorge  nus,  en  un  mol  abandon. 

Tourner  sur  toi  des  yeux  qui  demandent  pardon  ! 

Crois  qu'abjurant  soudain  le  reproche  farouche. 

Tes  baisers  porteraient  son  pardon  sur  sa  bouche.  lo 


VIII 


Qu'il  est  doux,  au  retour  de  la  froide  saison. 

Jusqu'au  printemps  nouveau  regagnant  la  maison, 

De  la  voir  devant  vous  accourir  au  passage. 

Ses  cheveux  en  désordre  épars  sur  son  visage  ! 

Son  oreille  de  loin  a  reconnu  vos  pas  :  s 

Elle  vole,  et  s'écrie,  et  tombe  dans  vos  bras  ; 


vu.  —  Ce  fragment  faisait  partie  des  Frog,  d élégies ,  dans  les  autres  éditions. 
VIII.  —  Nous  avons  détaché  ce  fragment  de  VÈpiirt  Y  avec  laquelle  il  n*avait 
aucun  rapport.  —  Segrais,  Ègl,  III,  a  tracé  un  tableau  semblable  : 
O  dieux  f  que  de  pUItlr,  si,  qund  J'arrirmI, 
Elle  ne  rolt  plw  tôt  que  )e  ne  la  verrai  ; 
Et  du  haut  dn  coteau  qui  découvre  uui  route. 
En  •*écriant  :  C'cat  lui  I  c'est  lolonénir.  tans  doute  t 
Pour  descendre  en  la  rive  elle  ne  fait  qu*nn  paa, 
Vimt  Jnaqu*à  boI  peut-être  ;  et,  ne  tendant  lea  bran. 
M'accorde  un  dous  tMl«er  de  in  booehe  adorable. 


Et  SU!  sous  appuyée  ef  resjiiraiit  a  peine, 

A  sou  foyer  secret  loin  des  yeux  vous  entrai ui*. 

Là|  milk  quçràoii&  qui  vous  coupent  la  voixi 

La  table  enti^  vou»;<lwi&àiliyilM  « 
L^OËÎl  Jiuniide  de  joie^  au  banquet  elle  wllIiOt 
Et  les  mets  et  la  table,  et  se  nourrit  en  pàls.  - 
Du  plaisir  de  vous  voir,  de  contempler  vcsa  traits. 
Sa  bouche  ne  dit  rien  i  mais  s6&  y^x,  maïs  son  âme. 
Vous  parlent  ;  et  btepitât  i^ifsm^m$  fie  flamiiie 
Vous  mènent  à  ce  lit         gilfûgii^  éfi  f^i^ . 
C'est  la  qu'elle  s'infommAvec  un  jilûtls^^ 
Si  beaurou|)  de  plaisirs,  surtout  si  quelque  tl^l^^ 
Habitait  la  cuntr*^e  ou  vous  étiez  loin  d'elle. 


iâ 


— 

Quand  Junon  sur  Tlda  plut  au  maître  du  monde, 
Nous  Tavait  tenue  au  cristal  de  son  onde, 


IX.  —  V.  1.  Le  début  de  ce  fragment  est  inspiré  de  Pétrone,  Sat,  CXXVU  : 

Idso  qualcs  fudit  de  vertice  flores 

Terra  pareos,  cum  se  confeaso  Junxit  ainori 

Jupiter,  et  toto  concepit  pectore  flaromas  : 

Emicuere  rosae,  violaeque  

V.  2.  Quand  dans  Homère,  ///Wr,  XIV,  Junon  veut  séduire  Jupiter,  après  s'être 
parée  de  la  ceinture  de  Vénus ,  elle  descend  de  l'Olympe,  traverse  la  Piérie  ,  TÉma- 
thie,  la  Thrace,  arrive  à  Lemnos,  d'où  elle  repart  avec  le  Sommeil  pour  aborder 
directement  au  pied  de  l'Ida  ;  elle  ne  va  pas  en  Cilicie,  et  ce  n'est  que  métaphorique- 
ment qu'André  dit  que  I\ous  l' avait  tenue  au  cristal  Je  son  onde.  C'est  une  conci- 
sion, une  ruse  prodigieuse  (trop  peut-être!)  de  son  art  savant.  Un  mot  seul  exprime 
tout  l'artifice  de  toilette  de  Junon,  et  voici  comment  il  faut  comprendre  la  pensée 
d'André.  Quand  Junon  sur  Tlda  plut  au  maître  du  monde,  elle  s'était  plongée  dans 
des  flots  d'une  huile  divine,  qui  avaient  eu  sur  elle  des  effets  qu'il  compare  dans  sa 
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El  sur  sa  peau  vermeille  une  savante  main 
Fit  distiller  la  rose  et  les  flots  de  jasmin. 
Cultivez  vos  attraits  :  la  plus  belle  nature  6 
Veut  les  soins  délicats  d'une  aimable  culture. 
Mais  si  Tusage  est  doux,  l'abus  est  odieux. 
Des  parfums  entassés  l'amas  fastidieux, 
De  la  triste  laideur  trop  impuissantes  armes, 
A  d'indignes  soupçons  exposeraient  vos  charmes.  lO 
Que  dans  vos  vêtements  le  goût  seul  consulté 
N'étale  qu'élégance  et  que  simplicité. 
L'or  ni  les  diamants  n'embellissent  les  belles  ; 
Le  goût  est  leur  richesse  ;  et,  tout-puissant  comme  elles, 
Il  sait  créer  de  rien  leurs  plus  beaux  ornements  ;  15 
Kt  tout  est  sous  ses  doigts  l'or  et  les  diamants. 
J'aime  un  sein  qui  palpite  et  soulève  une  gaze. 
L'heureuse  volupté  se  plaît,  dans  son  extase, 

pensée  k  ceux  du  Nous  (Nûs)  ;  car,  lelon  ce  que  dit  Pline,  Hht,  nat,  XXXI,  li  :  «  In 
Cilicia  apud  oppidum  Crescum  rivus  fluit  Nûs,  ex  quo  bibentium  subtiliores  tensns 
fieri  M.  Varro  tradit.  »  Quant  au  mot  Nous  en  lui-même,  qu* André  fait  de  deux  syl- 
labes :  [Un  fleuve  d'Arcadie  dans  Pausanias,  VIII,  xxxviii,  est  appelé  Noû;;  le  Nil 
a  aussi  été  désigné  par  ce  nom  ;  mais  le  mot  NoO;,  nom  de  fleuve,  est  une  dipli- 
thongue  dont  les  voyelles  ne  se  séparent  pas.  Noû;,  avçc  la  diphthongue  séparable  et 
s*écrivant  Noo;,  signifie  Tintelligence,  et  pourrait  en  français  s'écrire  Nous,  Quant  au 
fleuve  de  Cilicie,  Pline  écrit  son  nom  latinisé,  non  pas  A'oiiù,  mais  Aus.  Boissoivadr.] 
(Vest  la  mesure  du  vers  qui  a  exigé  cette  licence  d*orthogniphe. 

V.  7  et  suiv.  Dans  le  passage  qui  suit,  André  développe  la  même  pensée  que  Pm- 
perce,  1,  il  : 

Quid  Javat  oraato  proeedere,  vlta,  eapillo. 

Et  trnuec  Goa  v«te  flMvere  linosr 
Aat  quId  Orontea  crioet  perfundere  nyniia, 

Teqne  peregrlni*  veodere  maoerlbus  ; 
Naturcqoe  decu»  nercato  perdere  caitu, 

Ncc  ilnere  In  proprili  aseaibra  nitere  bonis  ? 
Crede  milil,  non  nlla  toc  est  BMdidBa  flfune  : 

Nudus  amor  fomue  non  asat  artUlcein. 
Cf.  Ovide,  y4rt  <f  aimer,  III,  129. 
Et  comme  le  dit  encore  Pétrone  dans  un  fragment  : 

 Nfglectim  mihi  qnc  t  comlt  anlca. 

Hcc  et  Inomata  timpUdUte  valet. 


POEMES 

A  fouler  mollement  ces  habita  nitiieux 
[Jue  déploie  au  Cathsty  le  yer  industrieux.  M 
e  mton  mol  et  souple,  m  une  trâme  habikiy 
m}m  ixudlll^fètii,  peur  vans  prépai^  tMrMy 
»  tissu  trâlisparentf  ce  résraii'ife  Vttlcaîiii 
J^,  perfide  et  propice  à  Tamaiit  încerfaki, 

i^mble  un  Wtû^  d'air,  un  nuage  liquide^  M 
Vénus  se  éélobB  et  fuit  son  ceil  avide- 


1 

,iftis  wrtJoi^Jip»  lâi  T^ea^^ii^ 

lassez  près  d^Jitie  couche  ainsi  voluplifMiilt    -  t 

Vr^ill^r,  discret  témoin,  lu  rin^  Itimineose* 
Elle  a  tout  vu  la  nuit,  elle  a  tout  épié; 
Dés  que  le  jour  parait,  elle  a  tout  oul;ili^  ^  Jb- 

V.  23.  «  Ce  réseau  de  Vttlcain;  «  tissu  fin  comme  une  toile  d'arai^ée;  vojez 
V  Aveugle,  198. 

V.  25.  Pétrone,  Sat.  LV  : 

^uam  est.  Indaere  nuptam  ventum  texIHem* 

Palam  prostate  nudam  in  nebvia  linea. 
«  nuage  liquide  »  n*est  pas  une  traduction  heureuse  de  nebula  linea.  Virgile , 
Énéide,  I,  412,  a  dit  : 

£t  mullo  nebutœ  circuro  dea  fudit  ainictU' 
Malherbe,  p.  90,  en  parlant  de  l'Aurore  : 

Et  d'un  voUe  tissu  de  vapeur  et  d'oraçc 

Couvrant  ses  cheveux  d'or  

«  Ce  vers  est  un  des  plus  poétiques  et  des  plus  heureux  qu^il  y  ait  dans  notre  langue 
et  dans  aucune  langue,  »  remarque  André.  —  La  Fontaine,  Psyché,  I  : 

Le  bruit,  rétiat  de  l'eau,  sa  blancheur  transpnrenic. 

D'un  voile  de  cristal  alors  peu  différente. 
X.  — Ce  fragment  terminait  la  prétendue  Cluinson  des  yeux  dans  Téd.  1839 
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XI 

Crains  que  Tennui  fatal  dans  son  cœur  introduit 

Puisse  compter  les  pas  de  l'heure  qui  s'enfuit. 

li  est  pour  la  tromper  un  aimable  artifice  : 

Amuse- la  des  jeux  qu'invente  le  caprice  ; 

I^sse  sa  patience  à  mille  tours  malins  ;  5 

Ris  et  de  sa  faiblesse  et  de  ses  cris  mutins  ; 

Tu  braves  tant  de  fois  sa  menace  éprouvée  ! 

Elle  vole,  tu  fuis  ;  la  main  déjà  levée, 

Elle  te  tient,  te  presse  ;  elle  va  te  punir  : 

Mais  vos  bouches  déjà  ne  cherchent  qu'à  s'unir.  lo 

Le  ciel  d'un  feu  plus  beau  luit  après  un  orage. 

L'amour  fait  à  Paphos  naître  plus  d'un  nuage  ; 

Mais  c'est  le  souffle  pur  qui  rend  l'éclat  à  l'or, 

Et  la  peine  en  amour  est  un  plaisir  encor. 

1^  hasard  à  ton  gré  n'est  pas  toujours  docile  ^  15 

Une  belle  est  un  bien  si  léger,  si  mobile! 

Souvent  tes  doux  projets,  médités  à  loisir, 

D'avance  destinaient  la  journée  au  plaisir  ; 

Non,  elle  ne  veut  pas.  D'autres  soins  occupée, 

Tu  vois  avec  douleur  ton  attente  échappée.  20 

Surtout  point  de  contrainte  ;  espère  un  plus  beau  jour  : 

Imprudent  qui  fatigue  et  tourmente  l'amour  ! 

XI.  ~  V.  4  et  suiv.  Tibiille»  1,  iv,  SI  : 

Si  Tolet  «mu.  levi  tentabU  lodcre  éatn  : 
Svpe  (UbiB  nodam,  Tlacat  nt  tUe,  Utiu. 
Tnnc  tibi  mitii  eiit  :  rapla»  tune  ctra  Ucebit 

Oiciilâ  :  poffiubtt  ted  Ubmq  apU  dabiL 
Rapu  dabit  prtoio,  moi  olfereC  Ipae  rogantl  : 
PMt  etiam  oollo  k  ImpUcaiMe  tolet. 
V.  22.  Properce,  1,  x,  21  : 

Tu  caTe,  ne  triati  cuplas  pognare  pwUc. 


saye  avec  les  pleur  s,  les  tendre.s  doléances, 

faire  à  se»  desseins  de  douces  violeuces  ; 

lOttf  tU  vasTaigrir;  tu  te  pwàA^  ta.beaiité, 
limite  failMt  4miw^  dro  •  ^ 

ICI  cœur  impatient,  que  la  GOntrainte  blésstf^ 
î  dépite  :  il  est  dur  dr  n  êti    pîis  m ;>î tresse, 

tnds-y  garde  :  une  lois  le  raoïiei'  rmolé 

m  sa  cage  couftise  0^  eo  vain  rappelé. 

ton  un  peii^iiri&«iid:|  nni  «i^wlr^  ni  nffipMt^ 
Jis-lui  que  de  tes  vœux  son  plaisir  est  la  loi, 

'a,  tu  n\  perdras  rien^  repose-toi  sur  moi, 
^lomplaisaiH  o  a  toujours  la  victoire  propice, 
Souvent  de  tes  dé^rs  Tutile  sacrifice, 

!  ^  *     l' fPlîlt^iiuTd  petlft,  Iv^lA  froatcf  DC^ri»;  ' 

Nen  tlbi  pro  rano  rerba  benigna  cadant  

At  qoo  sis  hQmIUs  magis  et  sobjectas  amorl. 

Hoc  magis  effecto  scpe  fruare  bono. 
Gentil  Bernard,  /irt  d'aimer,  I  : 

Par  son  respect  Tamant  vrai  se  déclare  ; 
C'est  lui  qui  craint,  qui  se  fuit,  qui  s'égare. 
Qui  d'un  regard  fait  son  suprême  bien. 

Désire  tout,  prétend  peu,  n'ose  rien  

Cf.  J.-B.  Rousseau,  Adonis. 

V.  29  et  30.  La  phrase  serait  mieux  construite  ainsi  : 
Prends  garde  :  le  ramier,  une  fois  envolë. 
Dans  sa  cage  confuse  est  en  vain  rappelé. 
«  Cou  fuse  y  *  dont  les  croisements  des  barreaux  sont  aux  yeux  du  ramier  comme  une 
trame  confuse.  —  Horace,  Épit.  I,  xviii,  71,  a  dil,  dans  un  autre  ordre  d'idées  : 
Et  «mei  emissum  volât  Irrevocabiie  verbum. 
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XII 

More  a  pour  les  amants  ses  corbeilles  fertiles  ; 
Et  les  fleurs,  dans  leurs  jeux,  ne  sont  pas  inutiles. 
Les  fleurs  vengent  souvent  un  amant  courroucé, 
Qui  feint  sur  un  seul  mot  de  paraître  offensé. 
Il  poursuit  son  espiègle,  il  la  tient,  il  la  presse  ; 
Et,  flxant  de  ses  flancs  l'indocile  souplesse. 
D'un  faisceau  de  bouquets  en  cachette  apporté 
Châtie,  en  badinant,  sa  coupable  beauté, 

fait  taire  et  la  gronde,  et  d'un  maître  sévère 
Imite  avec  amour  la  plainte  et  la  colère  ;  lo 
Et,  négligeant  ses  cris,  sa  lutte,  ses  transports, 
Arme  le  fouet  léger  de  rapides  efforts, 
Frappe  et  frappe  sans  cesse,  et  s'irrite  et  menace, 
Et  force  enfin  sa  bouche  à  lui  demander  grâce. 
Telle  Vénus  souvent,  aux  genoux  d'Adonis,  15 
V  it  des  taches  de  rose  empreintes  sur  ses  lis  ; 
Tel  l'Amour,  enchanté  d'un  si  doux  badinage. 
Loin  des  yeux  de  sa  mère,  en  un  charmant  rivage, 
Caressait  sa  Psyché  dans  leurs  jeux  enfantins, 

XII.  —  V.  2.  N'esl-ce  pas  là  ce  jeu  des  fleurs»  prélude  d'amoureux  ébats,  que  dé- 
crit I^  Fontaine,  Contes,  II,  vil  : 

La  belle  prend  des  fleura  qo'eUe  «taU  nliea 
En  un  monceaa,  les  jette  an  compagnon ...  . 
Mime  dëbat,  même  Jen  reoommence. 

Fleurs  de  voler  

Stace,  Achill,  I,  571,  dans  le  ravissant  tableau  d^  jeux  d'Acbille  et  de  Déidaniic  : 
Nnnc  IcTlbna  aertia,  Upala  nunc  sponte  ranistrifi. 

Nnnc  thyrao  parcenle  ferlt  

V.  lO.  Dans  le  Tasse,  Ger.  tih,  XIV,  G8,  Armide  encbaine  Renaud  avec  des  fleurs  : 
Dl  llgoatrl.  dl  gigli.  e  délie  rote, 
lie  quai  florian  per  quelle  piagfe  amené 
Goo  nov*  arte  oonglunte  indi  oomponc 
Lente  ma  tenaclmime  catenc. 

2(i 


Ex     kboetft  dorés  chargeait  ses  beU^  inaim^ 


PoDtenay  !  Heu  qu^Amour  fit  naître  avec  la  rom^ 

I  irai  (sur  œt  espoir  moQ  Ime  se  r^Komijt 

luirai  ta  vâb'f  .et  f^ore  et  le  cid  qui  te  luit. 

Là  je  contempla  enfin  (ma  déesse  m\  suit), 

Sur  un  Ht  que  je  cueille  en  tes  riantîi  iisilefti  Sf 

&s  appaSf  sa  pudeur,  et  ses  fuites  agi] es, 
Wt  dlns  la  rose  eu  feu  Talbàtre  confondu, 

mmm  m  raifs^mi  d«i  tfttt  iitr  k  potf 


Xtll 

OfifWft  tiilllo6l|it^    doit  d  aimis,  d'iiouoeurs  suprêmes^ 

Puisse  aux  vallons  d^Haemus,  où  les  rocs  et  les  bois 
Admirèrent  d'Orphée  et  suivirent  la  voix, 

L'Hèbre  ne  m'avoir  pas  en  vain  donné  naissance  !  0 

V.  22.  C'est  le  mouvement  poétique  de  Virgile,  Égi,  X,  50  . 
Ibu,  et,  Chalcidico,  etc. 

Delille,  Jardins,  11  : 

J'irai,  de  TApennln  Je  franchirai  le»  cimes;  etc. 
Cf.  Berlin,  Jm.  11,  xi.  Nous  avons  déjà  remarqué  celle  forme  poétique,  H 
XXII,  75. 

Xlll.  —  V.  1  et  suiv.  Horace,  Odes,  I,  xii  : 

 Super  Pindo,  gelidove  in  Hsemo 

L'nde  Tocalem  temere  insecut» 

Orphea  sylvjc  

Quid  prius  dicam  soUtis  Parcntiii 

LaudibuA  ?  

Voyez  dans  Malherbe,  p.  170,  la  longue  note  d'André,  où  il  cite  ces  vers  d'Horace 
V.  2.  C'est  la  pensée  de  La  Fontaine  dans  Adonis.  Vénus  dit  : 
La  beauté  dont  les  traits  même  aux  dieux  sont  si  doux, 
E-Ht  quelque  chose  encor  de  plus  divin  que  nous. 
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Les  Muses  avec  moi  vont  connaître  Byzance  ; 
Et  si  le  ciel  se  prête  à  mes  efforts  heureux, 
De  la  Grèce  oubliée  enfant  plus  généreux, 
Sur  ses  rives  jadis  si  noblement  fécondes. 
Du  Permesse  égaré  je  ramène  les  ondes.  lo 
Pour  la  première  fois  de  sa  honte  étonné, 
Le  farouche  turban,  jaloux  et  consterné. 
D'un  sérail  oppresseur,  noir  séjour  des  alarmes. 
Entendra  nos  accents  et  Tamour  et  vos  charmes. 
C'est  là,  non  loin  des  flots  dont  Tamère  rigueur  i/i 
Osa  ravir  Sestos  au  nocturne  nageur, 
Qu'en  des  jardins  chéris  des  eaux  et  du  zéph}  re. 
Pour  vous  rayonnant  d'or,  de  jaspe,  de  porphyre, 
Un  temple  par  mes  mains  doit  s'élever  un  jour. 
Sous  vos  lois  j'y  rassemble  une  superbe  cour  20 
Où  de  tous  les  climats  brillent  toutes  les  belles  : 
Elles  régnent  sur  tout,  et  vous  régnez  sur  elles. 

des  fdies  d'Indus  l'essaim  noble  et  pompeux. 
Les  vierges  de  Tamise,  au  cœur  tendre,  aux  yeux  bleus, 
De  Tibre  et  d'Éridan  les  flatteuses  sirènes,  25 
Et  du  blond  Eurotas  les  touchantes  Hélènes, 
Et  celles  de  Colchos,  jeune  et  riche  trésor, 

V.  H.  n  Vos  ctiarmes.  w  Le  pocte  s^adretse  aux  Muses. 
V.  KJ.  Léandre. 

V.  19.  Ce  vœu  loul  fictif  d*clever  un  temple  se  retrouve  dans  Virgile,  Ctorg, 
m,  12  ;  mais  c*est  aux  Muses  que  le  poëte  latin  le  consacre  : 

Primus  Idumcas  referam  tibi.  Mantua.  palmas. 

Kl  viridi  in  campo  tcmplum  de  ma r more  ponam 

Propter  aquam  

Ku  dédiant  un  temple  à  Pallas,  Tydée  (Stacc,  Théb.  Il,  73C)  se  plaît  à  y  convier  des 
Iroupes  de  chastes  vierges  : 

Centum  ibi  virfineia  vote  Calydonides  aria 

Actras  tibI  file  facea,  et  ab  arbore  eaata 

Necient  purpareas  niTeo  discrimine  vÉuas. 
Ronsard,  Am.  Il,  Élégir  à  Marie,  a  aussi  élevé  son  temple  à  TAmour. 


[S  beau  qiie  la  toison  étinrelante  d'o!% 
celles  qui,  du  Hliin  rortiemeut  et  là  gloire, 

ont  dans  sas  f raids  torreuts  baigoer  leurs  pied^d'ivoirc!, 

mtes  enfin  ;  ^  bord  sera  Unit  Ttitiiwtt 


XIV 


iT  erott  par  Tei^emplei  et  vit  d'iOmicms* 
étodiae  ces  tendires  fictiûits 
[ne  ks  poètes  saints,  en  leurs  douces  ivrasi^, 
Hventent  dans  la  joie  aux  bras  de  leurs  maiti^raies  f 
tout  aimable  objet  Jupilnr  niflamnir, 
le  dieu  des  combats  par  \  éiius  désarmé| 
Quand^  la  tête  en  son  wem  moUemeul 


V.  31.  Éd.  1826  : 

Toutes  enfin  ;  ces  bords  seront  tout  l'unirers. 
XIV.  —  V.  2.  C'est  ce  que  recommande  Ovide,  j4rt  d'aimer,  III,  329,  conseillant 
aux  amanls  d'apprendre  par  cœur  les  vers  de  Callimaque,  de  Philctas,  dWnacrion  , 
de  Sapplio,  de  Tibulle.  —  Tibulle,  I,  iv,  61  : 

Pierldas,  pueri,  doctos  et  amate  poetas. 
Parny,  Poés.  érot.  I,  xiii  : 

.  .  .  Dans  Ovide  il  faut  étudier 
Des  premiers  temps  l'histoire  fabuleuse, 
Et  de  Paplios  la  chronique  amoureuse. 
V.  3.  «  Les  poètes  saints,  »  Ovide,  Am.  111,  IX,  17  : 

At  sacri  rates  et  divum  cura  vocamur. 
V.  5.  Gentil  Bernard,  Art  ttaimer,  III  : 

 Sous  cent  formes  lui-même, 

Jupiter  dit  comment  il  faut  qu'on  aime. 
V.  6-10.  Imité  de  Lucrèce,  I,  33  : 

....  Quoniam  bclli  fera  mœnera  Mavors 
Armipotens  régit,  in  gremiam  qui  scpe  tunm  se 
Rrjicit,  xiemo  devinctus  volnere  amoris: 
Atque  ita  sospiciens,  tereti  cervice  reposta, 
Pascit  amore  avidos,  inhians  in  te,  dea,  visus. 
Cf.  Le  Tasse,  Ger,  Ub,  XVI,  xviii. 
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Aux  lèvres  de  Vénus  son  âme  est  suspendue, 
Et,  dans  ses  yeux  divins  oubliant  les  hasards. 
Nourrit  d'un  long  amour  ses  avides  regards;  10 
Quels  appas  trop  chéris  mirent  Pergame  en  cendre  ; 
Quelles  trois  déités  un  berger  vit  descendre, 
Qui,  pour  briguer  la  pomme  abandonnant  les  cieux. 
De  leurs  charmes  rivaux  enivrèrent  ses  yeux. 
Et  le  sang  d'Adonis,  et  la  blanche  hyacinthe  15 
Dont  la  feuille  respire  une  amoureuse  plainte  ; 
Et  la  triste  Syrinx  aux  mobiles  roseaux. 
Et  Daphné  de  lauriers  peuplant  le  bord  des  eaux  ; 
Herminie  aux  forêts  révélant  ses  blessures  ; 
Les  grottes,  de  Médor  confidentes  parjures  ;  20 
Et  les  ruses  d'Armide,  et  Tamoureux  repos 
Où,  sur  des  lits  de  fleurs,  languissent  les  héros  ; 
Et  le  myrte  vivant  aux  bocages  d'Alcine. 
Les  Grâces  dont  les  soins  ont  élevé  Racine 
Aiment  à  répéter  ses  écrits  enchanteurs,  25 
Tendres  comme  leurs  yeux,  doux  comme  leurs  faveurs. 


V.  ».  Ovide,  Uéroid.  1,  19  : 

Narranti*  conjai  pendet  ah  orê  viri. 
N*est-ce  pas  le  ravissant  tableau  d*Acmé  et  de  SeptiiuiuSy  dans  Catulle,  XLV  : 

Et  Anne  IrTltrr  caput  reiectrns 

Kt  duIcU  puerî  rbriw  ooellot 

Illo  parpureo  ore  tuaviata. 
V.  11.  Hélène.  —  Gentil  Bernard,  j4rt  if  aimer,  I,  a  dil  : 

Le  raviaaeur  qui  mit  PrrgaiBc  en  pouJn*. 
V.  12.  PÂris  sur  rida. 
V.  1».  Voyez  pages  4,  95  et  136. 
V.  17.  Voyez  p.  108. 
V.  18.  Voy.  Ovide,  Mét.  I,  452. 

v.  19-20.  Herminie  est  une  création  du  Tasse  dans  la  Jérutalem  délivrée,  tl  J/c;- 
tlor^  de  rArioste  dans  le  Roland  furieux, 
V.  21.  Voy.  Le  Tasse,  Ger,  Ub.  XVI. 
v.  23.  Encore  un  souvenir  du  Roland  furieiu. 


^  POKMES 
||  ces  rlianls  divins  sorrt  uvs  pour  votre  liouche. 
de  Le  liruiij  qui  vous  plaît  et  vous  tutiche, 
pélt  de  Télé^a  edmle  ïm  soupirs, 

ïvez  de  sa  Psyché  la  gloire  et  les  alarniei  i  -  ^  ' 
Màâmâ  voulut  qu'il  célébrât  ses  charmes, 
r  Amour  vînt  poui  reiitendre;  etdansceschaatsb^uretU 
ja  trouva  piua  bejle  et  rpdoufek  ses  |eux,    m^^^  ^  ^ 
)n  berceau  n'a  point  vu  luire  un  même  génie  :  85 

Lycoris  pourtant  ne  sera  point  bannie. 

ime  eux,  aux  traits  d'Amour  j'abandonnai  mon  cœur, 
mon  vers  a  peut-être  aussi  quelque  douceur. 


liées  du  Partm^f^ 
38.  Vrwpmot  ê'uànmal  m  pt»!»  t^nek.  II,  xutI^ 

1  ]^It1hui'<  I  EU  p»ii>iE  i  ^  li'lli  |H"r:i  E  n  rl  IriLiï  1 1. 

^i>i]  riinictn  U^i^  uLi^  veuirnt  iii|;rjiii  kgi'iitl, 
>crilfl  «  aÙA  cette  pentéB  da»  k  tiûfifihff  d'uii  b«aq^  |M>«I%  ^«jr'>  Ut«  8  : 
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Ainsi,  quand  de  l'Kuxin  la  déesse  étonnée 
Vit  du  premier  vaisseau  son  onde  sillonnée, 
Aux  héros  de  la  (irèce  à  Colchos  appelés 
Orphée  expédiait  les  mystères  sacrés 

I.  —  Dans  IVtl.  1830,  cette  pièce  se  trouve  rangée  |Winni  le*  fragments  de  V Hermès, 
Nous  n'aftirmons  pas  absolument  que  cette  pièce  u*ait  pu  être  destinée  k  un  poème 
aussi  vaste  que  V Hermès.  Toutefois,  avec  André,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure. 
Nous  avons  là  le  second  terme d*une  comparaison;  et,  |>ar  cela  seul  qu*il  est  antique, 
un  peut  conjecturer  que  le  premier  terme  devait  être  tout  moderne.  André  a  dû  as- 
sister chez  Buiïon  à  quelque  lecture  que  fit  Le  Brun  du  poëme  de  la  Nature,  Orphée 
expédiant  les  my  stères  sacrés,  ne  serait-ce  pas  Brun?  Les  princes  immobiles,  ar» 
dents  à  recueillir  ces  merveilles  utiles,  ne  seraient-ce  fmsBuffomet  sa  savante  cour? 
(Relire  les  trente  derniers  vers  de  la  première  épitre,  à  I^e  Brun.) 

V.  1.  O  sont  les  nymphes  de  Pélion,  qu'Apollonius  (I,  549)  nous  montre  éton- 
nées du  premier  vaisseau  qu'elles  voient  sillonner  la  mer. 

V.  4.  H  Expédiait,  »  expliquait,  développait  ;  c'est  Vexpedire  des  Latins.  Virgile, 
Énéide,  III,  458  : 

nia  tibi  iralUe  popalo*.  Tenturaqve  bella, 

Kt,  quocumqiie  modo  fugiaique  feratque  lalwmn, 

Expédiât  

('/est  ainsi  que  (A)nieille,  imitant  Virgile  {Géorg,  IV,  897),  l'a  employé  dans  Mélite, 
IV,  i: 

J>iitcnd!i  à  drml-mot  ;  scbfTe  et  m'expèdt*' 
Promptenent  le  notif  de  cette  maladie. 


M 
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I    I  mère  {mmortélte  avait  daigné  Tinstmiiie. 

?  la  poiipf  assis,  appuyé  sur  sa  lyre, 
I      tait  qtieiles  lois  à  ce  vaslc  univers 
t|H*  lenj;  à  la  fols  des  mouTemenU  divent; 
kiril  ^iàmi^  Ëiitralfïë  tm  fi%e  lés  êtùÛé&  \  ' 
&à  le  souffle  des  vents  vient  animer  les  Toilea  ; 
ms  rom!ïi<*  do  la  iiiiît,  quf^ls  crlestes  flambeaitt 
il-  Taveugit:  Sniphitrirr  <H'lairent  les  vaisseaux, 

fàmtsk  recueiilir  ces  merveilles  utileSj        -    ^.   ^ 

utour  du  demi-dieu,  les  princes  immobiles 
IX  accents  de  sa  voix  demeuraient  suspendus,  14 
récoutaient  encor  quand  il  ne  chantait  plus. 

V.  5.  CtUïtsff^ 

V.  6  et  vovF.  4palïinihi«,  Jf^,  h  494  : 

.  ^ . . , .  ^  » .  i  .  * . .  I.       3à       'Opf  ttïç 

)mi^  «V0(^O|IIVD<  xi^CtptV  TXÎ^^Pi 

'Htt^cv  S'      YttÂK  Kixl  âOpov&ç  ifik  f (Coursa.  ^ .  * 

toi  3'  àjMiTov  Xii^ixvTfts  ÎTt  itf^riïf  ovto  %ép^*a 

xr,ï,T,6jiâ>  ■  Tûiriv  tîçiv  btDlim  OiXxxiiv  à(ïii5^c. 
Voyez  Y  Aveugle  f  v.  157.  Cf.  Orphée,  ^r^.  419  ;  Valériiis  Flaccus,  j4rg,  IV,  82. 

V.  12.  «(  V aveugle  Amphitrite,  »  où  l'on  ne  voit  point,  sombre,  obscure  ;  c'est  le 
aecutn  mare  des  Latins. 

V.  IG.  Milton  se  soi|venail-il  d\\[olloniiis,  dans  ce  début  du  huitième  livre  du 
Paradis  perdu  : 

The  angel  endi<d  ;  and  in  Âdam's  ear 

So  charming  left  hh  voice,  tbat  he  awhile 

Thought  him  stiil  speaking,  still  stood  lix*d  to  hear. 
('.Vsl  mu*  métaphore  qu'André  semble  avoir  aimée;  il  l'a  reproduite  plusieurs  fois.  U  a 
(lit  dans  l'élégie  II  du  livre  1  : 

 Ton  œil  sur  sa  trace  accouru 

l/C  suit  encor  longtemps  quand  il  a  disparu 
Kl  ilans  l'élégie  XI  du  livre  II  : 

vSon  nom,  sa  Toii  absente  errent  dans  mon  oreille. 
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II 

ALEXANDRE  VI 

Ses  enfants  !  Les  chrétiens  ne  sont  plus  sa  famille  ! 

Quoi  !  l'église  de  Dieu  n'est  plus  sa  seule  fille  ? 

Leur  naissance  est  un  crime  et  pour  eux  et  pour  lui. 

Et  quels  enfants  encore  il  avoue  aujourd'hui  ! 

L'une  à  la  fois,  grand  Dieu!  sa  fille  et  sa  maîtresse  5 

(O  nom  de  la  pudeur!  ô  saint  nom  de  Lucrèce!), 

Tous  méchants  comme  lui,  dignes  de  son  amour. 

Lui  seul  dans  l'univers  put  leur  donner  le  jour. 

Ses  fils,  vraiment  ses  fils,  lâche  et  coupable  engeance, 

A  son  école  impie  ont  appris  la  vengeance,  lo 

L'imposture,  la  soif  de  l'or  et  des  États, 

L'art  des  poisons  secrets  et  des  assassinats. 

Sa  fille,  à  l'impudence  en  naissant  élevée, 

A  ses  époux  mourants  par  son  père  enlevée , 

A  son  frère,  à  son  père  indignement  aimé,  15 

Son  sacrilège  lit  n'est  pas  même  fermé. 

Prêtre  fornicateur,  d'un  inceste  adultère 

Le  monstrueux  mélange  était  fait  pour  lui  plaire. 

Des  baisers  de  la  fille  et  des  crimes  des  fils, 

II.  — Cette  pièce,  dans  les  cditious  1833  et  1839,  porte  en  titre  :  Titft  D*D!« 
POKJMK  sut  LA  SDPBMSTiTioif.  De  It  les  éditeurs  ont  imaf;iDé  qu* André  iTait  com- 
mencé un  poème  sur  ce  sujet.  Ce  morceiu,  comme  le  titre  rindique,  a  dû 
être  imité  par  André  d*un  poème  sur  la  superstition^  toit  italien,  soit  latin.  Nous 
regrettons  de  n*avoir  pas  su  le  découvrir.  Peut-être  ce  firapmcnt  était-il  destiné  i 
V Hermès  ;  mais  ce  n*est  qu*une  conjecture. 

V.  17.  «  t'/t  inceste  adultère»  »  Inceste  est  ici  employé  adjectivement,  comme 
dans  V Aveugle,  v.  42  iy inceste  parricide).  Plos  bas,  au  v.  34,  il  dit  au  contraire  : 
a  Sa  droite  incestueuse,  » 


% 

m  ruKSIKS  UIVKHSEB 

Ou  le  m*ptrej  on  la  j>(HU  [)re,  ou  la  mitre  est  le  prix.  20 

Non,  certes,  TEsprit-Saiut,  euiiemi  du  parjure, 

saurait  habiter  cette  poitrine  impure. 
Hml  les  ftti^  du  ciel  n*approcbèrçat  jamais 
Ces  lèvres,  ni  ceSTeiîjt  affanuà  de  forfaits. 
OChrist!  Agneausaiis  taclio,  6  IHeu  sauveur  de  riioixMpel  a& 
^olll  tu  ne  souris  poitiï  sur      autels  de  Rome^ 
Lorsque  parnu  s<^s  lib,  ce  pou l île  assashiti 
Que  sa  fiUe  iuipadique  a  tenu  sur  son  sein,; 
Çouwant  des  trois  bandeaux  sa  téte  diffamée, 
Ouvre,  pour  te  louer,  sii  bouche  eDven|iiiée;  M 
Quand  ses  main^.  tle  poisons  artisans  odieux, 
Touchent  ton  corps  sacré,  nourriture  des  cieiix  j 

Quand.    .    -  ,  

il  tend  sur  ks  chrétiens  sa  droite  incestueuse, 
£t  potir  hénk  h  peupb  ose  de  rang  en  rang  al 
Lever  des  éûi|t»v499^^  de  er^»  fl4f 


111 


Hommes  saints,  hommes  dieux,  exemples  des  Romains, 
Divin  Caton,  Brutus,  les  plus  grands  des  humains, 

V.  25.  La  forme  seule  de  celte  invocation  au  Christ  est  pour  nous  une  preuve 
é\ideute  que  ce  morceau  n'est  pas  de  l'invention  d*André. 

111.  —  L'édition  de  1839  a  joint  à  tort  cette  pièce  à  la  précédente,  en  la  confon- 
dant sous  le  même  titre.  Ce  fragment,  où  André  développe  une  pensée  déjà  exprimée 
dans  YÉlégie  XIV  du  livre  I,  est  la  traduction  exacte  de  ce  passage  de  la  JVouvtiU 
HéioLse  de  J.-J.  Rousseau,  111'  partie,  lettre  xxi  :  «  Selon  eux,  c'est  une  lâcheté  de 
se  soustraire  à  la  douleur  et  à  la  peine,  et  il  n'y  a  que  des  poltrons  qui  se  donnent  U 
mort.  0  Rome,  conquérante  du  monde,  quelle  troupe  de  poltrons  Ven  donna  Tem- 
pire!  Qu'Arrie,  Éponine,  Lucrèce,  soienl  dans  le  nombre,  elles  étaient  femmes;  iii«i> 
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Pensiez-vous  que  jamais,  plein  d'orgueil  et  de  gloire, 
Au  milieu  des  respects  d'un  stupide  auditoire, 
Dans  un  poudreux  gymnase  au  mensonge  immolé,  5 
Un  rhéteur  imbécile  et  d'ignorance  enflé, 
Sur  la  foi  d'un  sophiste  élève  de  Carthage, 
Dût  prouver  que  vos  cœurs  n'eurent  qu'un  vain  courage, 
Et  qu'une  vertu  vaine,  et  que  ce  prix  si  doux 
De  s'immoler  pour  elle  était  vain  comme  vous  ;  lO 
Vous  dévouer  aux  feux  où  le  crime  s'expie  ; 
Vous  prodiguer  les  noms  et  de  lâche  et  d'impie. 
Pour  n'avoir  pas  voulu  montrer  à  l'univers 
Aux  pieds  du  crime  heureux  la  vertu  dans  les  fers  ? 


IV 

 Liberté 

Fut,  comme  Hercule,  en  naissant  invincible. 
Ses  yeux,  ouverts  d'un  jour,  dictaient  sa  volonté, 
Et  son  vagissement  était  mâle  et  terrible. 

De  rampants  messagers  des  dieux  5 
Espéraient,  l'attaquant  dans  ses  forces  premières, 
Étouffer  en  un  jour  son  avenir  fameux. 

Brutt»,  maisCaMius,  et  toi  qui  partageas  avec  les  dieux  les  regrets  de  la  terre  étonnée, 
grand  et  divin  Caton,  toi  dont  Timage  auguste  et  sacrée  animait  les  Romains  d*uii 
saint  zèle  et  faisait  frémir  les  tyrans,  tes  Gers  admirateurs  ne  pensaient  pas  qu*un  jour, 
dans  le  coin  poudreux  d*un  collège,  de  vils  rhéteurs  prouveraient  que  tu  ne  fus  qu*uu 
liche  pour  avoir  refusé  au  crime  heureux  Thommage  de  la  vertu  dans  les  fers.  » 

IV.  —  V .  5.  Alcmène ,  femme  d* Amphitryon ,  avait  eu  Hercule  et  Iphiclus  de 
Jupiter;  Junon,  jalouse  de  ce  nouveau  larcin  du  dieu,  envoie  deux  serpents  pour  dé- 
corer les  enfants  qui  dormaient  dans  un  bouclier,  leur  berceaif;  mais  Hercule,  de  ses 
enfantines  mains,  étouffa  les  rampants  messagers  des  dieux.  (Tbéocrite, /</.  XXIV). 
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ies  enfantines  mainsj  robustes,  meurtrières. 

Teignirent  de  sang  venimeux 
Son  jjgygjgo  formutoMeff  jes  langea  guOTri^pe»^ 


Près  des  bords»  où  Venise  est;  reine  de  la  mer, 
5  |pgtB|têBifi||»gt|^       rétûûr  dé  Vesper^  ' 
oi  «Ami  l^gK  MÎt^rague  aplanie, 

Chante  Renaud,  Ikaa^ef  et  lâ  belle  Bmtnmi 

Il  aime  ses  chansons,  il  chante  sans  désir, 
►ans  gloire^  sans  projets,  sans  craindre  ravetiir; 
Il  chante  et,  pleia  du  dieu  qui  doucement  1  aniu^e^ 
Sait  égayer  AlMÉH  mmm  «ir  Vi" 

Et  les  ven  iocootius  qne  j^aime  à  méditer  *  li 

Adoucissent  pour  moi  la  route  de  la  vie^ 

Où  de  tant  d' aquilons  ma  voile  est  poursuivie. 

Il  gondoliiv,  «rbbt  n  \&  nutrr  iintimni. 

Hl'iuu  itoii  çv^r  V  hnûf  fi  mar  i^jium^mitr  .  vlv- 
Ccs  vLTâ  û^;lir[lt  i^ti-  iulrt'ss^''>  par  M- ^It^  Lutoiu'lu' il  M-  Hohn  t  au  uiomeut  dr  liai- 
pressimi  âv         IH+(L  hiiii'*  !i  s  ^L^ViUfMl^  tir  IH^Ii^J  t!  f|'.'  l^î-jH,  ils  tust  été  Omis  ^  pedl- 
ètre  ii-t-uii  iVE)  qn  ils  u  rtiniiit  \>as  â\Knàrti.  Saxi^  pouvoir  raHirmer^  HiOut  ffdiaT 
({lie  t     vei'sstml  biiru     lui.  Toualt^^i  tnob,  tniitfM  fri  ft||fllif<1T||^  iléUt  8tt  toqjr 

Gii  il  aiBitlM 

doutée  llt^&IMiàiâaleilm        l^klkàswr.â^â  hBiïî^  tmpéryrr 

se  trouve  un  eiemplaire  de  ^ppi,  ^ai  a  apparuttu  à  M>  de  la  I.it::^rtt€  *  Biw 
ileirttrroçttii  Giovam  BftUiilà  Fdice  Zappi,  Vtm^         (u"  \  4080,  ^G,  !).  I# 
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SUR  lA  FRIVOLITÉ 

Mère  du  vain  caprice  et  du  léger  prestige, 

La  Fantaisie  ailée  autour  d'elle  voltige  : 

Nymphe  au  corps  ondoyant,  née  de  lumière  et  d'air, 

Qui,  mieux  que  Tonde  agile  ou  le  rapide  éclair. 

Ou  la  glace  inquiète  au  soleil  présentée,  5 

S'allume  en  un  instant,  purpurine,  argentée, 

Ou  s'enflamme  de  rose,  ou  pétille  d'azur. 

Un  vol  la  précipite,  inégal  et  peu  sur. 

La  déesse  jamais  ne  connut  d'autre  guide. 

Les  Rêves  transparents,  troupe  vaine  et  fluide,  lo 

D'un  vol  étincelant  caressent  ses  lambris. 

Auprès  d'elle  à  toute  heure  elle  occupe  les  Ris. 

L'un  pétrit  les  baisers  des  bouches  embaumées , 

L'autre,  le  jeune  éclat  des  lèvres  enflammées  ; 

L'autre,  inutile  et  seul,  au  bout  d'un  chalumeau  I5 

En  globe  aérien  souffle  une  goutte  d'eau. 

La  reine,  en  cette  cour  qu'anime  la  folie. 

Va,  vient,  chante,  se  tait,  regarde,  écoute,  oublie. 

Et,  dans  mille  cristaux  qui  portent  son  palais. 

Rit  de  voir  mille  fois  étinceler  ses  traits.  20 

VI.  —  V.  b,  •  La  glace  inquiète,  »  dont  la  réflexion  est  mobile,  sans  repos;  c*est 
le  latin  inquiet  ou  inquietus, 

V.  10.  •  Troupe  vaine,  m  sans  réalité;  c'est  le  sens  de  vanus. 


m 

m  BÀt  0e  ymx  et  le  iut  des  champs 

I  u  jour  k  rat  des  champs,  ami  du  rat  de  vitle, 
Invita  son  ami  dniis  son  rustique  asile, 

II  était  économe  et  soigiieuK  de  son  bien  } 
Mais  rbDspitaiLtéy  leur  aotîc^e  lien, 

Fltlteimif  de  €è|éttr  cotnme  d*im  jour  de  fête.  s 

Tout  fut  prêt  !  lard,  raisin  |  et  fromage,  et  noisette. 

Il  cherchait  par  le  luxe  et  la  variété 

K  vaincre  les  dégoûts  d'un  hôte  rebuté, 

Qui|  parcourant  de  l'œd  sa  table  officieuse, 

iêt#t  sur  tout  à  peine  une  déût  dédaigneuse.  n 

fit  lui,  d*arge  et  de  blé^&isatit  tout  mn  r^pas, 

«  Amïj  tlit  celuî-cij  veux-tu  dans  la  misère 

\  ivre  au  dos  escarpé  de  ce  mont  solitaii^| 

Ou  préférer  le  motide  à  tes  tristes  foi^t  \i 

ViU  —  Traduit  d'Horaci' ,  S;at.  IL,  vr,  M.  ^OÉ  Mm,  SÉifé  IKMe.ditt  Èfoi^ 
MmB^Mn^  ûua  Àjpbthowiti^  dam  LjÊ.  fmUm^rp^miliam4Mn$  beaucoup  d'iuirt^ 

liiQr|»ianf  MA  |>1^én«SW       Noii|  c'eit  Ici  le  moralité  ^UÎ  |ffc  ftlHiitl^  CBB^ 

Hcti^ce,  à  le  héh  pemàç  que  rectMivre  M  apologue. 

Il  r^ble  iki  Hi;roii(Vn,  IV)  : 

l,c  ïiïiE^  !3r  lui  pluî  pat;  il  VuttciidaU  a  mlâni, 
Kt  iiioni  mit  II  II  foi'il  dàfd  f|9ï>^<,r. 


ET  FRAGMENTS 
Viens;  crois-moi,  suis  mes  pas;  la  ville  est  ici  près  : 
Festins,  fêtes,  plaisirs  y  sont  en  abondance, 
l/lieure  s'écoule,  ami;  tout  fuit,  la  mort  s'avance  : 
Les  grands  ni  les  petits  n'échappent  à  ses  lois  ; 
Jouis,  et  te  souviens  qu'on  ne  vit  qu'une  fois.  » 

l^î  villageois  écoute,  accepte  la  partie  : 
On  se  lève,  et  d'aller.  Tous  deux  de  compagnie, 
Nocturnes  voyageurs,  dans  des  sentiers  obscurs 
Se  glissent  vers  la  ville  et  rampent  sous  les  murs. 

nuit  quittait  les  cieux  quand  notre  couple  avide 
Arrive  en  un  palais  opulent  et  splendide. 
Et  voit  fumer  encor  dans  des  plats  de  vermeil 
Des  restes  d'un  souper  le  brillant  appareil. 
L'un  s'écrie,  et,  riant  de  sa  frayeur  naïve, 
L'autre  sur  le  duvet  fait  placer  son  convive. 
S'empresse  de  servir,  ordonner,  disposer. 
Va,  vient,  fait  les  honneurs,  le  priant  d'excuser. 

Le  campagnard  bénit  sa  nouvelle  fortune  ; 

Sa  vie  en  ses  déserts  était  âpre,  importune  : 

La  tristesse,  l'ennui,  le  travail  et  la  faim. 

Ici,  Ton  y  peut  vivre  ;  et  de  rire.  VA  soudain 

Des  valets  à  grand  bruit  interrompent  la  féte. 

On  court,  on  vole,  on  fuit  ;  nul  coin,  nulle  retraite. 

Les  dogues  réveillés  les  glacent  par  leur  voix; 

Toute  la  maison  tremble  au  bruit  de  leurs  abois. 

Alors  le  campagnard,  honteux  de  son  délire  : 

«  Soyez  heureux,  dit-il  ;  adieu,  je  me  retire, 
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Et  je  vais  flans  mon  trou  rejoindre  en  sûreté 
Le  sommeil^  un  peu  d'orge  et  la  trimqaillité*  » 


VIU 

I 

r«i  ba&ité  pormî  les  Anglais,,,  Fran^js,  votre  jeunesse  n^ap* 
pretifl  tien  de  hon  chez  eux...  faire  eoumdes  chevaiLst^  des  [laris 
ruineux..*  un  jeu!.,*  Ils  oui  une  bonne  comiîtu  lion  ,  il  faut  TU 
mileF|-«.  pourvu  gue  naus  nlmitipiu  pas  leur  indiffi^rence  à  U 
duiBe  publiijuei^.  Qtraiid  tous  Im  menAimêammmâmm^  tes«i* 
toyensse  partagent  en  factions;  Yim  esl  pour  eelui-cî,  pour  celni- 
lAj  nul  n'est. pour  b  pau-îe,..  Targen^  eQi-Qoté|  la  corrupUon 
ooTertc  et  avouée* , . . 

Nation  toute  à  vendre  k  qui  peut  la  payer  5 
Laissom  là  les  AjQglais, 

Alt  spi^  âo  gifiHASâ  t|pim^  «Nèâll^i 

 MjpûUr  %çêia^^  ifà^xy,tiîx^'.'j[Li':uiy  , 

Delille  a  dit  : 

Cultiver  son  Jardin,  son  esprit  et  ses  vers. 

BOISSONADB.] 

VIII.  —  Nous  rétablissons  cette  pièce  telle  que  M.  de  Latouche  Ta  donoée  dans  li 
Fallée  aux  loups,  avec  le  fragment  en  prose  qui  la  précède. 
V.  1  et  2.  Éd.  1833  et  1839  : 

Laissons  là  les  Anglais  

Nation  toute  à  vendre  à  qui  peut  la  pnycr. 


ËT  FRAGMENTS  Ail 

Offrir  sa  joie  ignoble  et  son  faste  grossier, 

Promener  son  ennui,  ses  travers,  ses  caprices, 

A  ses  vices  partout  ajouter  d'autres  vices, 

Kt  présenter  au  ris  du  public  indulgent 

Son  insolent  orgueil  fondé  sur  quelque  argent.  lO 


Les  poètes  anglais,  trop  fiers  pour  être  esclaves, 

Ont  même  du  hon  sens  rejeté  les  entraves. 

Dans  leur  ton  uniforme  en  leur  vaine  splendeur. 

Haletants  pour  atteindre  une  fausse  grandeur, 

Tristes  comme  leiu'  ciel  toujours  ceint  de  nuages,  i5 

Kiidés  comme  la  mer  qui  blanchit  leurs  rivages, 

Et  sombres  et  pesants  comme  Tair  nébuleux 

Que  leur  île  farouche  épaissit  autour  d'eux  ; 

Du  génie  étranger  détracteurs  ridicules. 

D'eux-mêmes  et  d'eux  seuls  admirateurs  crédules,  20 

Et  pourtant  quelquefois,  dans  leurs  écrits  nombreux, 

Dignes  d'être  admirés  par  d'autres  que  par  eux. 


IX 

Voyez  rajeunir  d'âge  en  âge 
L'antique  et  naïve  l>eauté 
De  ces  Muses  dont  le  langage 
Est  brillant,  comme  leur  visage, 

V.  9.  •  ris  dn  public  indulgent,  »  Exemple  remarquable  de  remploi  du  roi»t 
indulgtntf  avw  le  sens  latin.  Indulgent  veut  dire  ici,  qui  accorde  volontiers  son  rire, 
c*(>^t.à^lire,  qui  rit  l)eaucoup  de*  Anglais,  qui  s'en  moque. 

27 
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*cé^  de  douceur,     grâce  al  de  fiarté.  $ 

De  ce  cortège  ds  k  Qfèce 
'  Siiiw£l»  baiii{ii0ta  aé^^         •  • 
Ifàis  fajm  ht  pesanie  Lvresiê  ^ 

De  ce  faux  et  bruyant  Ptrmesse 
e  du  Nord  nébuleux  boivent  les  durs  chauleure, 


%  ^ 


ïtrste  les  cieux  que  j'ai  voulu  lo  croire, 
J      voulu  démentir  et  mes  yeux  et  )  iiistoire. 

iioal  il  n'est  pas  vrai  que  le§  cmm%  eKcellents 
vait  ïm  seuls  m  «Ifot  où  garttMit  tsaladis. 
Ua  fi[lfi|$4qpeut  une  lyre  sublime^  .  -  <f 

Et  n'avoir  qu'un  cœur  faible,  étroit,  pustlla 
Inhabile  aux  vertus  qu'il  sait  si  bien  chanter, 
Ne  les  imiter  point  et  les  faire  imiter. 
Se  louant  dans  autrui,  tout  poète  se  nommie 
Le  premier  des  mortels,  un  héros,  un  grand  homme,  lo 
On  prodigue  aux  talents  ce  qu'on  doit  aux  vertus  ; 
Mais  ces  titres  pompeux  ne  m'abuseront  plus. 
Son  génie  est  fécond,  il  pénètre,  il  enflamme; 
D'accord.  Sa  voix  émeut,  ses  chants  élèvent  l'âme  ; 
Soit.  C'est  beaucoup,  sans  doute,  et  ce  n'est  point  assez.  M 
Sait-il  voir  ses  talents  par  d'autres  effacés? 


X.  —  [Il  serait  dur,  mais  pas  trop  invraisemblable,  de  conjecturer  qu*en  écriait 
ces  vers,  Cbénier  a  pu  songer  au  jour  où  il  se  sentit  déçu  et  blessé  dans  son  admin- 
tion  première  pour  l  e  Brun.  Sainte-Bkdtk.] 


ET  FRAGMENTS 
Est-il  fort  à  se  vaincre,  à  pardonner  Toffense  ? 
Aux  sages  méconnus  qu'opprime  Tignoranco 
Prête-t-il  de  sa  voix  le  courageux  appui  ? 
Vrai,  constant,  toujours  juste,  et  même  contre  lui, 
Homme  droit,  ami  sur,  doux,  modeste,  sincère, 
Ne  verra-t  on  jamais  l'espoir  d'un  beau  salaire, 
Les  caresses  des  grands,  Tor  ni  l'adversité 
Abaisser  de  son  cœur  l'indomptable  fierté  ? 
Il  est  grand  homme  alors.  Mais  nous,  peuple  inutile. 
Grands  hommes  pour  savoir  avec  un  art  facile, 
Des  syllabes,  des  mots,  arbitres  souverains. 
En  un  sonore  amas  de  vers  alexandrins. 
Des  rimes  aux  deux  voix  famille  ingénieuse. 
Promener  deux  à  deux  la  file  harmonieuse  ! 

XI 

SUR  UN  POETE  SOI-DISANT 

Mais  désormais  à  peine  il  suffit  à  sa  gloire  : 
On  se  l'arrache.  Il  court  de  victoire  en  victoire. 
Chacun  de  ses  refrains  fait  des  recueils  fort  beaux. 
Il  attache  une  téte  aux  bouts-rimés  nouveaux. 
Aux  droits  litigieux  de  plusieurs  synonymes 
Il  sait  même  assigner  leurs  bornes  légitimes. 
Bientôt  chez  tous  les  sots  on  sait  de  toute  part 
Jusqu'où  vont  ses  talents  ;  que  lui  seul  avec  art 
Noue  une  obscure  énigme  au  regard  louche  et  fade. 
Hache  et  disloque  un  mot  en  absurde  charade, 
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îStriiit,  tunlant  les  mots  vers  nii  sons  gauche  et  lourd. 


XII 


elles,  le  ciel  a  fait  pour  les  mâles  cerveaux 

/infatigable  étude  et  les  doctes  travaux. 

'our  vous  sont  les  talents  aimables  et  faciles. 
Oh!  le  sinistre  emploi  pour  les  grâces.    .  . 
De  poursuivre  une  sphère  en  ses  cercles  nombreux,  5 
Ou  du  sec  A  plus  B  les  sentiers  ténébreux  ! 
Quelle  bouche  immolée  à  leurs  phrases  si  dures 
Aura  jamais  la  nuit  de  suaves  murmures, 
Et  pourra  s'amollir  à  soupirer  mon  cœur  ! 
Mon  finie  !  et  tous  ces  noms  d'amoureuse  langueur  ?  lo 


XIII 

La  grâce,  les  talents,  ni  rameur  le  plus  tendre, 
D'un  douloureux  affront  ne  peuvent  nous  défendre. 
Encore  si  vos  yeux  daignaient,  pour  nous  trahir, 


XI.  —  V.  12.  Boileau,  Sat.  sur  l'Équivoque  : 

Tout  scnn  devient  douteux,  tout  mot  a  deux  vinagr». 
El,  jért poétique,  II,  4,  en  parlant  de  l'invasion  de  la  pointe  italienne  eu  France; 
Chaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers. 

XII.  — V.  G.  Voici  unvei-sde  La  Fontaine,  Conies,  IV,  XVI,  où  la  lettre  B  est 
à  la  rime  : 

Au  Joli  Jeu  d'amour  ne  sachant  A  ni  n. 


ET  FUAGMENTS  «I 
Cliorclier  dans  vos  amants  celui  qu'on  peut  choisir, 
Qu'une  belle  ose  aimer  sans  honte  et  sans  scrupule,  5 
Et  qu'on  ose  soi-même  avouer  pour  émule! 
Mais,  dieux  !  combien  de  fois  notre  orgueil  ulcéré 
A  rougi  du  rival  qui  nous  fut  préféré  ! 
Oui,  Thersite  souvent  peut  faire  une  inconstante. 
Souvent  l'appât  du  crime  est  tout  ce  qui  vous  tente.  lO 


XIV 


Or,  venez  maintenant,  graves  compilateurs, 
Déployez  pour  mes  vers  vos  balances  critiques, 
Flétriss(»z-les  du  sceau  des  lettres  italiques. 


Assurez  que  ma  muse  est  froide  ou  téméraire. 

Que  mes  vers  sont  mauvais,  que  ma  rime  est  vulgaire  :  5 

Je  l'ai  bien  fait  exprès  ;  votre  chagrin  m'est  doux, 

Je  serais  bien  fâché  qu'ils  fussent  bons  pôur  vous. 

Mon  Dieu!  lorsqu'imitant  ce  bon  roi  de  Phrygie, 

Vous  jugez  ou  le  drame,  ou  l'ode,  ou  l'élégie, 

Faut-il  que  nul  démon,  ami  du  genre  humain,  lo 

Jamais  à  votre  front  ne  porte  votre  main  ! 

Mil.  — V.  0.  Thersite,  bouffou  de  rarmée  grecque,  l'homme  le  plus  laid  qui  vint 
sous  lliuu.  Voy.  son  portrait  dans  Homère,  Iliade,  II,  21  G. 

MV.  —  V.  3.  Les  critiques,  dans  les  citations,  font  imprimer  en  caractères  ita^ 
injues  les  passages  qu'ils  désignent  spécialement  à  Tattentioii  du  lecteur. 

V.  8.  Le  roi  de  Plirjgie,  c'est  Midas.  Voyez  Épitres,  IV,  19. 
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Vous  sauriez  une  fois  combien.les  dftctf  s  veilles 
Sur  votre  téte  auguste  allongent  les  oreilles. 


XV 


XVI 

Le  bonheur  des  méchants  est  un  crime  des  dieux. 

XV.  ^  Vojei  Sainle-Beuve,  Portr.  liit,  —  Honce,  Sût.  I,  l«  70  : 

 lo  verra  heknâo 

Sape  capat  laberet,  tIvm  el  roderai  ■Ofoet. 

XVI.  —  Extrait  des  Comrkeniaires  sur  Htlherbe,  p.  226,  où  André  cite  el  traduit 

aiiisi  ce  vers,  qu*il  dit  être  d*un  poète  comique  : 

6e ou  8*  6vei2oc,  xoùc  xaxoOc  tutei|i.ovttv. 

Cv  \eis,  sous  celle  forme,  esl  allribuc  à  un  poêle  tragique  anonyme  (voy.  Fragm. 
faut  if),  et  perdit.  Trag.  omnium,  éd.  Didol,  p.  163)  ;  mais  André  sans  doute  se  sou- 
vcnuil  de  l'avoir  vu  dans  les  Sentences  de  Ménandre,  quoique  avec  cette  variante  : 
t)£â)v  ôvEioo;  ToO;  xaxoù;  evûaijiovetv. 


HYMNES  ET  ODES 


1 

A  lA  FRANCE 

France  !  6  belle  contrée,  ô  terre  généreuse 

Que  les  dieux  complaisants  formaient  pour  être  heureuse, 

Tu  ne  sens  point  du  nord  les  glaçantes  horreurs  ; 

Le  midi  de  ses  feux  t'épargne  les  fureurs  ; 

Tes  arbres  innocents  n'ont  point  d'ombres  mortelles; 

Ni  des  poisons  épars  dans  tes  herbes  nouvelles 

Ne  trompent  une  main  crédule  ;  ni  tes  bois 

Des  tigres  frémissants  ne  redoutent  la  voix  ; 

Ni  les  vastes  serpents  ne  traînent  sur  tes  plantes 

En  longs  cercles  hideux  leurs  écailles  sonnantes.  lo 

I.  —  Dans  cette  pièce  ou  recoimait  aisriDeot  une  imitation  du  deuxième  livre  des 
Géorgiques  (v.  136  et  sqq.)*  Voyez  daus  Thomson,       l'Hymne  a  T Angleterre,  plus 
développé,  plus  long,  où  il  ènumère  tous  les  grands  génies  de  l'Angleterre, 
'  V.  5  et  suiv.  Virgile,  Géorg.  11,  150  : 

At  rabMc  tlfita  abrant.  et  Heva  Iconnm 

Semina  ;  nec  miMroa  fallont  aooolta  leg e atet  ; 

Nec  rapit  IraoBenaot  orbn  per  bomaa,  neqne  tanto 

Squameiu  tn  apiram  tracta  le  oolliglt  an^uis. 
En  parlant  de  TÉrymanthe,  il  a  dit,  résumant  en  un  vers  toute  cette  descriptiou  : 

U  ni  loup  raTliscar,  ni  lerpoita,  ni  poftaons. 


I  fïYMM:S 

s  cliciieSj  ies  .sapijjs  vi  les  ormes  éj>ais 
Inutiles  r^nneaux  ombragent Jg|jij^g^g^|^^^^^^^^^^ 
de  Beaune  et  d'Aï  les  rives  fortunées, 
la  riche  Aquitaine,  et  les  hauts  Pyrénées, 
Sous  leurs  bruyants  pressoirs  font  couler  en  ruisseaux  u 
^  vins  délicieux  mûris  sur  leurs  coteaux. 

Provence  odorante,  et  de  Zéphire  aimée, 
îspire  sur  les  mers  une  haleine  embaumée , 
i  bord  des  flots  couvrant,  délicieux  trésor, 
^'orange  et  le  citron  de  leur  tunique  d'or  ;  30 

plus  loin,  au  penchant  des  collines  pierreuses, 
Forme  la  grasse  olive  aux  liqueurs  savonneuses, 
ces  réseaux  légers,  diaphanes  habits, 
i  la  fraîche  grenade  enferme  ses  rubis, 
our  tes  rochers  touffus  la  chèvre  se  hérisse,  ^ 
Tes  prés  enflent  de  lait  la  féconde  génisse, 
Et  tu  vois  tes  brebis,  sur  le  jeune  gazon, 
Épaissir  le  tissu  de  leur  blanche  toison. 
Dans  les  fertiles  champs  voisins  de  la  Touraine, 
Dans  ceux  où  TOcéan  boit  Turne  de  la  Seine,  30 
S'élèvent  pour  le  frein  des  coursiers  belliqueux. 
Ajoutez  cet  amas  de  fleuves  tortueux  : 
L'iiuloniptable  Garonne  aux  vagues  insensées, 
Le  Rhoue  impétueux,  fils  des  Alpes  glacées, 
La  Seine  au  flot  royal,  la  Loire  dans  son  sein  30 
Incertaine,  et  la  Saône,  et  mille  autres  enfin 

V.  18.  ««  Respire j  >«  exhale. 

V.  20.  Cr.  Poésies  antiques,  Ifiyl.Wf  P. 

V.  22.  ta.  182G  : 

Formant  la  gra*sc  olive  aux  liqii«urs  savonneuses. 
V.  2i.  Cf.  Poésies  antiques,  If/yl.  IV,  36  et  3C. 

V.  35.  «  La  Loire  incertaine,  »  dont  le  lit  esl  incertain,  toujours  chaiigeaut. 
Ovide,  Met.  VII!,  ICG,  a  dit  du  Méandre  :  «  Incertas  exercet  aquas.  ». 


ET  ODES  4io 

Qui  nourrissent  partout,  sur  tes  nobles  rivages, 
Fleurs,  moissons  et  vergers,  et  bois  et  pâturages  ; 
Rampent  aux  pieds  des  murs  d'opulentes  cités. 
Sous  les  arches  de  pierre  à  grand  bruit  emportés.  40 

Dirai-je  ces  travaux,  source  de labondance, 

Ces  ports,  où  des  deux  mers  Tactive  bienfaisance 

Amène  les  tributs  du  rivage  lointain 

Que  visite  Phœbus  le  soir  ou  le  matin  ? 

Dirai-je  ces  canaux,  ces  montagnes  percées,  45 

De  bassins  en  bassins  ces  ondes  amassées 

Pour  joindre  au  pied  des  monts  Tune  et  l'autre  Téthys  ? 

Et  ces  vastes  chemins  en  tous  lieux  départis. 

Où  l'étranger,  à  l'aise  achevant  son  voyage. 

Pense  au  nom  des  Trudaine  et  bénit  leur  ouvrage?  50 

Ton  peuple  industrieux  est  né  pour  les  combats. 

Le  glaive,  le  mousquet  n'accablent  point  ses  bras. 

Il  s'élance  aux  assauts,  et  son  fer  intrépide 

Chassa  l'impie  Anglais,  usurpateur  avide. 

Le  ciel  les  fit  humains,  hospitaliers  et  bons,  55 

Amis  des  doux  plaisirs,  des  festins,  des  chansons; 

Mais  faibles  opprimés,  la  tristesse  inquiète 

(ilace  ces  chants  joyeux  sur  leur  bouche  muette. 

Pour  les  jeux,  pour  la  danse  appesantit  leurs  pas, 

V.  44.  Éd.  1826  el  1839  : 

Que  rhite  Pbébat  le  toir  cC  le  Malin. 
CVst  uo  non-sens-  —  André  parle  des  tributs  que  la  mer  amène  du  couchant  et 
de  Torient.  Il  n'y  a  pas  de  rivage  que  Phœbus  visite  le  soir  ei  le  ma'iu. 
V.  50.  Voyez  la  Biographie, 
V.  se.  André  a  dit  lui-même,  Éié^.  II,  m,  27  : 

JeoDc  amant  des  festins,  des  vers,  de  b  beauté. 


H YMMKS 


Renverse  devant  vu\  les  t al) les  des  repas, 
flétrit  de  longs  soucis,  erapreiate  douloureiisç^ 
Et  liur  .ânie^^^^i^^  bmÊmm^r 

De» dbw  qm  tu  ife^  éa  h  bamé  àm^^imml 

Vois  le  superbe  Anglais,  l'Anglais  dont  le  courage 
[e  s'est  soumis  qu'aux  lois  d'im  sénat  libre  et  sage 
<   li  t  épie,  et,  dans  l'Inde  éclipsant  ta  splendeur, 
Sur  tes  fautes  sans  nombre  élève  sa  grandeur. 
Il  triomphe,  il  t'insulte.  Oh!  combien  tes  collines 
Tressailliraient  de  voir  réparer  tes  ruines, 
Et  pour  la  liberté  donneraient  sans  regrets, 
Et  leur  vin,  et  leur  huile,  et  leurs  belles  forêts  ! 
J'ai  vu  dans  tes  hameaux  la  plaintive  misère, 
La  mendicité  blême  et  la  douleur  amère. 
Je  t'ai  vu  dans  tes  biens,  indigent  laboureur. 
D'un  fisc  avare  et  dur  maudissant*la  rigueur. 
Versant  aux  pieds  des  grands  des  larmes  inutiles. 
Tout  trempé  de  sueurs  pour  toi-même  infertiles, 
Découragé  de  vivre,  et  plein  d'un  juste  effroi 
De  mettre  au  jour  des  fils  malheureux  comme  toi. 
Tu  vois  sous  les  soldats  les  villes  gémissantes  ; 
Corvée,  impôts  rongeurs,  tributs,  taxes  pesantes, 
Le  sel,  fils  de  la  terre,  ou  même  l'eau  des  mers, 
Source  d'oppression  et  de  fléaux  divers  ; 
Vingt  brigands,  revêtus  du  nom  sacré  de  prince, 
S'unir  à  déchirer  une  triste  province, 


V.  66.  On  voit  qu'André  Chénier  avait  écrit  ce  morceau  avaut  d^aller 
terre  ;  il  aura  moins  d'enthousiasme  quand  il  y  aura  passé  près  de  trois  a 
poésies  diverses  y  VIII, 


ET  ODES  427 
Et  courir  à  Teiivi,  de  son  sang  altérés, 
Se  partager  entre  eux  ses  membres  déchirés. 
O  sainte  Égalité  !  dissipe  nos  ténèbres, 
Renverse  les  verrous,  les  bastilles  funèbres.  90 
Le  riche  indifférent,  dans  un  char  promené, 
De  ces  gouffres  secrets  partout  environné. 
Rit  avec  les  bourreaux,  s'il  n'est  bourreau  lui-même; 
Près  de  ces  noirs  réduits  de  la  misère  extrême. 
D'une  maîtresse  impure  achète  les  transports,  95 
Chante  sur  des  tombeaux,  et  boit  parmi  des  morts. 

Malesherbes,  Turgot,  ô  vous  en  qui  la  France 

Vit  luire,  hélas  !  en  vain  sa  dernière  espérance , 

Ministres  dont  le  cœur  a  connu  la  pitié. 

Ministres  dont  le  nom  ne  s'est  point  oublié  ;  loo 

Ah!  si  de  telles  mains,  justement  souveraines. 

Toujours  de  cet  empire  avaient  tenu  les  rênes , 

L'équité  clairvoyante  aurait  régné  sur  nous  ; 

Le  faible  aurait  osé  respirer  près  de  vous  ; 

L'oppresseur,  évitant  d'armer  d'injustes  plaintes,  io.i 

Sinon  quoique  pudeur  aurait  eu  quelques  craintes; 

Le  délateur  impie,  opprimé  par  la  faim, 

Serait  mort  dans  l'opprobre,  et  tant  d'hommes  enfin, 

A  l'insu  de  nos  lois,  à  l'insu  du  vulgaire, 

Foudroyés  sous  les  coups  d'un  pouvoir  arbitraire,  iio 

De  cris  non  entendus,  de  funèbres  sanglots. 

Ne  feraient  point  gémir  les  voûtes  des  cachots. 

Non,  je  ne  veux  plus  vivre  en  ce  séjour  servile; 


V.  97.  Malesherl)es  et  Turgot  le  retirèrent  du  ministère  fn  1770;  mais  M«les|ieHie| 
y  rentra,  |)our  quelques  mots  seulement,  en  1787, 


H  HYMNES 
^irnij  j'h'iu  bien  luin  nie  rhn  t  hct'  un  cisili», 
lu  asile  k  ma  vie  en  son  paisible  eoura^  Ul 
{ne  ti)iii»e  à  m  emAiê  à  k  'Ëii  d^^  ji>Qi% 

kl  sang  d*iin.peuid#  aitiif  lei  «m^plit 

I  ne  me  dira  point,  avec  un  rire  affreux, 

Qu'ils  se  plaignent  sniïscesse  et  qu'ils  *^ont  trop  heui'BUic;  W 

ygu  loia  des  i;avis3eur3j  ia  main  cultiv^rric^ 
i3S!ïëralS^îon?ïu^         propice  ; 
mon  cœur,  respirant  sous  un  ciel  étranger, 
eerra  plus  des  maux  qu'il  ne  peut  soulager  ; 
mes  yeux,  éloignés  des  publiques  misères,  122 
verront  plus  partout  les  larmes  de  mes  frères^' 
la  pâle  indigence  à  la  mourante  voix, 
es  crimes  puissants  qui  font  trembler  les  lois. 

Toi  donc,  Équité  sainte,  ô  toi,  vierge  adorée. 
De  nos  tristes  climats  pour  longtemps  ignorée,  iso 
Daigne  du  haut  des  cieux  goûter  le  libre  encens 
D'une  lyre  au  cœur  chaste,  aux  transports  innocents, 
Qui  ne  sain  a  jamais,  par  des  vœux  mercenaires, 
Flatter  à  prix  d'argent  des  faveurs  arbitraires. 


V.  114.  Notons  encore  ici  le  mouvement  poétique  imité  de  Virgi'.e,  et  que  doja 
nous  avons  fait  remarquer  dans  les  f/t^-fVj,  11,  XXII,  75,  et  dans  Vyéri     aimer, W], "il. 

V.  128.  Vers  admirable,  bien  supérieur,  dans  la  forme  et  dans  la  pensée,  aux  ven 
célèbres  de  Gilbert,  J/wl.  : 

Obscur,  on  Veut  flétri  d'un?  mort  légitime; 
II  est  puissant.  les  lois  ont  ignoré  sou  crime. 
V.  130.  <•  Ignorée,  »  éloignée,  comme  ignotus  en  latin. 
V.  133  et  134.  Éd.  1839  : 

Qui  ne  saura  jaunis,  par  des  vœux  arbitraires. 
Flatter  à  prix  d'arpent  des  faveurs  mcrceuairts. 
Relire  la  vingt  et  unième  élégie  du  livre  I. 


ET  ODES 

Mais  qui  rendra  toujours,  par  amour  et  par  choix,  135 

Un  noble  et  pur  hommage  aux  appuis  de  tes  lois. 

T)c  vœux  pour  les  humains  tous  ses  chants  retentissent  ; 

vérité  l'enflamme,  et  ses  cordes  frémissent 
Quand  Tair  qui  Tenvironne  auprès  d'elle  a  porté 
l.e  doux  nom  des  vertus  et  de  la  liberté.  140 


II 

 Terre,  terre  chérie 

Que  la  liberté  sainte  appelle  sa  patrie; 

Père  du  grand  sénat,  6  sénat  de  Romans, 

Qui  de  la  liberté  jetas  les  fondements  ; 

Romans,  berceau  des  lois,  vous,  Grenoble  et  Valence,  5 

Vienne ,  toutes  enfin  ,  monts  sacrés  d'où  la  France 

Vit  naître  le  soleil  avec  la  liberté  ! 

Tu  jour  le  voyageur  par  le  Rhône  emporté. 

Arrêtant  Taviron  dans  la  main  de  son  guide. 

En  silence  et  debout  sur  sa  barque  rapide,  lo 

Fixant  vers  l'orient  un  œil  religieux, 

(Contemplera  longtemps  ces  sommets  glorieux  ; 

(^r  son  vieux  père,  ému  de  transports  magnanimes. 

Lui  dira  :  «  Vois,  mon  fils,  vois  ces  augustes  cimes.  » 

Au  bord  du  Rhône,  le  j  juillet  1790. 


II.  —  V.  3.  En  1788,  ce  fut  à  Vizille  d*abord,  et  eosuite  à  Romans,  que  M  tin- 
rent les  états  du  Dauphiné,  célèbres  dans  rbistoire  de  la  résolution  française. 


m 
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♦  _ — ...    ^        .  ^  j 

Mon  frère,  que  jamftis  lâ  trisime  inpoi^tiiM^ 

Va  I  emplir  à  la  iuis  la  same  et  la  tri^p^e  «  i^,,  i. 

Que  les  grandeurs  et  la  fortune 
Te  comblent  de  leurs  biens,  au  talent  mérités.  5 

Que  les  muses,  les  arts  toujours  d'un  nouveau  lustre 

Embellissent  tous  tes  travaux  ; 
Et  que,  cédant  à  peine  à  ton  vingtième  lustre. 

De  ton  tombeau  la  pierre  illustre 
S'élève  radieuse  entre  tous  les  tombeaux.  ia 


IV 


/V  BYZANCE 


Byzance,  mon  berceau,  jamais  tes  janissaires 
Du  musulman  paisible  ont-ils  forcé  le  seuil  ^ 

III.  —  «  Pour  prouver  que  l'harmonie  n'avait  jamais  été  rompue  entre  les  deux 
Cl)éuier,  dit  M.  Labitte,  ou  s'est  plusieurs  fois  appuyé  de  celte  ode.  Dans  les  édi- 
tions la  pièce  n'a  que  deux  strophes,  et  ces  deux  strophes  sont  louangeuses.  Les 
vœux  exprimés  par  André  étaient  sincères,  je  n'en  doute  pas;  cependant  il  faut 
bien  dire  que,  dans  le  manuscrit,  la  fin  de  l'ode  tournait  à  l'ironie,  à  une  ironie 
plutôt  mélancolique  que  blessante.  Les  derniers  vers  ont  été  vus  par  pl  sieurs  p 
sonnes  de  notre  connaissance.  >» 


ET  ODES  431 
Vont-ils  jusqu'en  son  lit,  nocturnes  émissaires, 
Porter  l'épouvante  et  le  deuil  ? 

Son  harem  ne  connaît,  invisible  retraite,  6 
Le  choix,  ni  les  projets,  ni  le  nom  des  visirs. 
Là,  sur  du  lendemain,  il  repose  sa  tête. 
Sans  craindre,  au  sein  de  ses  plaisirs. 

Que  cent  nouvelles  lois  qu'une  nuit  a  fait  naître. 
De  juges  assassins  un  tribunal  pervers,  lo 
lancent  sur  son  réveil,  avec  le  nom  de  traître, 
La  mort,  la  ruine  ou  les  fers. 

Tes  mœurs  et  ton  Coran  sur  ton  sultan  farouche 
Veillent,  le  glaive  nu,  s'il  croyait  tout  pouvoir. 
S'il  osait  tout  bçaver,  et  dérober  sa  bouche  15 
Au  frein  de  l'antique  devoir. 

Voilà  donc  une  digue  où  la  toute-puissance 
Voit  briser  le  torrent  de  ses  vastes  progrès  ! 
Liberté  qui  nous  fuis,  tu  ne  fuis  point  Byzance  ; 

Tu  planes  sur  ses  minarets  !  20 

V.  4.  Éd.  1839  : 

Portaut  rëpotirantc  et  le  deall  ? 

V.  8.  Éd.  1830: 

SiBt  crainte  aa  nllica  det  plaUlrt. 
éditioas  1826  et  1830  placent  un  point  à  U  fin  de  ce  vers,  ce  qui  est  un  contre* 


STROPHE  I 

O  man  esprit!  au  sciti  tirs  ci(^iix, 
^^g^e^tes  noirs  cUagriiiSj  mie  ardepte  allegrcs&e 

Te  transporte  au  banquet  des  dieux , 

Lorsque  ta  haine  vengeresse, 
Lallumée  à  l'aspect  et  du  meurtre  et  du  sang, 
Ouvre  de  ton  carquois  Tinépuisable  flanc. 
De  là  vole  aux  méchants  ta  flèche  redoutée, 

D'un  fiel  vertueux  humectée , 
Qu'au  défaut  de  la  foudre,  esclave  du  plus  fort. 

Sur  tous  ces  pontifes  du  crime. 
Par  qui  la  France,  aveugle  et  stupide  victime, 
Palpite  et  se  débat  contre  une  longue  mort, 

Lance  ta  fureur  magnanime. 

ANTISTROPHE  f 

Tu  crois,  d*un  éternel  flambeau 
Éclairant  les  forfaits  d'une  horde  ennemie,  15 

Défendre  à  la  nuit  du  tombeau 

D'ensevelir  leur  infamie  ; 
Déjà  tu  penses  voir,  des  bouts  de  l'univers, 
Sur  la  foi  de  ma  lyre,  au  nom  de  ces  pervers, 
Frémir  l'horreur  publique,  et  d'honneur  et  de  gloire  20 

Fleurir  ma  tombe  et  ta  mémoire  ; 

V.  —  V.  3.  Horace,  Odes,  IV,  Viii,  a  dit  de  la  mort  par  une  image  semblalile  : 
Dignuin  laude  virum  Musa  vetat  mori  : 
Cœlo  Musa  beat.  Sic  Jovis  Intcrest 
Opiatis  epulh  implger  Hercules. 


ET  ODES  m 
Comme  autrefois  tes  Grecs  accouraient  à  des  jeux, 

Quand  l'amoureux  fleuve  d'Élide 
Eut  de  traîtres  punis  vu  triompher  Alcide  ; 
Ou  quand  l'arc  pythien  d'un  reptile  fougueux  26 

Eut  pui^é  les  champs  de  Phocide. 

KPODE  I 

Vain  espoir!  inutile  soin  ! 
Ramper  est  des  humains  l'ambition  commune  ; 

C'est  leur  plaisir,  c'est  leur  besoin. 
Voir  fatigue  leurs  yeux,  juger  les  importune  ;  30 

Ils  laissent  juger  la  Fortune, 
Qui  fait  juste  celui  qu'elle  fait  tout-puissant. 
Ce  n'est  point  la  vertu,  c'est  la  seule  victoire 

Qui  donne  et  l'honneur  et  la  gloire. 
Teint  du  sang  des  vaincus,  tout  glaive  est  innocent.  35 

STROPHK  II 

Que  tant  d'opprimés  expirants 
Aillent  aux  cieux  réveiller  le  supplice; 

Que  sur  ces  monstres  dévorants 

Son  bras  d'airain  s'appesantisse  ; 
Qu'ils  tombent;  à  Tinstant  vois-tu  leurs  noms  flétris,  40 
Par  leur  peuple  vénal  leurs  cadavres  meurtris, 
Et  pour  jamais  transmise  à  la  publique  ivresse 

V.  22.  L*Alphéc,  fleuve  d'Élide,  après  s'être  jrtc  dans  la  mer,  continuait,  disait 
on,  son  cours  sans  mêler  ses  ondes  à  celles  de  la  mer,  et  reparais&ait  dans  le  lil  de 
TAréthuse,  en  Sicile.  Voy.  Strabon,  VI,  ii ,  où  il  discute  longuement  la  question. 
Cf.  Slace,  Silv,  I,  il,  203,  et  III,  68  ;  0\ide,  ^m,  III,  Vi  ;  Claudien,  Élog.  de  SiiL  I, 
18G.  C/étaient  les  Olympiques  qu'on  célébrait  sur  les  bords  de  TAlphée. 

V.  25.  Les  Pythiques  furent  instituées,  dit-on,  en  mémoire  de  la  victoire  que 
remporta  Apollon  sur  le  serpent  Python;  Toy.  Homère,  Hrmnr  à  Apollon;  Schol, 
Pind.  Pj/A. 

28 


IUl  hymnes 

Ta  louange  avec  leur  bassesse  ^ 
M^B  si  lAavs  e&X^^r 

Tout  s'obscurcit  auprès  de  la  qplendeur  guerrière; 
Elle  éblouit  les  yeux,  et  sur  les  noirs  forfaits 
Étend  un  voile  de  lumière. 

ANnSTROPHE  II 

Dés  lors  l'étranger  étonné 
tait  avec  respect  devant  leiur  sceptre  immense  ;  so 

Leur  peuple  à  leurs  pieds  enchaîné, 

Vantant  jusques  à  leur  clémence. 
Nous  voue  à  la  risée,  à  l'opjprobre,  aux  tourments, 
!^U5|  de  la  vertu  libre  indomptables  amants. 
RnmÊÊgtf  lâche  troupeau. .  •  Mais  qu'importent  au  sage 

VMk  blâme,  votre  suffrage, 
Totre  encens,  vos  poignards,  et  de  flux  en  reflux 

Vos  passions  précipitées  ? 

V.  44.  Celle  strophe  est  d'une  grande  beauté;  elle  développe  la  pensée  exprimée 
dans  ces  vers  de  Lucain,  VII,  487  : 

 Rapit  omnia  casi»; 

Atque  incerta  facit,  quos  vult,  Fortuna  nocentes. 
Qui  ne  sait  par  cœur  çé  passage  de  Corneille,  Mort  de  Pompée^  III,  ii  : 

GrâccAà  ma  victnirr,  on  me  rend  des  hommages 

Où  ma  fuite  eût  reçu  toutes  sortes  d'outrages  : 

Au  vainqueur,  non  à  moi,  vous  faites  tout  l'honneur  ; 

Si  César  en  Jouit,  ce  n'est  que  par  bonheur. 

Amitié  dangereuse  et  redoutable  zèle, 

Que  règle  la  Forlune  et  qui  tourne  avec  elle  I 
Dans  la  même  pièce  (  I,  m),  lorsque  Cléopàlre  appelle  Pompée  un  grand  homme. 
Ptolémée  répond  : 

Au  sortir  de  Pharsale  est-ce  ainsi  qu'on  le  nomme  ? 
Et,  pour  citer  encore  le  grand  Corneille,  Mort  de  Pompée,  I,  i  : 

Seigneur,  quand  par  le  fer  les  choses  sont  vidées, 

1^1  Justice  et  le  droit  sont  de  vaines  idées. 
Dans  son  Dictionnaire  philosophique  ,  art.  Théodvse  ,  Voltaire  s* écrie  :  «  Malheur 
aux  vaincus;  bénis  soient  les  victorieux!  voilà  la  devise  du  genre  humain.  » 
V.  60.  ««  Sceptre  immense ^  «  puissant,  comme  immcnsus  en  latin. 


ET  ODES  435 
Il  nous  faut  tous  mourir.  A.  sa  vie  ajoutées, 
Au  prix  du  déshonneur,  quelques  heures  de  plus  «o 
Lui  sembleraient  trop  achetées. 

ÉPODE  II 

Lui,  grands  dieux!  courtisan  menteur, 
De  sa  raison  céleste  abandonner  le  faite, 

Pour  descendre  à  votre  liauteur  ! 
En  lui-même  affermi,  comme  Tantique  athlète,  65 

Sur  le  sol  où  son  pied  s'arrête, 
11  reste  inébranlable  à  tout  effort  mortel. 
Et  laisse  avec  dédain  ce  vulgaire  imbécile. 

Toujours  turbulent  et  servile, 
Flotter  de  maître  en  maître  et  d'autel  en  autel . 


VI 

Un  vulgaire  assassin  va  chercher  les  ténèbres  : 

Il  nie,  il  jure  sur  l'autel  ; 
Mais  nous,  grands,  libres,  fiers,  à  nos  exploits  funèbres, 

V.  G5.  Voici  cette  belle  comparaison  de  ratblète  dans  Régnier,  Sat.  I  : 
Il  M  faat  reconnolstre,  il  m  bat  eaaayer. 
Se  MHider,  s'eurcer,  avant  que  s'employer; 
Comae  fait  an  lutteur  entrant  dedani  l'arène. 
Qui.  te  tordant  ka  braa,  tout  eo  soy  «e  dénène, 
S'allonire,  s'aoeoarcit,  aca  anaelca  étendant. 
Et.  ferwte  tur  tes  pieds,  s'eierce  en  attendant. 

V.  07.  «  Effort  mortel,  »  d*iin  mortel;  comme  dans  ce  vers  de  Virale,  Ènéide, 
XII,  797  : 

Mortalio*  decnit  vtolari  rvlaere  dlTvm  ? 

VI.  —  Ces  vers  ne  se  trouvent  que  dans  l'édition  1839;  c'est  M.  Sainte-Beuve 
qui  les  a  fait  connaître,  d*après  le  manuscrit,  en  substituant  habilement  plusieurs 
mots  frani^ais  aux  roots  grecs  du  manuscrit. 
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A  !ios  ttirpitudes  célèbres, 
Mous  voulons  attacher  un  éclat  immortel 


De  1  oubli  taciturne  et  de  son  onde  noire 

Ninit  iftfons  détourner  le  cours. 
No«lti iqpIpilMB  sur  nous  Téternelle  mémoire; 

Mos  fbfefilits,  notre  unique  histoire, 
Pmi^dt  AM  cités  les  brillants  carrefours.  lo 

p  gardes  de  Louis,  sous  les  voûtes  royales 

fhr  OM  ménades  déchirés, 
Vm  tiÏBi  iOir  un  fer  ont,  pour  nos  bacchanales, 
Ottié  qo9  portes  triomphales 
pPp^j^L>^|||  ùmhfOiBSim  hideux,  nos  monuments  sacrés.  i$ 

îout  ce  peuple  hébété  que  nul  remords  ne  touche, 
■  ■  Cruel  même  dans  son  repos, 

Vient  sourire  aux  succès  de  sa  rage  farouche, 

Et,  la  soif  encore  à  la  bouche. 
Ruminer  tout  le  sang  dont  il  a  Im  les  flots.  20 

Arts  dignes  de  nos  yeux!  pompe  ot  magnificence 
Dignes  de  notre  liberté, 


Y.  12.  Les  ménades  sont  les  femmes  des  halles. 

Y.  20.  Celle  hyperbole,  qui  ici  naît  du  sujet  lui-même,  est  d'une  grande  beauté; 
c'esl  la  même  que  Racine,  /4th.  Y,  v,  a  employée,  en  parlant  d'Alhalie  : 

Ce  Dieu  que  tu  bravais  en  nos  raains  t'a  livrée; 

Rends-lui  compte  du  sang  dont  tu  t'es  enivrée  ! 
Lucain,  Ph.  I,  330,  Ta  développée  avec  une  énergie  sauvage  : 

.  .  .  Sullanum  solito  tibi  lambere  ferrum 

Durât,  Magne,  silis  :  nullus  semel  ore  rcceptus 

Pollutas  patitur  sanguis  mansuescere  fautes. 
Y.  21.  Comme  le  remarque  M.  Sainte-Beuve,  ces  vers  ont  sans  doute  élé  écrits 
pendant  les  fêles  théâtrales  de  la  révolution,  après  le  10  août. 


ET  ODES 

Dignes  des  vils  tyrans  qui  dévorent  la  France, 

Dignes  de  l'atroce  démence 
Du  stupide  David  qu'autrefois  j'ai  chanté. 


VU 

«  Sa  langue  est  un  fer  ciiaud;  dans  ses  veines  brûlées 

Serpentent  des  fleuves  de  fiel.  » 
J'ai  douze  ans,  en  secret,  dans  les  doctes  vallées, 

Cueilli  le  poétique  miel  : 
Je  veux  un  jour  ouvrir  ma  ruche  tout  entière  ;  h 

Dans  tous  mes  vers  on  pourra  voir 
Si  ma  Muse  naquit  haineuse  et  meurtrière. 

Frustré  d'un  amoureux  espoir, 
Archiloque  aux  fureurs  du  belliqueux  ïambe 

Immole  un  beau-père  menteur;  lo 
Moi,  ce  n'est  point  au  col  d'un  perfide  Lycambe 

Que  j'apprête  un  lacet  vengeur. 

Y.  35.  Écroulement  (les  amitiés  humaines!  En  1791,  André  et  Da\id  célèbrent, 
Tun  avec  sa  Ivre,  Taulre  avec  ses  pinceaux,  le  serment  du  Jeu  de  paume,  saluant  tout 
deux  avec  enthousiasme  Taurore  de  la  révolution;  en  1793,  David  s'est  lancé  dans 
la  démagogie  ardente  et  siège  à  la  Montagne  :  il  fait  de  Le)>elletier  le  héros  d'un  de 
ses  tahleaux,  et  prête  à  la  mort  de  Marat  l'éclat  de  son  talent,  tandis  qu'André,  après 
s'élre  dé\oué  au  salut  du  roi,  célèbre  le  dévouement  de  Charlotte  (x)rday. 

vil.  —  C'est  encore  à  M.  Sainte-Beuve  que  l'on  doit  de  connaître  ces  Iwaux  wn. 

V.  4.  Pour  la  comparaison  de  l'alnrille,  voyez  Elégies,  I,  xix,  19. 

V.  11.  Horace,  Epod,  VI,  se  compare  au  contraire  à  Archiloque  : 

QualU  Lycambc  Kprrtut  Infldo  fmer 
Aut  acer  liottU  Bapalo. 

Archiloque,  éperdument  amoureux  de  Néobulé,  fdle  de  Lycaml>c,  se  la  vil  refuser; 
indigné,  il  couvrit  Lycambe  d'injures  dans  des|MM>sies  fameuses,  écrites  en  vers  ïambi- 
ques,  créant  ainsi  un  rhythme  nouvean,  le  belliqueux  ïambe,  pour  ses  fureurs  sur- 
humaines. 
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438  BYMMëS 

Ma  foudre  n'a  jamais  tonné  pour  mes  injures. 

La  patrie  allume  ma  voix; 
La  paix  seule  aguenit  mes  p^wie»  mm^Xi^  Jlf 

£t  |nes  fureurs  servent  les  lois. 
Gc»)tro  fes  noirs  Pythons  et  les  hydres  fangeuses, 

Le  feu,  le  fer,  arment  mes  mains  ; 
Bictii^r  sans  pitié  ces  bétes  vénéneuses, 
^^^^t  donner  la  vie  aux  humains.  20 


Vill 

A  CHARLOTTE  CORDAY 

Quoi!  tandis  que  partout,  ou  sincères  ou  feintes. 

Des  lâches,  des  pervers,  les  larmes  et  les  plaintes 

Ck>nsacrent  leur  Marat  parmi  les  immortels, 

Et  que,  prêtre  orgueilleux  de  cette  idole  vile, 

Des  fanges  du  Parnasse  un  impudent  reptile  5 

Vomit  un  hymne  infâme  au  pied  de  ses  autels  ; 

V.  !5.  «  Aguerrit  »  pousse  à  la  guerre.  Sa  pensée  est  qu'il  ne  mord  qu'en  vue 
de  la  paix  de  sa  patrie. 

V.  17.  Monstres  fameux  dans  la  mythologie.  V hydre  surtout  est  employée  sou- 
vent par  les  poêles  pour  désigner  les  ennemis  du  bien  public.  Voy.  le  Jeu  de  Paume, 
au  V.  33G,  passage  où  André  fait  hydre  du  masculin. 

VIll.  —  On  peut  voir  le  fac-similé  des  trois  premières  strophes  dans  V Histoire- 
Musée  de  la  répuhlique  française,  par  Augustin  Challamel,  tom.  11. 

V.  6.  Allusion  à  l'hymne  composé  par  le  député  Audouin  *.  Voy.  la  Biogra- 
phie, 

{')  II  fut  composé  bien  des  vers  à  l'occasion  de  la  mort  de  Marat,  entre  autres  Deux  Martin 
de  la  liberté,  ou  Portraits  de  Marat  et  de  LepeUetier,  par  Dorat-Cubiéres,  avec  cette  épigraphe: 
Dulce  et  décorum  est  pro  patria  mor  : 
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La  vérité  se  tait  !  Dans  sa  bouche  glacée, 
Des  liens  de  la  peur  sa  langue  embarrassée 
Dérobe  un  juste  hommage  aux  exploits  glorieux  ! 
Vivre  est-il  donc  si  doux  ?  De  quel  prix  est  la  vie,  lO 
Quand,  sous  un  joug  honteux,  la  pensée  asservie, 
Tremblante,  au  fond  du  cœur,  se  cache  à  tous  les  yeux  ? 

Non,  non.  Je  ne  veux  point  t'honorer  en  silence, 

Toi  qui  crus  par  ta  mort  ressusciter  la  France 

Et  dévouas  tes  jours  à  punir  des  forfaits.  I5 

1^  glaive  arma  ton  bras,  fille  grande  et  sublime. 

Pour  faire  honte  aux  dieux,  pour  réparer  leur  crime. 

Quand  d'un  homme  à  ce  monstre  ils  donnèrent  les  traits. 

Le  noir  serpent,  sorti  de  sa  caverne  impure, 

A  donc  vu  rompre  enfin  sous  ta  main  ferme  et  sûre  JO 

Le  venimeux  tissu  de  ses  jours  abhorrés  ! 

Aux  entrailles  du  tigre,  à  ses  dents  homicides. 

Tu  vins  redemander  et  les  membres  livides 

Et  le  sang  des  humains  qu'il  avait  dévorés  ! 

Son  œil  mourant  t'a  vue,  en  ta  superbe  joie,  55 
Féliciter  ton  bras  et  contempler  ta  proie. 

V.  13.  C*est  le  même  teutimeot  d^indignation,  la  même  aspiration  à  venger  la 
vertu  outragée»  qui  inspire  Juvénal,  Satire  1,  51  : 

 At  tu,  vtctrix  proviDcla,  plora*. 

Hme  ego  non  cnedam  Veautina  dif  na  luoena  ? 

Hcc  ego  non  agitm  ?  

V.  17.  Voyex  le  fragment XVI  des  Pociitfj  liiW/M. 

V.  20.  «  j4  vu;  n  hyperbole  trèt-belle  ;  elle  rend  le  tyran  spectateur  de  sa  propre 
mort  ;  c*est  ainsi  que  Malherbe,  Od,  à  Henri,  p.  29,  TaTait  heureusement  employée  , 
dans  des  vers  «  de  la  plus  grande  beauté,  »  comme  le  remarque  André  : 

Ciuut.  ce  grand  Titan,  qui  te  Boqaalt  des  deux, 

^  m  par  le  trépas  aon  audace  arrtièe. 


m  HYMNBS 

Ton  regard  lui  tUsdit  :  n  \     tyi'iui  furieux, 

Va,  txujrs  frayer  la  route  aux  ty  rans  tes  complices. 

Te  baigner  daw  le  aang  fut  tes  seules  délices, 

ta  ârècerà  fille  iUush  t  l  ^itlmirantl^ii^^ 
ferait  Paros  pour  pL-icor  ton  imriize 
d^llarmodius,  aupri-n  de  son  anii; 
Lies  chœurs  sur  ta  tombe,  en  une  sainte  ivresse. 


(^est  lui  c[ui  dut  pâlir,  et  tes  juges  sinistres, 
Et  notre  affreux  sénat  et  ses  affreux  ministres, 
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Mais  la  IVéïnrc     l;i  liât  lie  akindonne  ta  tète» 

C'est  au  nioMstrc'  éj^orgé  qu'on  prépare  une  lete 

Parmi  ses  compagnons,  tous  digues  de  sou  sort. 

Çiil  quel  nplikjdédieûja fit ^»  40 

initie  iOre  |4fir mmmm  mottî 


V.  20.  Cette  hyperbole  est  fréquente  chez  les  poètes.  Racine,  Alfiallv^  I,  i  : 

 Une  impie  tHransère 

Se  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois. 
Il  y  eu  a  line  semblable,  mais  plus  audacieuse,  dans  Euripide, //c/cw/t'  furieiuc  480* 
 MeTaêaXoOda  ô'  Tuyr; 

èjj.ol  02  ôâxpua  XouTpà  S'jaTiQvti)  çépeiv. 
V.  :i3.  André  fait  ici  allusion  à  Leaîna,  l'amante  d'Harmodius  ,  qui,  interrogée  et 
torturée  après  le  meurtre  d'Hipparque,  se  coupa  la  langue  avec  ses  dents  et  la  cracha 
à  la  face  du  bourreau.  Les  Athéniens  avaient  institué  des  fêtes  en  rhonueur  de 
Leœna  ainsi  que  d'Harmodius  et  d'Arislogiton. 

V.  35.  «  La  larJhe  déesse.  »  Horace,  Odes^  III,  ii  : 
Raro  .mtecedentera  scelestum 
DeMTuif  jiede  Pœna  claudo. 


ET  ODES  441 
Quand,  à  leur  tribunal,  sans  crainte  et  sans  appui,  45 
Ta  douceur,  ton  langage  et  simple  et  magnanime 
Leur  apprit  qu'en  effet,  tout  puissant  qu'est  le  crime, 
Qui  renonce  à  la  vie  est  plus  puissant  que  lui. 

Longtemps,  sous  les  delioi's  d'une  allégresse  aimable, 

Dans  ses  détours  profonds  ton  âme  impénétrable  50 

Avait  tenu  cachés  les  destins  du  pervers. 

Ainsi,  dans  le  secret  amassant  la  tempête. 

Rit  un  beau  ciel  d'azur,  qui  cependant  s'appréle 

A  foudroyer  les  monts,  à  soulever  les  mers. 

Belle,  jeune,  brillante,  aux  bourreaux  amenée,  55 

Tu  semblais  t'avancer  sur  le  char  d'hyménée  ; 

Ton  front  resta  paisible  et  ton  regard  serein. 

Calme  sur  l'échafaud,  tu  méprisas  la  rage 

D'un  peuple  abject,  servile  et  fécond  en  outrage. 

Et  qui  se  croit  encore  et  libre  et  souverain.  60 

La  vertu  seule  est  libre.  Honneur  de  notre  histoire, 
Notre  immortel  opprobre  y  vit  avec  ta  gloire; 
Seule,  tu  fus  un  homme,  et  vengeas  les  humains  ! 
Et  nous,  euiuiques  vils,  troupeau  lâche  et  sans  âme. 
Nous  savons  répéter  quelques  plaintes  de  femme  ;  05 
Mais  le  fer  pèserait  à  nos  débiles  mains. 

V.  57.  Elle  meurt,  comme  Polyxène  et  comme  Iphigénie,  présentant  la  gorge  d*un 
cœur  ferme,  cvxapdîa>^  Cette  strophe  est  la  paraphrase  de  Texpression  d*Euripide, 
si  l>elle  dans  sa  simplicité  et  dans  sa  concision. 

V.  05.  C'est  rinjure  sanglante  que  ,  dans  Homère ,  //.  Vil,  96,  Ménélas  jette  à  la 
face  des  Grecs,  qui  n'osent  alTronter  Hector  : 

''Û  (1.01,  àicciXviTYipc;,  'Ax^^^^'m  oùxéT*  *'Axatto{  * 
^  (i.àv      XctbSv)  TâSc  y  éwcTat  alvôOev  alvûc, 
il      ti;  davawv  vOv  ^ExTOpo;  ivrio;  er^iv. 
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Et  toi,  toi,  que  fais- tu,  st^ulc  et  désespérée, 
De  ton  faon  dans  les  fers  lionne  séparée? 
J'eutancb  ton  abandon  lugubre  et  gémissant  ; 

ains  en  fureur  ton  sein  retentissant, 
Ton  deuil  pâle,  éploré,  promené  par  la  ville,  a 
^m  cm^  tes  longs  sanglots  remplissent  toute  Tile. 
Les  ritnyens  de  loin  reconnaissent  tes  pleurs. 
«  La  voii  L,  disent- ils,  la  femme  de  douleurs!  » 
[^  étranger,  te  voyant  mourante,  échevelée, 
DraïaDdb  *•  «  Qa'as-tu  donc,  ô  femme  désolée  !  »  20 
— O  qttlelle  a  ?  Tous  les  dieux  contre  elle  sont  unis  ; 
Lu  tem»  désolée,  elle  a  perdu  son  fils  ! 


il 

A  MADEMOISELLE  DE  COIGNY 

Blanche  et  douce  colombe,  aimable  prisonnière, 
Quel  injuste  ennemi  te  cache  à  la  lumière? 

V.  13  et  suiv.  Ce  sont  les  poétiques  aceents  de  Lucrcee,  II,  35ô  : 
At  mater  viridcis  saltiis  orbata  pcrapraiis, 
Linquit  huml  pedibns  vestipia  pressa  bisulcis. 
Ouuiia  convist  lis  oculis  loca,  si  qucat  usquam 
C^nsplcerc  amissiim  fœluiti  ;  complctqtie  qiierclis 
Frondiferiim  nemus  adsistens  ;  et  crebra  revisit 
Ad  stabuluin,  desiderio  perflxa  Jnvenci. 
V.  !4.  Ce  sein  retentissant  est  anli(|iie  et  bien  beau.  C'est  ainsi  que  dans  Homère, 
//.  XVIII,  30,  les  femmes  pleinenl  la  mort  de  Patrocle  : 
 Xspol  Zï  Ttâ'jai 

GTT.Oia  TrîTTÀTjYOVTO  

V.  19.  «  L'étranger,  »  c'est  leÇtvo;  des  Grecs,  (|ui  signifie  souvent  ce  (jue  nous  en- 
tendons par  un  passant. 

II.  —  Oubliant  la  triste  réalité  de  la  prison,  André  s'efforce  de  plier  ses  accents 


SAINT-LAZARE  445 
Je  l'ai  vue  aujourd'hui  (que  le  ciel  était  beau  !) 
Te  promener  longtemps  sur  le  bord  du  ruisseau, 
Au  hasard,  en  tous  lieux,  languissante,  muette,  6 
Tournant  tes  doux  regards  et  tes  pas  et  ta  tête. 
Caché  dans  le  feuillage,  et  n'osant  l'agiter. 
D'un  rameau  sur  un  autre  à  peine  osant  sauter, 
J'avais  peur  que  le  vent  décelât  mon  asile. 
Tout  seul  je  gémissais,  sur  moi-même  immobile,  lO 
De  ne  pouvoir  aller,  le  ciel  était  si  beau  ! 
Promener  avec  toi  sur  le  bord  du  ruisseau. 

Car  si  j'avais  osé,  sortant  de  ma  retraite, 

Près  de  ta  tête  amie  aller  porter  ma  tête, 

Avec  toi  murmurer  et  fouler  sous  mes  pas  ir> 

1^  même  pré  foulé  sous  tes  pieds  déhcats, 

Mes  ailes  et  ma  voix  auraient  frémi  de  joie, 

Et  les  noirs  ennemis,  les  deux  oiseaux  de  proie, 

Ces  gardiens  envieux  qui  te  suivent  toujours, 

Auraient  connu  soudain  que  tu  fais  mes  amours.  *o 

Tous  les  deux  à  l'instant,  timide  prisonnière, 

T'auraient,  dans  ta  prison,  ravie  à  la  lumière. 

Et  tu  ne  viendrais  plus,  quand  le  ciel  sera  beau, 

Te  promener  encor  sur  le  bord  du  ruisseau. 

Blanche  et  douce  brebis  à  la  voix  innocente,  2ô 

aux  douces  lois  de  la  |>ot>sie;  il  re\ient  à  rid)11e  de  sa  jeunesse,  à  la  gracieuse  allé- 
gorie des  Colombes  y  et  sa  |>enst'c  s'encadre  dans  un  refrain  qui  lui  donne  un  air  ancien. 
V.      Segrais,  Athis,  IV,  a  tracé  un  tableau  semblable,  qui  n'est  pas  sans  grâce  : 
La  nymphe  cependant  priionnlére  chex  ellr, 
Solitaire,  ir^it,  comme  la  tourlerclle, 
(^uand,  Tcuve  lncon^>lable.  aui  plus  «ombrr«  forain» 
D'arbre  en  arbre  elle  va  taliant  tes  lonys  rr^rriA. 
V.  25.  I.e  poëte  change  d'image  ;  ici  c'est  l'image  des  hraélifes  (Racine,  Esih.  I,  v)  ; 
Falblci  agneaux  livrèi  à  des  loup«  furirui. 


+46  DLUMKKliS  POKSIES 

Si  j^avâis^  pour  loucher  ta  laine  obéissanleT 
Osé  ftoftir  duliQii  ^  bcmdîr  av6o  toit 
Te  Bêler      waura  et  f  i^p^  à  mxÂf 

Les  deux  loups  soupçonneux  qui  marchaient  à  ta  suite 
M'auraient      Par  leurs  t  ris  ils  t'aiiraitnit  mise  e|l|i|it)Êt 

Et  pour  le  dévorer  eussent  tout  lu  sur  toi 
Plutôt  que  te  laisser  un  moment  avec  moi. 


Ul 

i  Uk  MËXm  CàPTtVE 

♦ 

tf  I/épî  naissant  niûiit  de  k  &ttx  re^ecté  ; 

crninte  du  pampre  to 

Boit  les  doux  présents  de  Paurore  ; 

V.  28.  Il  avait  dit  dans  Mnats  : 

Que  vos  agneaux  au  moins  viennent  prés  dr  ma  cendre 
Me  Wler  les  accents  de  leur  voii  douce  et  tendre. 
III.  —  \ oyez  dàns  V Étude  sur  les  OEuvres  (t André  ti  Élcg.  I,  IX,' ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  Jeune  Captive,  Nous  ajouterons  ici  quelques  mots  sur  le  sentiment 
général  qui  règne  dans  celte  pièce.  Au  milieu  des  victimes  de  la  révolution  ,  qui 
toutes  marchent  sans  pâlir  au  supplice,  pourquoi  ce  cri  déchirant,  cet  effroi  de 
la  mort?  C'est  que  l'histoire  n'enregistre  que  le  courage  des  derniers  instants,  tandis 
que  la  poésie,  plus  humaine,  n'oublie  ni  les  regrets,  ni  les  sanglots  de  la  ^^eille.  D'ail- 
leurs quel  poète  imaginerait  une  enfant,  une  vierge  qui  n'aimât  pas  la  vie?  Polvxène 
s'écrie  (Euripide,  Héc.  41  G): 

"AvujjLço;,  àvu|i£vaio;,  wv  ji'  iyj^rci  tu^eî^* 
Et,  avant  de  marcher  au  supplice,  elle  adresse  de  derniers  adieux  à  la  lumière  du  jour; 
elle  pleure,  et  cependant  elle  saura  mourir  sans  peur,  sans  trouble,  avec  décenct 
même.  Iphigénie  (Euripide,  Iph.  1218)  ne  tombe-t-elle  pas  au\  genoux  paternels, 
regrettant  de  ne  point  avoir  l'éloquence  d'Orphée,  et  s'écrianl  : 
My)  pi'  âiioXearj;  awpov  •  ^;où  yà?  f ^ 
ft>.=«''v  
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Et  moi,  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui, 
Quoi  que  Theure  présente  ait  de  trouble  et  dVnnui,  6 
Je  ne  veux  point  mourir  encore. 

Qu'un  stoïque  aux  yeux  secs  vole  embrasser  la  mort, 
Moi  je  pleure  et  j'espère  ;  au  noir  souffle  du  nord 
Je  plie  et  relève  ma  tête. 

Pourquoi  Tàme  tendre  de  Racine  (Iph,  \,  iv)  a-t-elle  trop  affaibli  ces  plaintes  et 
ces  regrets  dans  ces  vers,  pourtant  si  purs  : 

Tose  vous  dire  ici  qu'en  Véut  où  Je  sai«, 

Peut^tre  smcz  d'honneur  environiuit  ma  vie 

Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie. 

Ni  qu'en  me  l'arrachant,  un  aévére  destin 

Si  prit  de  ma  naissance  en  eût  marqué  la  fin? 

Dans  une  élégie  moderne,  ce  sentiment  de  Tamour  de  la  vie  a  été  très-bien  saisi  : 

Quand,  debout  sur  le  faite, 
Elle  vit  le  bûcher  qui  l'allait  dévorer. 
Les  bourreaux  en  suspens,  la  flamme  déJA  pritr. 
Sentant  son  corur  faillir,  elle  baissa  la  téie 

Et  se  prit  à  pleurer  *. 

Dans  Racine  la  résignation  chrétienne  tempère  les  regrets  d*Iphigéuie.  Ce  n*est  plus  la 
(ilie  d*Agamemnon,  c'est  plutôt  la  sœur  delà  fille  de  Jephté.  En  effet,  quand  celle-ci 
connut  te  vœu  de  son  père  (Bible^  Juges,  XI,  III,  37),  elle  lui  dit  :  «  Accorde-moi 
seulement  cette  prière  :  laisse* moi ,  pendant  deux  mois,  me  retirer  sur  les  montagnes 
et  y  pleurer  ma  virginité  avec  mes  compagnes.  »  —  «  Va,  »  lui  répondit  Jephté.  Et 
libre,  pendant  deux  mois,  avec  ses  compagnes  et  ses  suivantes,  elle  allait  pleurant  sa 
virginité  sur  les  monts.  On  peut  sans  doute  remarquer  que  ce  sentiment  de  résigna- 
tion est  absent  de  la  Jeune  Captix'e,  dont  Tàme  au  contraire  est  pleine  de  Tamour  de 
la  nature.  Mais  il  ne  faudrait  pas  aller  trop  loin  dans  cette  voie  d'analyse,  car,  de 
Taveu  même  du  poète,  cette  élégie  n'est  que  la  touchante  expression  de  vœux  et  de 
plaintes  qui  s'échappent  d'une  bouche  aimable  ei  natt  e, 

V.  G.  \oyez  Éiég.  I,  IX.  24.  André  se  rapproche  ici  deTibulle  plus  près  encore. 
Nous  ne  citerons  dans  ces  notes  aucun  vers  de  Tibulle,  afin  que  le  lecteur,  recourant 
toujours  à  l'Élégie  aux  frères  de  Pange,  établisse  ainsi,  dans  son  esprit,  cette  conti- 
nuité de  rapports  par  lesquels  s'explique  la  création  de  la  Jeune  Captive, 


[')  Est-ce  une  rencontre  henrenae  ou  une  Intention  du  poète  ?  Cette  strophe  icmMe  Imitée  de 
Lucrèce,  I,  ss,  dans  le  récit  de  la  mort  d'Iphlfénle  : 

Cui  Mnui  lafals  virfiaeo»  cireii»ésla  eoMptot 
El  olrsquc  pari  aulanua  parts  profuta  'il. 
Kl  nœvtuiii  linul  sstc  srss  sdtlârc  parcnlcB 
Scnut.  «l  hane  proptcr  ferrum  c«Ure  oiinistroii 
A«pectaquf  tuo  Ucrymat  rfTundrre  ri«ci*  : 
Muti  iMlu  Urram  |trnibu«  «umniiMa  petebit. 
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S'il  est  des  jours  amers j  il  en  est  de  si  doux  !  Il 

Hélas  !  qufl  miel  ydnvdh  u  a  laissé  de  dégoûts  ? 

L'illusion  féconde  habite  dans  mon  sein. 
D'une  prison  sur  moi  les  murs  pèsent  en  vain. 

J'ai  les  ailes  de  l'espérance  :  a 
Échappée  aux  réseaux  de  l'oiseleur  cruel, 
Plus  vive,  plus  heureuse,  aux  campagnes  du  ciel 

Philomèle  chante  et  s'élance. 

Est-ce  à  moi  de  mourir  ?  Tranquille  je  m'endors, 


Et  tranquille  je  veille,  et  ma  veille  aux  remords  » 
Ni  mon  sommeil  ne  sont  en  proie. 


Ma  bienvenue  au  jour  me  rit  dans  tous  les  yeux  ; 
ir  des  fronts  abattus,  mon  aspect  dans  ces  lieux 
Ranime  presque  de  la  joie. 

Mon  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin  !  25 

Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin 
J'ai  passé  les  premiers  à  peine. 

V.  12.  Pindare.  Ném.  VII.  77  : 

 Kopov  û'  ïy;s.i 

xai  (lÉÀi  xai  Ta  XôpTTv'  cxvOe'  àçpooÎTia. 
Méléagre,  j4na/,  I,  p.  H,  t*n  parlant  de  l'Amour  : 

OÎôs  là  itixpôv  *'Kpa);  (j'j^xzçàGOLi  (jléXiti. 
V.  13.  «  Habite.  »  Celte  expression  est  fréquente  chez  André.  La  voici  dam 
cb)le,  Promet  fiée,  260  : 

Tu^iXà;  ev  a'jToî;  âXui^a;  xaTtjjxiaa. 
V.  21.  Voyez  Élég.  I,  IX,  25  : 

Ah  !  le  iflcurtre  jamais  n'a  souillé  mon  rourage; 
Ma  bouche  du  mensonge  ignora  le  langage  ;  rte. 
V.  27.  N'est-ce  pas,  harmonieusement  développée,  la  helle  expression  de  Slacf. 
Sih.  Il,  II,  I,  38  : 

 Anni  slantcs  in  liniinp  vita>. 
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Âu  banquet  de  la  vie  à  peine  commencé, 
Un  instant  seulement  mes  lèvres  ont  pressé 

coupe  en  mes  mains  encor  pleine.  30 

Je  ne  suis  qu'au  printemps,  je  veux  voir  la  moisson  ; 
Et  comme  le  soleil,  de  saison  en  saison. 

Je  veux  achever  mon  année. 
Brillante  sur  ma  tige  et  Thonneur  du  jardin. 
Je  n'ai  vu  luire  encor  que  les  feux  du  matin;  86 

Je  veux  achever  ma  journée. 

O  mort!  tu  peux  attendre;  éloigne,  éloigne-toi; 
Va  consoler  les  cœurs  que  la  honte,  l'effroi, 

y.  28.  En  lisant  ces  vers  touchants,  qui  n'a,  entraîné  par  un  souvenir  inévitable, 
murmuré  les  beaux  vers  de  Gilbert  : 

An  iNDqiict  de  la  vie  infortanë  eooTiTc, 
J'appanis  an  jour  et  Je  menra. 
V.  30.  L'expression  était  vague,  Élég.  I,  ix,  43,  44  ;  ici  Timage  la  fixe. 
V.  35.  II  avait  moins  bien  dit,  Èlég,  1,  ix,  42  : 

A  pdoe  ouTcrte  ao  Jour,  ma  rote  s'est  fliDée. 
Mais  il  avait  cette  image  plus  mâle,  qui  convient  à  un  homme  : 

Je  mean,  avant  le  soir  J*ai  Ani  ma  joamée. 
Ronsard,  Jm,  I,  ULI,  a  dit  : 

Je  me  consnme  an  pins  vrrd  de  non  âge. 
Et ,  rapprochement  remarquable ,  toute  la  pensée  qu'André  développe  dans  ces 
strophes  de  la  Jeune  Captive  est  contenue  en  germe  dans  une  stance  de  Racine, 
Esther,  I,  v  : 

Hélas  I  si  Jenne  encore , 
Par  qnel  crime  ai-je  pn  mériter  bm»  malbeur  ? 
Ma  Tie  A  peine  a  commencé  d'éclore  : 
Je  tomberai  comme  une  flenr  * 
Qui  n*a  vu  qn'nne  anrore. 
Mais  quelle  pénétration  du  génie  pour  combler  l'intervalle  !  —  Ronsard,  Am.  U,  J/a;«- 
ceSf  nous  montre  aussi  sa  maîtresse. 

Dans  le  ciel  trop  tôt  retonmér. 
Perdant  beauté,  grice  et  conleur. 
Tout  ainsi  qu'une  belle  fleur 
Qui  ne  vit  qu'une  matinée. 


f)  Dans  les  vers  que  le  plus  jeune  des  Tnidainc  avait  écriu  A  Saint-Uare  et  dont  no«i  avons 
parlé  dans  VÊtwU,  c'est  cette  Ifluge  qui  s'7  développe,  un  peu  laogulanmaKBt. 

29 
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Le  pAle  désespoir  dtn  oj  e. 
Pour  moi  Paies  encore  a  des  asiles  verts, 
tes  A]ii0Qfft  dMlniiQfs^  ilwVilifei'âei  «QiiMM»^^^ 

H  m  Teux  pas  miirir  imswt^  » 

Ainsi,  triste  et  captif^  ma  lyre  toutefois 
l^éveillait,  écoutant  ees  plaintes,  cett 
Ces  vœux  d'une  jeune  captive  ; 
secouant  le  faix  de  mes  jours  languissants, 
Aux  douces  lois  des  vers  je  pliais  les  accents 
De  sa  bouche  aimable  et  naïve. 

Ces  chants,  de  ma  prison  témoins  harmonieux , 

Feront  à  ([Uï^Kju*^  aniaitt  ties  loisirs  studieux 
Chercher  quelle  fut  cette  belle  : 

MU  frcmt    les  <li8C0iit9f 

Ceux  qui  tés  passeron^ffif  s^'éîl^^"^ 

V.  4G.  Noiis  avons  conservé  le  texte  de  la  Décade.  M.  de  Latoiiche  a 
veià  ainsi  : 

Et  secouant  le  joug  de  mes  Jours  languissants. 
V.  51.  Mademoiselle  Aimée  de  Coigny.  Voyez  la  Biogra/thie, 
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IV 

Comme  un  dernier  rayon,  comme  un  dernier  zéphyre 

Anime  la  fin  d*un  beau  jour, 
Au  pied  de  Téchafaud  j'essaye  encor  ma  lyre. 

Peut-être  est-ce  bientôt  mon  tour; 
Peut-être  avant  que  l'heure  en  cercle  promenée  5 

Ait  posé  sur  1  email  brillant, 
Dans  les  soixante  pas  où  sa  route  est  bornée. 

Son  pied  sonore  et  vigilant, 
Lo  sommeil  du  tombeau  pressera  ma  paupière! 

Avant  que  de  ses  deux  moitiés  lO 
Co.  vers  que  je  commence  ait  atteint  la  dernière, 

Peut-être  en  ces  murs  effrayés 
I.e  messager  de  mort,  noir  recruteur  des  ombres, 

Escorté  d'infâmes  soldats. 
Remplira  de  mon  nom  ces  longs  corridors  sombres. 


Quand  au  mouton  bêlant  la  sombre  boucherie 

Ouvre  ses  cavernes  de  mort, 
Pauvres  chiens  et  moutons,  toute  la  bergerie 

IV.  —  Voyez  ce  que  noiM  avons  dil  relativement  à  cette  pièce  dans  V Étude  et 
dans  X  Appendice, 

V.  15.  Après  ce  vers  il  y  a  une  lacune  évidente  de  quelques  vers.  Si  nos  souvenirs 
ne  nous  trompent  point,  le  suivant  serait  : 

QoHI  Tienne,  le  m  le  craiu  pas. 
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INe  s'informe  plus  de  son  snrL 
Les  enfants  qui  suivaient  ses  elmls  dans  la  jplaitte,  91 

Les  vierges  aux  belles  couleurs 
Qui  le  bâisaïeût  m  foule,  «t      m  bkiuâie  lâJne 

ïl^ilIrefai^çaieDt  rubans  et  fleurs^ 
San$  ^Hi  penser  à  lui,  le  mangent  sll  tendre. 

Dans  cet  abîme  ensevt^l i ,  3S 
J'ai  le  même  destin.  Je  m'y  devais  attendre, 

Accouturnouh-nuus  a  L'oubli, 
Ouldlé»  cumule  moi  dans  cet  aSreiiîc  repaire^ 

WXim  ^fBA3tm  wmibmBj  comme  moi 
Pendus  aux  crocs  sanglants  du  charnier  p<ïpuIatriéA|  so 

Seront  servis  au  peuple*- roi. 
Que  pouvaient  mes  amis?  Oui,  de  leur  luaifi  cliérie 

l:ti  II joî,  a  travers  les  barreaux,  '  » 

A  verse  quelque  baume  m  mm  Sme  0étriè} 

Mais^  Attilt  :«St]^ni€^^ 


V.  29.  Voyez  Vy4ppcndice.  Le  manuscrit  porte  au-dessus  de  ce  vers  Cres,  (TE. 
c'esl-à-dire  Cresphonte  d'Euripide.  Mérope ,  dit  Plularque  {Cons,  ad  Apoll.  xvj, 
remuait  l'âme  des  spectateurs  en  prononçant  ces  vers  : 

Teôvâai  TTatôe;  oùx  è(j.ol  (lovr)  ppoxciv, 

oOo'  àvôpô;  £<TT£pT^[ie6'  •  àXXà  jiupîai 

Vers  dont  s'était  déjà  inspiré  Pétrone,  Satyr.  CXXXIX  ; 

Non  solum  me  Numen,  et  implacabile  fatum 
Perscquilur  

V.  34.  «  A  versé.  »  MM.  Villeraain,  Patin  et  Geruzez  ont  cru  voir  clans  ce  vers 
une  grave  altération  et  voudraient  lire  «  eût  versé.  »  Nous  ne  |>ouvons  nous  ranger  à 
cette  opinion,  puisque,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  Biographie,  André  communi- 
quait avec  sa  famille  et  pouvait  échanger  des  lettres  avec  ses  amis.  \\  dit  très-juste^ 
ment  que  le  mol  que  lui  ont  glissé  ses  amis  a  versé  quelque  baume  en  son  âme  flétrie* 
mais  il  y  a  loin  de  cette  légère  consolation  à  la  liberté,  et  il  ajoute  :  De  l'or  peut- 
être  à  mes  bourreaux  m'eût  soustrait  au  cachot.  Et  c'est  alors  qu'il  s'écrie  avec 
amertume  :  Mais  tout  est  précipice,  ils  ont  eu  droit  de  vivre. 
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Vivez,  amis;  vivez  contents. 
En  dépit  de  Bavus,  soyez  lents  à  me  suivre  ; 

Peut-être  en  de  plus  heureux  temps 
J'ai  moi-même,  à  Taspect  des  pleurs  de  Tinfortune,  40 

Détourné  mes  regards  distraits  ; 
A  mon  tour  aujourd'hui  mon  malheur  importune. 

Vivez,  amis;  vivez  en  paix. 

Que  promet  l'avenir  ?  Quelle  franchise  auguste, 

De  mâle  constance  et  d'honneur  45 
Quels  exemples  sacrés,  doux  à  Tâme  du  juste, 

Pour  lui  quelle  ombre  de  bonheur. 
Quelle  Thémis  terrible  aux  têtes  criminelles. 

Quels  pleurs  d'une  noble  pitié, 
Des  antiques  bienfaits  quels  souvenirs  fidèles,  50 

Quels  beaux  échanges  d'amitié 
Font  digne  de  regrets  l'habitacle  des  hommes  ? 

La  peur  blême  et  louche  est  leur  dieu. 
Le  désespoir  ! . . .  le  fer.  Ah  !  lâches  que  nous  sommes, 

Tous,  oui,  tous.  Adieu,  terre,  adieu.  55 
V  ienne,  vienne  la  mort  !  Que  la  mort  me  délivre  ! 

Ainsi  donc  mon  cœur  abattu 
Cède  au  poids  de  ses  maux?  Non,  non,  puissé-je  vivre! 

Ma  vie  importe  à  la  vertu  ; 

V.  .  .^8.  [Ce  uom  de  Baviu  lemble  désigner  quelque  poète  démagogue,  |>eut-étre 
CoUot-d'Herbois  qui  a  écrit  beaucoup  de  prose  et  quelques  vers;  ou  plutôt  Saiut- 
Just,  le  redoutable  Saiut-Just,  auteur  d'un  très-long  poème,  un  peu  trop  libre,  avec 
cette  courte  préface  :  «  J'ai  vingt  ans,  j*ai  mal  fait  ;  je  pourrai  faire  mieux.  » 

B0ISS05ADI.J 

Le  uom  de  Bavuj  est  sans  doute  une  réminiscence  du  Bavius^  de  Virgile,  Égl, 
111,  90. 

V.  57.  Ce  passage  rappelle  les  héros  antiques  délibérant  en  eux-mêmes  et  sVxlior- 


r 
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ij    r  l'iiouuéte  lioinme  entiu,  victime  de  l'outrage,  eo 
Dans  les  cachots,  pré&éii  î»ra€ilp  • 
lielève  plus  alttem  fon  fmnfcet  Mit Isngr^^  ^  •  *  *  ( 

1  est  écrit  aux  cietix  que  jiu&Mi  une^épée  i 
^        N'étiiuellera  clans  mes  mains,  n 
l>aiîs  r  encre  et  ramertume  une  autre  arme  tt^mpée 

Peut  encor  servir  les  bumaiiis. 
initiée,  véritéi  #i  ma  bducha  iôioéfe, 

SI  mm  pensen  Im  ^mém^  i .  .  * 

^  fmncèrent  jamais  ifii^^K^mA  iéDWf    '  fi 

Et  si  les  infâmes  progrès. 
Si  la  risée  atroce  ou  ;  plus  atroce  injure  !) 

L'eocw  êê  hideux  scélémts 
Ônt  pénétré  ^fm  etotmd'  tiMliHigiiei 

Qui  lance  vût» f oii#%  «irl  amant  qui  raw  V4E 
H         Mourir  sans  vider  mon  carquois  !  |  g 

Sans  percer,  sans  fouler,  sans  pétrir  dans  leur  £auige 

Ces  bourreaux  barbouilleurs  de  lois, 
Ces  tyrans  effrontés  de  la  France  asservie, 

Égorgée!...  O  mon  cher  trésor, 
O  ma  plume!  Fiel,  bile,  horreur,  dieux  de  ma  vie  ! 

Par  vous  seuls  je  respire  encor. 


tant  à  la  vertu.  C'est  ainsi  qu*tllysse  {Iliade  ,  XI,  407),  hésitant  eutre  la  fuite  et 
le  comi>at ,  s'interroge  : 

'AXXà  TtT)  (xot  TaOTa  91X0;  SteXé^orro  6u(i6;  ; 
otôa  yàp  Ôtti  xaxoi  (lèv  ànoixo^'^o^i  TcoXéjAOïo  * 
0;  ôé  x'  àpiaTcÛTQOi  jAâj^ig  évi,  t6v  ôè  (lâXa  XP^^ 
éaTâjjievai  xpaTepù;,  yît'  e6Xr)T*  r^x'  eêaX'  àXXov. 
Bieut(>t,  cumme  le  héros  d'Homère,  André  haranguera  directement  son  cœur. 
V.  77.  Voyez  la  même  image  dans  la  première  strophe  de  l'Hymne  Hl. 
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Quoi!  nul  ne  restera  pour  attendrir  l'histoire 

Sur  tant  de  justes  massacrés;  80 
Pour  consoler  leurs  fils,  leurs  veuves,  leur  mémoire  ; 

Pour  que  des  brigands  abhorrés 
Frémissent  aux  portraits  noirs  de  leur  ressemblance  ; 

Pour  descendre  jusqu'aux  enfers 
Chercher  le  triple  fouet,  le  fouet  de  la  vengeance,  90 

Déjà  levé  sur  ces  pervers  ; 
Pour  cracher  sur  leurs  noms,  pour  chanter  leur  supplice! 

Allons,  étouffe  tes  clameurs  ; 
Souffre,  ô  cœur  gros  de  haine,  affamé  de  justice. 

Toi,  Vertu,  pleure  si  je  meurs.  96 

V.  80.  Ici  nous  avous  osé  faire  une  correction  hardie  ;  c'est  la  seule  que  nous 
noui  soyons  permise  dans  tout  Touvrage.  Les  éditions  |X)rtcnt  : 
Puur  consoler  Itiim  fiU.  Irurs  Truvrtt  et  Iriini  mètr*. 
Or  il  faudrait  au  moins  quatre  vers  pour  remplir  la  lacune,  ce  qui  est  impossible.  De 
plus  on  aurait  forcément  quatre  vers  rimant  sur  une  seule  rime  masculine  en  rês ,  et 
(|ui  est  également  impossible  ;  Chénier  ne  se  serait  jamais  décidé  à  cette  négligence 
dans  des  vers  aus-si  relevés  et  aussi  soutenus  de  ton.  —  D'ailleurs,  si  nous  commettons 
une  erreur,  que  M.  Gabriel  de  Chénier  veuille  bien  la  rectifier  ;  qu'il  publie  les  vers 
d'André  dont  il  a  le  manuscrit  entre  les  mains. 

V.  92.  M.  de  Latouche  avait,  par  timidité  littéraire,  altéré  ce  vers;  la  première 
édition  donnait  : 

Pour  intulter  leure  nonn.  pour  rhanter  leur  «uppllre! 
V.  94.  Magnifique  mouvement  poétique  ;  il  s'adresse  à  son  cœur,  comme  Ulysse 
{Odyssée,  XX,  18): 

TéOXaOi  lit,  xpsSiv]*  xaX  xvvtepov  SXXo  nôt*  ctXt};.... 
Passage  qu'avait  remarqué  Platon  dans  le  Phédon,  XLIII.  —  Et  c'est  ainsi  que  dans 
Sophocle,  Trach.  1?S9,  Hercule  exhorte  son  Ame  à  supporter  la  souffrance: 
"Aye  vûv,  «plv  Ti^vî*  svaxivtjvai 
voaov,  ta  ^x^'  ^xXripà,  yjiXM$ùÇ 
Xt6ox6>Jir|Tov  <rTÔ|ttov  icapix^ua', 
àvdticsuat  po9|v,  d»;  iKi^aptov 
TcXéoua'  àtxovaiov  Ipyov. 
V.  95.  M.  de  Latouche  a  manqué  de  goût  en  scindant  en  trois  parties  cette  belle 
et  dernière  élégie  d'André  Chénier.  Quel  plus  beau  vers  pourrait  clore  rœuvre  et  la 
\ie  du  poète  ! 
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Nota.  —  Ffoot  n'Iodlquons  pat  daiu  ce  Lexique  toui  les  rera  où  tel  et  tel  mot  le  troaffl  tm» 
ployé;  après  un  oa  deai  exemples  noiu  renvoyons  le  lectear  aax  passages  les  plos  remarquables.  Le 
premier  nombre  Indique  la  pare,  le  second  le  vers  (pour  le  Jeu  de  Paume  et  VHymne  aux  Suisses, 
les  lettres  P  et  S  sont  suivies  du  numéro  du  vers}.  Le  signe  (N)  indique  quUl  y  a  une  note  à  oon- 
snlter*  Quant  aux  citations  d'auteurs,  elles  n*ont  d'autorité  que  lorsque  le  lecteur  peut  les  vi^ifler; 
mais,  pour  éviter  des  titres  souvent  fort  longs,  pen  de  place  étant  réservée  à  ce  Lexique,  nous  dési- 
gnons le  volume  et  la  page  des  éditions  dont  nous  nous  sommes  servi .  et  dont  voici  la  liste  :  Eustactie 
Descbamp*.  éd.  Crapelet;  Villon,  collection  Janoet;  Marot.  éd.  de  la  Haye,  irot;  Ronsard,  éd. 
Biancbemain  ;  Théophile,  éd.  Jean  de  la  Mare.  Paris.  i««7;  Saint-Gelais,  éd.  de  Paris,  in»; 
Malberbe.  éd.  Charpentier  {Comment,  d'André  Chénirr)  ;  Régnier,  colleotion  Jannet;  A.  de  Vigny, 
éd.  Charpentier;  Lamartine,  éd.  Hachette,  Fume  et  Pagnerre;  V.  Hugo,  éd.  V.  Lecoo  et  Hetzel 
(le  volume  qui  contient  les  Orientales  sera  numéroté  1),  Sainte-Beuve,  éd.  Charpentier.  Quand 
nous  citons  Corneille,  nous  nous  contentons  de  renvoyer  le  lecteur  au  Lexique  de  M.  F.  Godrfroy, 
ainsi  qu'à  celui  de  M.  Génin  pour  Molière  ;  enfin  nous  avons  pluslenrs  fois  cité  le  Lexique  de 
Pascal ,  éd.  Cousin. 


A 

A  plus  B.  Du  sec  A  plus  B  les  sentiers 
téuébreux,  420,  6. 

A,  prép.  dev.  uo  infm.,  de  façoo  à,  1 1, 
88(N);12,  110  (N).  —Id.,  marquant 
le  but:  s'unir  à  déchirer,  4?6,  86;  cf. 
P,  188;  17,  183.  —  Id.,  pour  suivi 
du  part,  présent  :  tout  mortel  se  soulage 
à  parler  de  ses  maux,  393,  1  ;  cf.  225,  S3  ; 
282,  2.  —  Pour  en  :  en  moi  ce  fut  ven- 
gpance,  à  vous  ce  fut  un  crime,  262,  3l. 
—  (k)ntre,  sur  :  se  perdre  k  Técueil  de  la 
prospérité ,  P,  284.  —  Envers:  ingrat  à 
ces  charmantes  sœurs,  146,  93.  — en  vue 
de  :  tendre  les  maiiu  k  la  prière,  7,18.— 
Par  :  oubliaient  k  ce  philtre  chiirmés,  19, 
211.  —  Dans  :  viens  aire  à  leurs  concerts, 
143,  23;  cf.  43,  308.  —  Vers  :  il  nage 
aux  bords  crétois,  106,  4;  cf.  345,  23. 

Abjurer,  renoncer  à  (Lat.)  :  abjurer 
Tamour,  201,  6;  cf.  112,  9;  395,  9. 


Abois  des  chiens,  6,  G  ;  122,  16.  —  Au 
tig.  :  nocher  aux  abois,  S,  54.  De  Timpor- 
tun  besoin  j*ai  calmé  les  abois,  37,  171. 

Abondant  de  :  palais  d'esclaves  abon- 
dant, 169,  21.  Malherbe,  244  :  pUisirs 
dont  sa  richesse  abonde.  Lamartine,  III, 
27 1  :  biens  dont  Topulence  abonde. 

Abonder,  couler  en  abondance ,  o^im- 
dare  :  pour  elle  cette  source  abonde,  291, 
43;  cf.  33,  260.  —  à  :  notre  lyre  abonde 
à  publier,  319,  36. 

Absent,  237,  39  (N). 

Absinthe  :  breuvage  d'absinthe,  393,3  ; 
rassasier  un  or^ur  de  fiel  et  d'absinthe , 
245,  46.  Ronsard,  I,  89  :  d'un  tel  miel 
mon  absinthe  est  si  pleine.  Hugo ,  II , 
183  :  banquets  d'absinthe  et  de  miel. 

Accélérer  la  tombe,  261 ,  20. 

Accompagner  les  pas  (Yirg.,  Én,  VIII, 
462  :  comitari  mssum),  107,  3  ;  226,  60. 

Accoutumé,  habitué  (sans  compl.)  :  par- 
tout bientôt  accoutumé  ,  319,  25.  —  Ha- 
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Ibllti^  tt  :  douceur  iceDiitimiéB.  Lubuv 

Achever  :  elle  achève  ces  moH*  10,  1^ 

Acre  ;  rire  dere,  à  12,  12, 

Ailfoetir»  pour  \t  géiittif  du  subsL  :  feux 

lot,  IS;  lit,  2t.  U  Fù^me,  m  :  h 


Aamircr,  ivec  un  compL  lujet  d'un  tn- 
finitif  {HfIL)  :  ndnùrer  Je»  p«rolai  iUm- 

:  U  Fbriil"   ^nJuiiu    nti'ciu  tjis^an, 
»MS .  Pascal,  Ltfj-.  fS)iui4>Beiue,  îl  1  ; 
ninii  que  de  <»•  ~ 


ên^  «Ait  $  M  bilbi  nMt^m, 


■iller  mie  sriUlile 
E,  tèt,  S$  (M).  Mol»*  i  f\  i  f  t  , 

ihjHi'  :  l'ii'ur  nflnmr  ih-  jii^tii  r,  !ÎÎ2, 
II;  ti\  ï\  ;n:  ;  îlO  ,  V^i;  ITï'j.  H\.  Mal- 
lii  Hit  ,  4  i  ;  liiJH  LitTaintV  rlr  mns'iîin  r 

Afin  que  nul  M>v  i  lh  lL  i,  :iH,  f  , 
Uqgap  If,       i     4Uif  cliuttuti  vjËiliurd,  k' 


-  Age  :  je  n*iî  pas  pansé  TÉm",  37,  laS; 
tf.  Itj-,  .SU  2n,  a?. 

Agile  ;  fiMlfS  aç^ih-^.  ii\  ;  fîmivrr* 

WlDigilt:,  20o,  t;ct.  (Ui,  S;  in,  1  ;  K^n, 
I.  A,  de  Vigny,  I0&  :  danses  agiJea, 

Agiter,  metlre  en  mouvcmenl,  aptan.' 
âgiler  di^a  pas,        ,        A^lè  de  :  k 

flai)^rd,l|  31  :  agité i«i|ifi^JhidiQ$^ 

uipiile.  *  . 

Ai^rfst^  :  iehiture  agreste,  S,  f i/A|fiii 

piii.\  3t'iilt!  tiguLTi  it  jite«i  piiMj^jri  u]i>râure&^ 

Aigre  impatience,  3 if»,  3. 

AiguiUfïn  ^  un  aig,  vainqueur,  118,  10. 

Af^llaiitter  qqii  de  qq .  dtave^  338 . 50  ; 
197,  10»  —  a,  excikr  à  i  Julie ,  dont  lu 
daiiw  nig.  aiiTt  plaisin  ,  232^  4.  —  ^tt  s  : 
aig.  ninn  (wur  \f df»  lauriers ,  2. 

Aiguiser  uiiesalire,  i). 

AïW  lit* s  \j}ii^vp^iù^  ^  I KHI r  voile,  33  !j 
132  (Vu-,  Kti.  Ml,  UJO'. 

Ailé  :  >oixailcL%  2^0,  2  (N). 
.  Aimtble  (frétant)  :  &\m,  cnidiiè  d'un 
imkt  m»  34;  nm.  rivage,  133;  cf.  218, 


Air  huinble  et  vmvm  éc  a'oser  i^aïuiiv- 

Aller ,  mivi  d*ati  paft.  prâ-  :  M»  160  ; 
BU  1»5  m      âWr«  {^|il«li>î 

ro. 

AlhinitT.  Lhi  lig  :  U  ail,  iti^-^  ^rm, 

i3Sf  n  ;  ail,  génie  <iu.v  râlons  d'Uo- 
mcrt%  1 53,  1!  ;  Jt  dcmbur  ttUiim  t»  |t#» 
pas,  J07,  16.  CStmdHe,  J>f. 

Allier,  ëitè,'  tf^futf  /  le  ttélèae  altitr  » 

205,  22.  —  An  Elg.  :  relever  pltu  îltim 
$oii  frirni  el  son  langajçe,  4â4,  02.  Hi^», 

Ht  '2  il  :  Ir  jntrit  nUier  dt*>  iiir>îH% 

Aiii.uit  dr  ; iuii  tE-t-(|ii4'ijm  :  n- 
;;jilc  Hiiii;irif('  J<s  ,   141^,   lij;  rL 

V2  i  127,  2  bii;  UT,  2;  k:,; 
2n,  27  ,  231,  27.  Borvctf,  Epa.  U  :  U< 


A  m  a»,  en1a$fiFiïienl  t  «lïiaA  âm  é&tm^f 
^tti,  2«  ;  de  temples,  309,  11  ;  de  Oetim, 
i^  l,  ;  tiii  umusM^  liéiTssï."  dr  ^nmmefi^ 
ÏOi.  1 2  liis.  roriif ille  ,  /^i.  —  hTitasii^' 
ment  SKUrcessif  :  fniiiis  du  U  iu^i''^  Is?,  2T; 
des  général  iouA,  ilfi  l . 

Aiuaaaer  ^  1«  dd  ama^baut  la  teitimrir, 

Aàil^ti^l«eliiir^IÔ&,  71.  GorticilH 

AnibToisie  (André  écrivait  AanUrnéii:), 

d  ambroisie,  2«(),  30. 

Ame  (en  app.)  :  cVm  nous,  finies  de  feo, 
300,10.  —  Comme  esprit   Tàme  des» fleurs, 


AmÉr 


  f  fri^^^ï  1  «Én*  foiiîltpge  (Yirç.  : 

sahxamara),  124,  10;  l^iitfres  amcrt^  H, 
IK-l  ;  cjilire  amer  que  Yan  namme  vîe, 
207,  6  (tlalulle  :  ndircs  ainariorea)  ;  îtem 
amen,  270,  ;  le\ri  >  .mu^res  dr«  n»!»' 
des,  281 ,  28  (.(^Isi^  :      am^ims)  ;  et  o^i- 

Ami,  frtvofahle  :  porte  amie,  31- 
cf.  P,  397;  207,  20;  2l(ï,  7.  Conunll*; 
/^j:.  —  de  (App.  fi-4X|.)  :  145,  G» ;  57  4 ,  'U; 
12:,,  .S<i. 

AmoUir,  di^sonilrt-  :  U<  iirinlemps -ïîeBl 

jini,  Its  t'iitraves  de  f^lari^    lîS,  74,   

iidtiunr  :  les  Milh  s  oi>l  iini,  lui^  5^1^^ 
llu-o,  II,  «ifiO:  ti^  vei^  ji^r  la 
^it[inlli%.  '    Au  st'iis  propre  dt?  flédiir  1 
rnufciius  si(us  te»  membres  amollis,  232,  S* 
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che  pourra  s'amollir  à  soupirer  mon 
c«ur,  420,  9. 

Amour,  très-souveiil  fémioin  comme  au 
dÛL-sepUeme  siècle  (Corneille  et  Molière, 
Lex.)  :  amour  mutuelle»  1(17,  61. —  (Fréq. 
eu  appos.)  :  Chloé  Tamour  de  mes  re^rds, 

84,  tf;  cf.  287,  21.  —  Terme  abstrait  mis 
à  la  place  d'un  nom  appellatif  :  c'est  toi, 
mon  amour,  qui,  247,  7.  —  Au  pluriel, 
58,  14  ;  133.  —  Id. ,  personne  aimée  : 
honteux  d'avoir  trouvé  nos  amours  infi- 
dèles, 174.  65. 

Amoureux,  de  l'amour  :  d'am.  aiguil- 
lons, 359;  l'am.  soufirance,  203,  40;  cf. 

85,  13.  Villon,  53  :  les  am.  sentiers. 
Saint-Gelais,  2  :  l'am.  souci.  Régnier,  81  : 
l'am.  plaisir. —  La  Seine  amoureuse,  309, 
8  ;  amoureuse  main,  88,  32. 

Ample  manoir,  P,  107.  Pascal  :  l'am- 
ple sein  de  la  nature.  Saint-Gelais,  12  : 
l'ample  terre  asservie. 

Animer,  donner  l'à me,  le  souffle  :  le 
vent  anime  les  voiles ,  408,  10;  ma  bou- 
che animait  la  flûte  de  Sicile,  187,  20 
(Apulée  :  animare  tibias).  —  Donner  la  vie, 
créer  :  ce  que  l'art  de  Zeuùs  anima  de 
plus  beau,  4,4.  —  à,  exciter ,  animer  sa 
Ivre  aux  combats.  229,  20;  cf.  155,  70. 
Animé ,  enflammé  :  des  flammes  de  Vénus 
Platon  animé,  98,  21;  cf.  202,  25.  —  Qui 
est  doué  ou  qui  semble  doué  d'une  4me 
ou  de  la  vie  :  ce  navire  animé,  113,  |3. 
Cf.  29,  77  ,  144,  39;  150,  63;  164,  15; 
173,  39. 

Antique,  des  anciens  :  l'antique  sagesse, 
210,  17.  conf.  329,  78  —  D'autrefois 
(Lat.)  :  notre  antique  lien,  2 19,  63  ;  P,  7 . 
Emploi  remarq.  :  il  ruminait  son  antique 
pâture ,  65,  6.  —  Vieux ,  vénérable  :  li- 
stage antique,  27,  54.  A.  de  Vigny,  192  : 
rides  antiques.  Hugo ,  11,  260  :  antique 
aïeule. 

Antre  :  l'hiver  roi  des  antres  du  Nord, 
331,  125.  —  Mines  :  antres  de  Golconde, 
170,  23;  de  Cuxco,  332,  138;  de  Paros, 
338.  266. 

Aplanie,  mquor  :  la  vague  aplanie,  133. 
Sic  Barbier,  170.  A.  de  Vigny,  88  :  toiU 
aplanie. 

Appareil,  ce  qui  apparaît,  spectacle  : 
des  restes  d'uu  festin  le  brillant  app., 
415,  28. 

Appeler,  invoquer  :  appelle...  ses  jeux, 
106, 8  ;  la  patrie  longtemps  appelée,  211, 
28.  —  Faire  venir  :  appelés  a  ses  hymnes 
sauvages,  195,  57. 

Appesantir  :  les  nuag^  épais  sur  elle 
appesautis,  331,  122. 


Apporter  des  injures,  7,  25. 
Apposition.  Voy.  :  amant  de;  ami  de; 
fils  de  ;  enfant  de  ;  omemeot,  amour,  etc.  ; 

—  précédée  de  l'arlicle  :  Chloé,  l'amour 
de  mes  ref^utls.  84,  9  ;  ^  précédant  l'ob- 
jet :  reine  de  mes  banquets,  que  Lyooris 
y  vienne,  209,  1 . 

Apprêt,  au  plur.  :  une  table  aux  suaves 
appréu ,  146,  86.  cf.  29,  75.  —  (d'),  ap- 

Prêtés  :  de  ses  refus  d'apprêt  oubliaut 
artifice,  222,  9  bis. 
Apre ,  hérissé  ,  asper  :  âpres  cailloux, 
226.  65;  cf.  70,  11;  159,  13.  En  flots 
âpres  et  durs  brille  une  mer  glacée  (Tite- 
Live  :  mare  asperum),  204,  8;  c'est  le 
contraire  de  vague  aoltune. 

Arbre  de  fer,  candélabre  :  un  long  arbre 
de  ier  hérissé  de  flambeaux,  20,  224  (N). 
Hugo,  I,  337  :  et  des  chandeliers  d'or  aiu^ 
immenses  rameaux. 

Architectes  des  lois,  P,  254  (N). 
Ardent  :  l'ardente  saison,  390,  1  ;  nuit 
ardente,  118,  1  bis;  montagne  aitieote 
(Sinaï).  352,  61  ;  son  visage,  ardente  et 
jeune  fleur,  391.  9.  —  de  :  palais  d'é- 
mêraudes  ardent,  170,  22.  Rom.  de  la 
Rose,  V.  6127  :  ardans  de  pierres  pré- 
cieuses. —  à,  suivi  d'un  subst.  :  ardent  à 
quelque  grand  dessein,  179,  6.  Théo- 
phile, 237  :  Achille  ardent  à  la  ruine  d'I- 
iion.  Régnier ,  233  :  à  l'amour  trop  ar- 
dente. Corneille,  Lex,  :  ardent  après.  — 

—  à,  suivi  d'un  verbe;  ardent  à  se  servir 
d'un  prétexte,  76,  157  ;  cf.  P,  367  ;  408, 
1 3.  Racine,  Brit.  :  vous  les  verrez  toujours 
ardents  à  vous  compUûre. 

Ardeur,  chaleur  :  du  vin  la  téméraire 
ardeur,  37,  178.  —  Au  plur.  :  je  lais 
trouver  des  ardeurs  mutuelles,  67,  7  ;  de 
l'âge  d'aBMHir  les  ardeurs  inquiètes,  137, 
32.  ComdUe,  Ux. 

Aride  :  aride  buisson,  336,  223  ;  l'aride 
vieillesse,  163,  51  ;  pierre  aride,  273,  19. 

Armer,  munir,  garnir,  etc. .  au  propre 
et  au  fig.  :  armer  son  sein  de  trois  lions, 
21,  232;  la  poésie  arma  ses  mains  de 
pinceaux,  176,  25;  les  pas  de  l'hiver  de 
glaces  armés,  331,  125  ;  %ol  armé  des  ai- 
les de  Buflbo,  345,  33;  cf.  110,  1;  211, 
31  ;  297.  56;  343,  383.  —  MulUplier  la 
force  d'une  chose  :  il  arme  le  fouet  de 
rapides  eflbrts,  401,  12;*  arme  le  poi- 
gnard du  sceau  de  la  loi  sainte,  P,  355. 
Hugo,  II,  173;  d'un  sacerdoce  auguste  ar- 
mant son  luth  suprême.  —  Se  faire  une 
arme  de  qq.  chose ,  s'en  servir  comme 
arme:  armer  les  pierres  et  les  cris,  12, 
100  ;  le  peuple  armant  la  torche  iAceo- 


-Sfrrîr  d'à  me  :  du  Tibre  «mil  le 
m>apgl»Pté  armait  la  ihaïq  du 
\  ICO.  —  (5*)  :  s*armer  df  timi» 
330,  9  î .  —  K  \  ■  irm  h  i  (  j  1  là  I  >  I  c 

 ri.i*ri,  artUËf,  pris  i-n  rrjt  me  ifiwps  ad 

prO[ïriJ  *'t  au  fie.  ;  Céros  mèiiifi:  el  su  fûu\ 
i'aroieut  jpcïur  W  combats t 
Amudii'  ^  rubrioort  kmnkdit  ton  frmtf 
iS;  un  Tiiaf«  artondif  133^  13^ 
rticle,  a  U  |iUce  d'un  pro]U»ii,aa  mu 
^  H>it  J>tf>ioiu  dVfitrri  iiÉte^raiïiiAjaUf  êti 
l  de  chosi^A  ^f'iiéîrtlpini'tit  er>niilîf,'s 
1  la  iriâssue  ^ixhquo;  I       H»;  d, 
pfî  31»  10?,  —  Mi|>piime:  [yvnr, 
«Ml  hciine  rs\  Itnir  tltvu,  ;  cf. 

^^iiieilliî      Molière  r  7>jr<  • 

doslinée  partîaiJîÈre  ^ 
cntndM  rindîvidu  ;  il  cia  iaut  i»oiiit  qa.*\\ 
domplfl  UD  aicendant  $iipr^ir,  P, 
As|iect»  appariliuii  (L^at.)  :  ii  hiileui 
pft  sorti  dfi  furuï  il  y  hoi  -i,  ÎCi^  — 

I*  As|it.-ct  des  ]ïU'nrs>  i.>5,  ÎO* 

Aifliiiiii  :  piégt!^  aj^sa^sii» ,  Hî^  0,  W 
fo^rtlne,  II,  S4  :  le  glaive  attaaiixk* 

Aotaut  :  la  vague  ut  acs  attiiiti  humi- 
éea,  106,  9. 

Aiveoir,  résider,  poser,  placer,  per- 
cher, ips^Jo^taiH  la  t'i^çalr  sur  iiu 
aHm^te ti^isis  I4i^  ^'f-  l"fi.  31  ; 
ftièUï  IIW5  dans  h/iFr  ^^  [  i  iiirfH  bnibnts  ^ 
tifii  1^  la  Duit  s'a^A^uLl  iur,  ^14,  :2  ; 
fofti  aifb  iitr  àm  colMiMt,  17B,  11;  ef* 
214,  14.  EmU  Desrhampi,  SG  :  j'av  dur 
wén  el  hault  assis,  lloimixl,  1,  KM  :  l« 
tiHsigtiol  fiir  ri-s]iine  Assi^.  Bri^eux,  1* 
16Î  :  vaiAseuusi  aa^is  sur  le«rs  ehanllers. 
—  Faire  a»eoîr  :  une  table  a^îra  prè^ 
de  nuus  uns  bt'lh  îî  adon^e!*T  W^u  HT. 

A'ssir^aT  m';^^'i.ir[;^^         il  |  si 

1*^  sort  lï/iiiktit'^t,  l y 4,  41;  cf.  281,  î, 

Asaoeier  :  Pmdare  è  fi  n'aurait 
point  de  Maroi  assoeië  It  tOfi*  139*  ^jÎ» 

Aisoupir  dei  blessiireSr  13,  4tt  ^  313, 
18.  Corneille,  Lex,  34â,  14, 

Ailres  (aux)  {Virg.  1  nstrn)  :  pensée 
au\  astres  élancée,         '2  \. 

Atome  d^oist'ûu,  21  i, 

A[r(irr  :  b  vî^i'e  iiln^ri.'^  i."}!,  Viï- 
Irocc  démence  du  stnpiiU-  Ihiviil,  i-i7,  2  4, 

Al  tendre  puir  :^\Utendir  ;  j\'ilti'ndiii>i 
peu  qu'ici,  37 II,  —  (fi*)  de  ;  s'atleu* 

4iMd^         tu  i!  Mi  m  ^ 


Atiiicr  la  prO(ScrtptJOD.      SI  H. 

Auciiii^flii  plur.  ni,  R  (N%  Trfs*fjr* 

Auj^uisle  lndii;em  ,  44  ,  320  r  wt-  Hupi  , 
1,  234);  fraJîcliLïe  atigust«?,  4,>;i,  *  K 

Autaut  c{ue,  en  coirélatiou  avec  au* 
ta»!  t  aaunt  que  i*anî«M  «  -és  kmméê 
bnllinl»»  aataol  il  a«  H/Êt  î-  Gara^Oii 

Automne,  âiEép«,&Tj  11  01). 

Auleur  :  c«tte  mU»,  anliMiraBM 
suj-e,  îfi. 

A^hri^  à  :  que  vos  bomlè»  ae  me  ioieni 
peu  ni  a^aris,  lift,  17,  — *  A^kle,  at^oruf  : 

Arec,  sans  compl.,  1^4  (N).  La  Fûo^ 
43  :  il  tTiil  dans  la 


Aveuf le,  nù  roo  ne  irtott  !^ 
bma  ,  orsgeux  :  PaTéngle'Aifif^iaito  1 

40H,  n.Virpli  ,G.  Il,  50â:  cm 
Hugt),  H,  :  qiu  l}e  mer  anp«a||»  ^ 
sourde  qu'un  peuide  eu  revoiutirm  l  —  In- 
certain :  nosairug^le*  vai5,.^(^iin\  ^  '.{'JU  ^ 
Vii^*  J^n,  VI,  30  :  ca^ça  *estigia,  Hugo. 
]f TS  t  aveugles  sciences.  * —  cîe  :  mt^vt^ 
d*«Bpérance,  207,  21.  Yirç-  Jl#i.  1 ,  a4ï  : 


dfeuêrani 
mm  ceca 


Arair,  fum  d^mi  adU«et.  ^Lat»)  :  Fkiit 
a  pour  les  amante  ses  t'wtiefllei  i^iàei« 
401,  1.  Ëusl,  Desrh,  89  :  et  ae|e  tâflir, 

ayez  rua  (omlïe  chiere,  MalK,  140  :  cei 
nni:iii\  nul  leur  ccuir?e  plus  belle,  r^oi- 
neille ,  Za/:.  —  naisaauce  ;  1«  erolte  q\i 

Aie,  pour  itniej  diu-  :  élevé  sur  na 
a^e,  1211,  5^  Tasta  i9^sf^  t«i,  2  (>)  ^ 
r»e  de  lliiiiÉyé  lÊimt  m.  aflïfijyi^wi  plus, 
277,  Ï3;  cf.  110,  11;  Ua,  1%  Hi^,  l^ 
310  :  brojré  mus  Pesùeu,  8Ari&i^lfci|<^'t 
101  :  au^  aajcft  deaon  cbar^ 

Uaiguer  (se)  dmi£  le  ^ng,  4  40,  2Vt  (NV 

Bu  la  née  ,  au  fig,  :  dépitai  ez  pour  m« 
vers  TQs  bilancei  mtifpieii  if  |^  2, 

Balancer  ^,  hésiter  ;  âuéiiâ  Imkiief  k 
fne  comiattre,  217,  24. 

Bttlsamtque  ,  euilHumé ,  70  ,  16;  14^ 
1 2,  Lamarllue»  I  II ,  147  i^Éjne  balâftmjqp^ 

biirliat^s  \itiut  tU'^  liaiiwnÉs  ;  liprl>tf*i 
e^saiuJSr  34iî,  3(i0, 

BarknûUeur  de  lois,  4fj.i  .  'Iîî.  Vi«tt 
dans  la  langue .  \  (kf.  Hèuage.  Au  &ei^m 
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Bas  (toul),  en  secret  :  la  beauté  qui  t'a- 
gite tout  bas,  242,  12. 

Battre,  frapper  :  l'aviron  bat  la  vague, 
412,  3;  son  pied  bat  le  sol,  20,  226  (N); 
cf.  21,243.  369,  10. 

Battu  des  venu,  des  flots,  273,  20. 
Brizeux,  1,  118  :  battu  des  vents.  Hugo, 
11,  220  :  battu  de  ses  désirs  comme  d*un 
flot  des  mers. 

Beau  (ironique)  :  un  si  beau  prétexte , 
76,  157.  Pascal,  Lex.  Régnier,  93  :  ce 
lieau  valet  à  qui  ce  beau  maître  parla. — 
(avoir),  224,  24.  Malh.  146. 

Beaucoup,  sans  complément  :  beaucoup 
m*ont  demandée,  79,  31. 

Beauté,  terme  abstrait  désignant  la  pei^ 
sonne  même  qui  possède  cette  quahté, 
passim. 

Bêlant,  te  :  voix  bêlante,  74,  87. 

Bêler,  à  l'actif  :  que  vos  agneaux  vien- 
nent me  bêler  les  accents  de  leur  voix, 
108,  10;  te  bêler  mes  amours,  446,  28. 

Belle  (fréquent)  :  la  plus  belle  des  bel- 
les, 51,  81  ;  la  jeune  belle,  S3,  131  (fréa. 
dans  Brizeux):  les  belles,  passim,  A.  de 
Yiguy,  88  :  0  belle  entre  les  btlles. 

lierceau  des  fleuves  (sources,  glaciers), 
268,  42. 

Besoin  (avoir),  pour  rimj>ersonnel  II  est 
besoin  :  qu'avez -vous  l>esom  de  chaînes? 
273,  11. 

Bien  (le)  d'aimer,  183,  25. 

Blanc  :  vieillard  blanc,  6,  12.  Eust. 
Desrh.  56  :  or  vis  que  je  fus  blans.  — 
neigeux  :  blanc  sommet  des  mont»,  174, 
71. 

Blanche,  subst.  :  une  blanche  aux  yeux 
noirs,  322,  8  (N).  Hugo,  I,  243  :  blanche 
avec  des  yeux  noirs. 

Blême,  sens  actif:  peur  blême,  453,53. 
C'est  le  palUda  mors  d'Horace. 

Blond  hyménée,  63,  6.  Malh.  109,  162. 

Bocager  :  ma  flûte  bocagère,  137  ,  28 
(N).  Sainte-Beuve,  299  :  bocagère  et  fa- 
cile il  se  montrait  la  gloire. 

Boire  :  mes  sillons  boivent  l'or  du  Pac- 
tole, 301,  38;  l'Océan  boit  l'urne  de  la 
Seine,  424,  30;  le  pampre  boit  la  rosée, 
446,  3.  Yirg.  Egl,  III,  11 1  :  sat  praU 
biberunt. 

Borner  :  il  vous  reste  à  borner  et  les 
autres  et  \ous,  P,  265. 

Bras,  pouvoir,  puissance,  manus  :  quel 
bras  guide  les  cieux,  211,  24;  bras  des 
démons,  178,  18;  cf.  181,  30;  433,  39. 

Brave,  hardi  :  des  Anglais  la  muse  in- 
culte et  brave,  316,  109.  Malh.  104  :  les 
muses  hautaines  et  braves. 


Bretons,  Anglais,  Britanni;  319,  27. 

Brillant  :  l'herbe  brillante,  74,  88.  Lu- 
crèce, II,  319  :  herbs  gemmantes.  Hugo, 
11,  492  :  l'herbe  qui  tremble  et  qui  reluit, 
Sainte-Beuve,  128  :  l'herbe  reluit  dans  le 
sillon.  Brillant  de;  198,  25. 

Brûler,  désirer  avec  ardeur  :  la  terre 
brûle  d'être  mère.  355. 

Bruyant  :  bal  bruyant,  225,  47;  bruyan- 
te abeille,  214,  35;  cf.  117,  19;  124, 
10;  232.  11.  Brizeux,  I,  284  :  je  ne  dirai 
point  la  danse  bruyante. 

Buis,  flûte,  huxus  :  les  trous  du  buis 
sonore,  126,  10;  cf.  121,  7  ;  71,  25. 

C 

Campagnes  du  ciel  (Lat.),  448,  17. 

Captieux  détours,  263,  45;  cf.  348,  34. 

Ceindre  :  ciel  ceint  de  nuages,  417,  15. 
Virgile,  En,  Y,  13  :  cinxerunt  clhera 
nimbi. 

Cendre  :  mes  amis,  dans  vos  mains  je 
dépose  ma  cendre,  163,  2. 

Cercle  d'airain,  pour  roue,  148,  15. 

Cercueil  :  invoquer  le  cercueil,  244,  7. 

Cérès,  pour  le  |>ain  :  sans  connaître 
Cérès,  49,  44  (N). 

C'était,  suivi  d'un  plur.  :  c'était  d'autres 
pasieurs,  92,  6.  Molière,  Lex,  :  c'est. 

Chagrin  ,  morose  :  tristesse  chagrine , 
263,  51.  Yillon,  57  :  pauvreté  chagrine. 
—  :  un  cri  rauque  et  chagrin,  122,  12. 

Champs  de  Pair,  295,  31. 

Chanson  (  poét.  et  relevé  ),  carmen , 
passim.  Sic  Ronsard,  Régnier,  Hugo,  etc. 

Charmant,  comme  au  dix-septième  siè- 
cle, sans  la  nuance  moderne  d'efféminé  : 
le  poète  charmant,  305,  127. 

Charnier  :  pendus  au  croc  sanglant  du 
charnier  populaire. 

Chatouiller,  piquer  d'amour,  xvCCm  : 
jamais  plus  d'ivresses  n'ont  chatouillé  mon 
ctpiir,  222,  1 1  ;  main  de  transports  cha* 
touillée,  238,  51. 

Chevelu,  couvert  de  forêts  :  monts  che- 
velus, 270,  85.  Catulle,  IV  :  comatasilva 

Chevelure,  pour  crinière ,  coma  :  saisit 
sa  chevelure  horrible,  22,  250.  Barbier, 
40  :  centaure  impétueux ,  tu  pris  sa  che- 
velure. 

Chez,  apuJ  :  être  chn  leurs  neveux 
imités  à  leur  tour,  308,  208.  Coru.  Lex, 

Choisi  :  des  extases  choisies,  336,  23 1 . 
I^martine,  I,  131  :  enfants,  que  d'un 
soufQe  choisi  Dieu  voulut  animer.  Bar- 
bier, 63  :  malheur  à  la  muse  choisie  qui. 

Choix  :  opulents  avec  choix ,  193,  15« 
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i-nmerif  t   ïfs  jour*  rrpbiifisnicnt 
iT-iii'^s  s  irronst'riti'?*,  iT'i,  'jj, 
\\er^  «'arroiiJir  :  b  liiblc  ;iu 

j(f ulf,  29»  75, 

pldisini  citadiEia  174*  hê* — 

tJTij  Xd^atoç,  fuftôim  t  lu  liti 

JKM  iitf  la  nature,  314,11  :teii3yaiiti 

-Zamàç  1er,  :r2  ,  Mil  (Nu 
c^horto,  IrohjM^  r[iifliroiii|ije,  cofior-i  : 
nés  spnitfijrs  la  rolïorie  fiddt ,  T,">. 

w  pn  wrl  oaufi  4e  dent. 
Cotetot  ««If  .Motc,  BB,  X. 
Colores  d*ûrgual,  P,         ^u:  Mal- 
erhe,  3âg. 

Comme  «  CDttiinent  :  voilà  door  commr 
oa  aiiïie,  55",  W  (N),  lin  inp,  /V,  :  e^Ua- 
ià  comiiit  on  ju(;t'  P  —  TA  que  :  Umdre  ft 
npine  je  la^eux.  --  Kii  qualil^ 

t^Hipate:  maudi^ximi .  lumiiie  ingrat, 
^nami,  43,  im  (N);  ci.  103,  àS.  Tbéo- 

Jlbîtor  310    Amour  [mu V Alt  , 
ant,  tendfvM  te  i«ltb  ^ 
EstH»  GOiBM  «cM^  1^  mit  quitter 
CM  Uetix? 

Commerce,  échange  :  <tn  cimuiictf'^ 
d^unonr  et  fh  doux  «lumiîri  108,  *-î*L 

Cou]|]Lii>^iiH  11,  <iuhi  <rni]  vcrho  :  rnv 
BOBplai&ajiie  à  tout  feimlre,  arn. 

GMtod«t  i^Mwfa;  MfmHUi  dant  la 
me  eô  feu  Fallitrfr  mtadiit  4ûlr  37. 

Ckmfiis,  înceitnin  :  Mft  ccwftilt,  IM, 
:tO;  :^aO,  H4.  nnm.  Lifx,  Barbier,  133  : 
feuillage  lYnifiu.  —  Tjouipt"  dan5t  ?inii  a1- 
tpule:  désirs  roiiïn^  'l',  . 

t'iuiniiiireT  pour  Jrrniiii.iLtri!  ;  rtf^  ipTil 
;nii  hM'imiisu  ^IHK         —  Savnir  :  \\ 

l'usiiKtil  svi  victoire,  Uâ ,  27,  Mnlh.  ^20  ^ 
iH*  rormaiâsez^^o^pOf^fiue.  — ^  Avec  une 
iiégatuMi  t  pour  ffîétotliiahre  (Hell.)  :  que 
)<iirs  yeu\  nu  moment  ne  le  connaissent 
pas,  351 ,  12 

(lon^W  la  douleur,  ,10fi,  liiti;  niyrl, 
164,  12;  ef.  :îÛ3,  .  Cireroii  r  convoi  m  i 
dolorrm,  Rac.  lipti,  ;  cnu^ler  uut'  Ji'^- 
p^fT,  l^ni,  1,  :  nm.t.  «ia  pan|ïi("n\ 
SaiQle>Iku\f,  272  :  cduk,  &d  leutiei^ae.  — 
Avec  Vadj.  prlvalif  ;  vieni  y  coma  1er  ton 
Ame  ineoUMïkble,  33a«  U  (N),  Vûyp£ 

Lkttiilnietioiii*  Voîci  dei  ejtemnle» 
de  quetquei  conitru étions  remarquafdei 
qu^fra  roïeoiilrf  daofti'bénier  :  1^  Les  mot^ 
d'une  idirave  peuf«nt  strier  de  place  soins 


Iruelînn  ^âmm,itirale  de  la  phrase  ;  c'est 
riîivers,ioii  simple  ;inv,  re  uirjiti.  Sfnivcut 
rr  s+'iil  I  hniMLijUTii  ni  de  pci^iliou  donuf 
Ju  'i  r(  kiTii  ron^ti  iK  tion  remarquable,  qui 
Cûnâi^te  doiiâ  le  lraii^|Jort,  au  début  de  la 
,  de  rattribut  dtt  conlcMtf. 

fltiliiw  qui       «^nia  de  mV 
««voit*.,  liiiii  lei  lidifiwei  à  ittsiim.  r«t* 


ti-ihttt  serait  atj  ras  tlti  [ironom 
r.eKc:  rnusU  nrU'iu  non^  r  c  induit  h  1*  tiOi- 
vauU%  où  le  preiM»iii  fMi^^)UIlfl  n^t^I  fK»^ 
espHmé,  malâ  peut  ,  iJati*-  rùuahxi'  il*'  Jji 
phrase,  &e  dé^ger  tie  r^djeclil  po£«£Si$i4 
qui  en  implique  l'idée  (cel«ii««i 
au  géûîtit  du  prâmofii  perM 
(8fî  ,  2în  :  ^ffrayéE  et  €<,t>  fuse  ,  itf  mé^ 
jff/if  t]u^iijueâ  i  firmes  y  «sa  meee  en  aouràMl 
;j  r:t9iuè  "  j  alarmes  (les  âlajrmem  d!*flle^ 
tKrrhii  rL  conru&e).  Olte  GOûStriKiiM 
,  n  -  .'SVi  Oiide  ;  elle  |iermet  de  présenter 
rjnii)sinri  *'A  fres^rkiireun^nl  ,  t|u*fi 
t]u  eu  dirent  lei  grammairien»,  renchaii»> 
aM  dei  Ei£ta  tu»  pis  dma  Tardra  dea 
Mtt«  unie  dttu  «eifli  ÎU  »e  fitésenteat 
diiti  la  oatm»  0»  fsunvit  dtre  ^|iae 
UMleft  l#s  coMtrttclMBi,.  e'estli  fAiis  ï 
tîqtie*  £a  Toirî  un  eTc^mple  rçnat^uaUe 
{hht  H):  truie.  Mit-  /a  proue ,  mmofwmml 
les  rt&Ues,  \ri\\  iu»|uHueux  quî  M>ufllail 
dan-s  rr  \  ioilt>  nvrlnpp*  t  Inurtér,  yiu']- 
queloii  le  nruticun  pe]iH>iinel  e&l  expnmrf 
ouire  l'^jedif  fmmàit  ce  qui  ' 
répétilîM.  Ex*  (171,  i%) 
id'imeef  ««u/  mes  autr0t  < 
lu/fe  BÎwenee  (r^ibseuce  vom, 
mes  autres  aiuisl.  Autre  ex.  ^tfiO^  lîj- 
>4>Tt  npider^t  p^is^^kt^'e  «  rnoi  ^u»  ^miiaiif. 
pit}it^é  JtîiK-'  tifj  l'/  fifuiiii  .Mimmrîff  vtef^ 
(ira  jiaiis  que  j  y  prnM-  (  iii  irlm  ma/i  TVféft 
(le  réveil  de  moi,  moi  qui  l'atledd*.,, l 
Mais  la  seteace  d'André  va|ilus  imn  rDoore 
que  cette  eomtruction  ;  par  une  lonr- 
uure  frtiquente  ^lie£  les  poètea  iFagïqticiM 
eomique(«  qui  lienneni  eomple  du  jeu  é$ 
r  a  { I  r  u  r  »  i  Uubfïr  î  tue  à  Tad j^tif  pomtmf 
LUI  |uuuom  démonstratif;  aînst  (93, 
il  lie  dit  pas  :  ei  quVfî/î/T  rajutrc,  ta  Jcnfi 
eiifanliue,  etc. j  tuais  :  el  i\ut'ftfln  rasiHwé^ 
celte  joue  enfantine  doive  k  me*  senli 
h^êievw  c«t!«  mugetir  divine.  Après  cplte 
roDSIruclkm,  il  n'y  a  plus  qu'im  pa»  ■ 
franchir  pour  airivcr  aux  partioimi  -ttbvi* 
lus  qui  rappellent  le  génitif  ifét  Â 
ralsL^tifilt  s  Lalins,  —  2"  Il  f  ncinns  Andr^ 
drin-'-hf'llr^  (nuivitiuus  an  dUcouFs  direct ■ 
Ex,  iao,220)  :  le  glaive  «n  moiit,  Vwtéaà 
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Duer)  :  «  Attends,  il  faut  ici  que  mon  affront 
sVxpie,  traître  !  b  Mais  Toici  un  passage 
où  la  phrase  commencée  au  discours  indi- 
rect se  termine  au  discours  direct  (36, 
158)  :  Lycus...  veut  quePéchanson  verse 
il  toute  la  troupe,  pour  boire  k  Jupiter  qui 
nouj  daigne  envoyer  l'étranger  devenu 
rhôte  de  mon  foyer.  Cette  construction 
savante  consiste  simplement  dans  le  chan- 
gement du  pronom.  Dans  la  phrase  sui- 
vante on  remarque  Tellipse,  devant  le 
conditionnel,  de  la  phrase  prindjuile  pré- 
cédée de  si  ((i6.  3)  :  adieu;  qu'il  n'entre 
et  que  ta  vue  ne  cause  un  grand  malheur 
(car  s'ii  entrait,  ta  vue  causerait  un  grand 
malheur)  et  je  serais  perdue  !  Dans  le  pas- 
sage suivant,  par  une  ellipse  savante,  André 
(76,  l5l)  sous-entend  la  phrase  secon- 
daire ,  devant  l'incidente  qui  en  est  la 
suite  naturelle  :  oui,  donne  et  sois  mau- 
dit, car  si  j  étais  plus  sage  (je  les  /v- 
f tuerais),  ces  dons  sont  pour  mon  cœur 
d'un  sinistre  présage.  Telles  sont  les  coii^ 
tnictions  les  plus  fréquentes  ou  les  plus 
remarquables  que  nous  avons  cru  devoir 
signaler. 

Contraindre  vers,  317,  121. 

Convive  du  necUr,  23,  268  (N);  cf. 
295,  35. 

Coton,  duvet,  lanugo  :  le  mol  et  doux 
colon,  94,  39  (N). 

Courant,  te  :  ses  longs  cheveux  épars, 
courante,  demi-nue,  232,  10. 

Ciourir.  parcourir  :  courait  la  terre  en- 
tière, P,  105.  Théoph.  217  :  courir  les 
eaux.  Sainte-Beuve ,  400  :  jamais  je  n'ai 
couru  lacs,  montagnes  et  plaines. 

Coiirlier,  faire  courber  :  la  vieillesse 
courbe  sur  un  bAton  sa  démarche,  162, 10. 

Couronner ,  au  propre  et  au  lig.  :  cy- 
près couronnés  de  fleurs,  81,  61;  épi 
cour,  d'or,  87,  15;  jours  cour,  de  rose, 
192,  1;  cf.  58,  22;  148,  l;  150,  62  ; 
289,  9.  Sainte-Beuve,  125  :  bois  cour,  de 
leurs  derniers  feuillages.—  Entourer,  cein- 
dre: le  tilleul  couronne  les  flou,  85,  27 
(N);cf.  186,  5.  Malh.  211  :  rivaces  où 
Téthys  se  couronne  de  bouquets  d^oran- 
gers.  Lamartine,  I,  235  :  l'Ame  cour,  de 
ses  pâles  ombrages. 

C^racher  :  pour  cracher  sur  leurs  noms, 
455,  92.  Malh.  7  :  le  mépris  effronté  que 
ces  bouches  me  crachent. 

Cntlule  :  une  main  crédule,  423,  7. 
Racine,  iph,  :  que  ma  crédule  main  con- 
duise le  couteau.  —  Kspérauce  crédule , 
216,  2  (iN).  hor.  Od.  IV,  i  :  cmlula  spes. 
Pascal  :  facilité  trop  crédule.  Lam.  III, 


174  :  créd.  esp.  Hugo,  11,  158  :  créd. 
raison.  —  à  :  crédule  à  cette  voix,  08,  11; 
cf.  267,  20.  Pascal  :  le  genre  humain  est 
crédule  aux  impostures  de  Satan.  A.  de 
Vigny,  132  :  crédule  à  ma  joie. 

Creuser,  fouiller  :  creuser  dans  les  dé- 
tours des  âmes,  340,  323. 

Cri  :  au  cri  de  'notre  féte,  234,  50  ;  le 
cri  des  forêts,  353,  68. 

Criminel  :  tètes  crim.  453,  48.  Sic 
Hugo,  II,  26.  —  Des  crimes  :  du  Styx  la 
rive  criminelle,  17,  189.  C'est  ainsi  que 
Théophile,  182,adit  :  la  mortelle  barque. 

Cnn  (poét)  :  comète  aux  crins  radieux, 
P,  151  (N);cf.  346,  38. 

Cristal,  eau  :  cristal  sonnant  ,90,  22. 
Ronsard  1,  52  :  sous  le  cristal  d'une  argen* 
teuse  rive.  —  Vase  de  cristal  :  crist.  aux 
mobiles  éclairs,  235, 5.—  Au  plur.  glaces  : 
cristaux  qui  portent  son  palais. 

Cruel  :  porte  cnielle.  240,  25. 

Cultivatrice  :  main  cultiv.,  428,  121. 

Cvbèle  :  une  Cybèle  neuve,  331,  133  ; 
ces  bords  ont  beau  de  leur  Cybèle  étaler 
les  trésors,  224,  24. 

Cygne,  poète  (Hor.  :  Cycnui  DircaNis)  : 
peuple  harmonieux  de  cygnes  dont  Vénus 
embellit  ses  rivages,  205,  29. 

D 

Dansant,  te  :  nymphe  dansante,  51,  70 
W;cf.  148,8;  177,  32.  —  Propice  à  U 
danse  :  les  notes  dansantes,  17,  182. 

De,  prép.,  ix, <f,  du  fond  de  :  quel  Ti- 
tan rerâire  des  cavernes  d'Etna,  211,  23. 
—  De  la  part  de,  itapà  :  l'étranger  est 
envoyé  des  dieux,  26,  31  ;  enfants  venus 
de  Jupiter,  9,  56  (M).  —  Marqiunt  Tori- 
gine  :  rocs  affermis  du  sein  de  l'onde,  P, 
382  ;  de  cet  heureux  jour,  99, 29.  —  IHir  : 
forts  des  maux  de  nos  pères,  P,  84;  cf. 
112,  1.  —  Blarquant  la  cause  :  aveugle 
d'espérance,  207.  21;  cf.  P,  170;  P,  216. 
—Avec  :  amuse  des  jeux  qu'invente  le  ca- 
price, 399,  4;  cf.  80,  36.  —  Du  fait  de  : 
rien  n'est  beau  que  de  sa  seule  image, 
223,  18.  —  Marquant  la  propriété,  la  qua- 
lité (Hell.  Gén.)  :  ces  dons  sont  pour  mon 
coMir  d'un  sinistre  présage,  76,  152.— 
Voyez  Ellipse, 

Déclarer,  avouer  :  dans  les  revers  qu'il 
ose  déclarer,  200,  27. 

Déchiré  de  buissons,  37,  181. 

Dédaigneux  :  dent  dédaigneuse,  414, 
10  (N). 

Défait  et  non  Taincu,  181,  23.  On  n'est 
vaincu  que  lorsqu'on  ne  peut  plus  réparer 
ses  défaites. 
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Dehoi-s,  suhïl»  apptiTTiices  :  son*  des 
iJeliors  aimiïbliH.  'ni,       pf.  tm,  lh\. 

l}élt€««,  ao  pi  ur.  joie,  volupté  :  tes  ilé- 
licci  d^aimer,  S;  vm  destii»  ki  dé- 
Ikcf  da  cielt  59 1  te  l)ugiicr  dans  le 
MgM  tel  leules  délices,  iift,  19;  «f*  F, 
11*.  ^  An  sen«  fif.  de  i^ae^wv^*  lei 

du  thym,  :î  1 4 ,  35 1  de»  uiSp  Ï94,  4B  ; 
de  Tiitiour,  ISI,  1.  Roniard,  1,  21Q  ; 
helli'  pfsiir  plAÎH'  DiJ\  if^Uce^  d'un  roy* 
M.iï\i.  7n  :  li  ^  niulK  -,  délires*  — Ternit; 
aiifiti^il  iuiK  puur  un  uom  appelUtif  :  le 
Jtt^ioiuit  ieul  biii  de  se»  didlice»,  391 , 
t.  GHalIfi*  xxxu  :  me«  d^d». 

tantnderj  âéawv  :  w»  coursa  ta  de^ 
iiti<4i»l,  J  44, 14  (N].  ^  (Afas.)  pour  de- 
Sinlvr«a  idtrtage  :  heaucoup  ed^otiI 
mmaâàat  79«ir 

Demeura  humides  ^  pour  b  iner,  â(>,  20. 

[K'imou .  peuic,  ùo, Eiimv h  iLi-wnn  \  I '  | j a i  - 
moiïieuK  deinoB,  17â,  S|  l>ra!i  de^  de- 
nuAM,  ITfl,  11 CN)  ï  ef.  141,  a3K  Théqph. 
tli;kdèn.d«rEip«giie,  RodaJ,  :  je 
fk^iûi  un  démon  iÇMialflii  touttt  cbosKS. 
Milb,  n4,  166,  et  1^  oot»  d* André, 
Radtie,  Brk.  :  fpiel  dém.  m^a  refusé  Ttion- 
netir  df?  mourir  à  vaa  jeu!C  ?  Saint^Be^Te, 
218  ■  iwm^y  cpi  tMi  tolre  rnaîf  le  dèmoti 
tïil  nu  itiru, 

Dt-piirljr^  diâtribuf  r  :  cheminé  en  ttiu^ 
Heu.\  dùpartk,  435,  4@. 

Dèpeûdre,  pendre  de.  Être  atlacbé  à, 
depcndtre  :  m.  Wil,  Imu  d'oà  dlpeudeot 
TKMj^uti,  177,  4â  (rî)* 

Déjilojer  le  tis&u  dc^i  saintes  mélodies, 
22,  2:,n. 

raln-i,  MM         ri.  i\  l,  ?i>.\ 

llr^irt'i'  :  ,  iyu:         >i'u\  drsi- 

laieut  dés  lougL  185,  1*  Av<<i:  li^  deux 

dlsiî^^  ^«itiie  éïbt£  :  la  lieUa  déiîràe, 
lOG,  2K 

Détroits  de  b  vU^,  109,  11* 

Dévoré  de,  39,  2Hî  ;  ÏIH ,  G^^. 

Dieu  f  ii'efiuri'  It^  dif  u  qui  fattgue  sriu 
«eiri,  :i  U,  :vïlM^^  i^am.  1,  179  :  miuï^  h* 
ÛKii  nuMï  anu-  i^ppre«ée,  btnidit^  fl^élâïirr 
et  hiii  uion  ^  in. 

Demi-dieu  :  6  demi-^dleu^L  aoiiâl  Atli- 
tm,  Cîcéron,  30U,  151  (Nj;  cl.  13,  113; 
4afl,  14.  Uugo,  ]],  1(13  :  «ri^M,  tes 
demi^lieusi. 

D'iTr  fpf>ct.):  je  dirai  rinnocence^  372^ 
lî  «  f,  aa,  13;  154  ,  55,  —  wià,  223,  (î, 

Uii|râcâdes  dieux  (qui  f  ient  dcidùswi)  i 


Dr^perser,  répandre  :  que  partcMit.ife 
lamoiir  disj»c:r^iit  U'^  lrJi)t!t,  KiS,  Cl 
(N).  Uujo,  1,  301  *^  U  rèpuutioa  i«  r 
pêne  et  t^m  f«  ^ 
liomiiieiM 

Ilji|HilCQr  de  :  ilînala  dci 
174,  M;  cf.  1^  iî.  Um.  I,  l&O  «  Hi 
disputent  entre  eux  des  doiUL  «aiBS  4l fai 
fie. 

Disque  d'Airain,  35,  1 5^  ;  disque  savou- 
reiiji,  270, 

Di&soudf¥  di's  entraves,  P,  3^.  Vo|e£ 

Distiller,  dc^ouiter,  couler  :  Ter  Ûttide 
de  r«itbc«  dtiulie  dci  «tpat»  191» 

ef.  197,4. 

Dofte  (fréquent),  tâ7,  13;  14S«  ii> 

iNuLÎtr^  i\  :  hrt'bis  docile  à  taniMii,  léS» 

li.  Kaf  iut  ,  l'h.         -  ■ 
uji  coursier  indompté. 


Doiwbâ  11» 

lâ. 

Domant  Mfuri 
^un  du  Léthéf  llfj  àe. 
la  naît  donne  eux  peîatt  l^mtbB  d 


Id,  11,  5oe  :  kpiemdhi 

mant, 

D^jnnir,  siihst,  :  te  donuir  ^tiavé^  |]^ 
Dos,  au  fig.  '.  dùA  des  senlîeni ,  ?n  |,  9; 
cf,  305,  9  idoid'unalbitre  docile,  :i  ^7, 

Double  faUon,  284,  10  (Fi),  dAMiLk 
porte,  10, 9Q;  i!f.  31 ,       ;  1 1 ,  24 1  j 
18;  IM,  lli  |7VM|  Ml^  ia^  Apr 

Il  iiiis.  .iLi  pfiir.  :  chempètree dtf^ 

(  curs,  !ïH,  y  ;  dniii  inir!  d^'une  muse,  IftS, 
41»;  V'Ai,  \  :L  Hniis.  1,  302  r  dmïcrim 
d'une  alieillc.  Relier,  233  :  les  douctvr» 
d'un  viMp^  Goriieilteet^ÉeGfl,  Xer^ 

Douter  si,  fli^kàre  itn  r  ies  befgoi 
doutent  si  je  dê  sub,„  122,  6;  cf.  tllf 
24.  CorneiUe,  Lej^. 

Duvet,  en  ton,  Itifiuiifi  *  jtHine  duveli 
82,  ùl  ;  son  ^Hn  a  Ir  ilnvei  de  te  fruit, 
'im,  43,  A.  d*'  Vi-uy,  Hi:i  :  d'iïn  bk^ 
diucl  Sti  joue  à  pviî^e  f*t'  Li*"'(  ,,rr.  Hii^^U, 
5â4  ;  jeune  liomuie  au  blotid  duvet, 

Échappé,  elepsw  :  son  stlnvle  frhm 
pée,  399,  20,  ^ 

Éroiiter  :  écoutant  nos  plaUin,  23&  H. 
—  Se  laisser  iéduire  à  :  Ë^utcr  dr  hmik 
caprice»,  145^  7  K —  Di  réocmiaient  «vàr 
^(i«tiidiliiefl«niiH|pIiiÉ  iOi|  le. 
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II,  325  :  Elle  ne  parle  plus,  la  foule 
écoute  encore. 

Eflaroucher  :  les  chars  efiarouchent  les 
vers,  148,  16. 

Effréné  :  torrent  effréné,  146,  73. 

Égarer  ses  pas,  147,  3  ;  ses  vœux,  151, 
84  (N);  cf.  14G,  78.  — (s'),  s'oubliera:  sa 
main  s'égare  k  cueillir,  90,  18.  Rac.  Ph,  : 
où  laissé-je  égarer  mes  vœux?  Lam.  I,  266  : 
nous  n'irons  plus  ég.  nos  rêveries.  Sainte- 
Beuve,  333  :  s'ég.  à  tenter  les  luttes  des 
héros. 

Égayer,  avec  à,  195,  54;  avec  de, 
235,  51  ;  avec  par,  163,  54  (très-fréq.). 
Cf.  72,  56;  133;  140,  19;  146,  92;  163, 
54  ;  166,  37;  187, 30;  221,  12;  224,  15; 
235,  51  ;  291.  35;  295,  30,  etc. 

Éeide,  raquette  :  éUstic|ue  égide,  P,  108. 

Élevé,  Toô^oç,  nourrisson,  28,  66  (N). 

Ellipse  de  l'article  :  champs  d'Élysée, 
309,  3;  cf.  14,  137;  «0,  7;  147,  12;  170, 
7;  188,  44;  211,  23;  etc.  Peur,  avarice 
ou  haine  est  leur  dieu,  P,  833.  —  du 
sujet  et  du  verbe  devant  l'attribut  :  heu- 
reuse si  jamais,  64,  3;  75,  126.  —  d'un 
pron.  demonstr.  :  heureux  (celui)  dont  le 
lèle,  300,  25;  cf.  182,  8.  —  d'an  pron. 
indéf.  :  que  je  crains  de  voir  (quelqur) 
Tiphys,  62,  12  (N).  Le  fugitif  Acii un  i^rcv 

5ar  les  traits  d'(un)  Orion,  281,  f  a  (  >  i .  — 
cla  négation,  devant  rien,  m,  r  N); 
261,  25  (N);  devant  personne,  188,  5 
(N);  —  de  ne  après  craindre,  399,  2. 
de  la  prép.  de,  P,  1 32  ;  et  passim.  —  de  la 
prép.  à  :  (à)  chaque  bruit  qu'elle  entend, 
155,  73. — d'une  conjonction  :  si  tu  veilles 
et  (si)  lorsque,  248,  23.  —  de  pour  de- 
vant que,  283,  16.  Corn,  et  Mol.  Lex, 

Éloquente  lyre,  12,  102;  navire  élo- 
quent, 89,  1  ;  cf.  P,  48  ;  347.  1 1  ;  393,  7. 
A.  de  Vigny,  39;  l'éloquent  rossignol. 

Enchaîner  (catena,  enchaînement,  sui- 
te) :  il  enchaînait  de  tout  les  semences  fé- 
condes, 16, 1 58.— AtUcher  :  le  diamantsur 
la  pourpre  enchaîné  (co/eiM/iu),  301,  39. 

Endormir,  apaiser  :  end.  dans  ses  flancs 
le  poison  ennemi,  301,  27.  Endormi, 
inerte:  main  eud.  392,  4  hii;  porte  end. 
265, 84.  Rons.  I,  188  :  sable  end.  Lam.  11, 
14  :  vague  end.  Hugo,  I,  341  :  ^axon  end. 

Éner\-é,  au  propre  :  le  cortège  énervé 
de  la  mère  des  dieux,  121,  4.  Sainte- 
Beuve,  391  :  Atys  énervé. 

Enfant  de  (  en  app.  très-fréq.)  :  151, 
82  ;  205,  19  ;  265,  89  ;  270,  67  ;  278,  6  ; 
337,  240.  La  Harpe  ne  pouvait  souffrir 
cette  expression  ;  il  l'a  reprise  dans  Vol- 
taire. Voy.  Corneille,  Lex. 


Enfer  (I')  de  la  Bastille,  P,  206. 

Enflé  :  rhéteur  d'ignorance  enflé,  411,6. 

Engager,  sans  compl.  indirect  :  à  celle 
qui  m'engage,  82  63. 

Engraisser  d'un  tyran  l'insolence  et  l'or- 
gueil, 76,  142. 

Enivrer  (s')  au  fig.  :  s'enivrer  d'impudi- 
ques regards,  378,  2.  Rac.  j4ndr^  :  r eni- 
vrait en  marchant  du  plaisir  de  la  voir. 

Ennemi,  subst.  :  le  public  ennemi,  32, 
116.  Malh.  158  :  l'amour,  ce  public  en- 
nemi, cette  peste  du  monde.  —  Dissem- 
blable :  des  membres  ennemis,  327,  28. 
—  Hostile,  257,  1 1;  P ,  225.  —  de  :  sa 
couche  du  soleil  ennemie,  392,  3  his. 

Ennui,  toujours  dans  le  sens  de  peines, 
chagrins,  comme  au  dix-septième  sièi^le. 

Entendre,  comprendre  :  ses  yeux  n'en- 
tendent pas  les  tiens,  86,  4.  Corneille, 
Lex,  Rac.  Brit.  :  j'entendrai  des  regards 
que  vous  croirez  muets. 

Envenimé,  poét.,  causé  par  le  venin: 
la  mort  envenimée,  338,  280  (N). 

Environner,  au  fig.  :  l'harmonieux  dé* 
mon  m'environne,  175,  8 ;  cf.  9, 61  ;  274, 
31;  379,  16. 

Épitliètes  doubles  :  vieille  inconsolable 
mère,  49,  46  (N);  cf.  11,  94;  21,  234  ; 
'0,  12. 

Épris ,  allumé  :  d'un  feu  religieux  le 
saint  poète  épris,  345,  18. 

Épuiser,  avec  l'adj.  privatif  :  épuiser 
la  coupe  inépuisabble,  326,  24  (N).  Lam. 
I,  278  :  concevoir  de  Dieu  l'inconcevable 
•essence.  Sainte-Beuve,  58  :  pour  saisir  la 
proie  insaisissable.  —  (s')  :  le  nord  s'é- 

fuisant  de  barbares  essaims,  342,  366. 
énelon ,   Télém.  :  son  ÉUt  s'épuise 
d'hommes. 

Errant  (accordé)  :  sa  main  errante,  90, 
16;  mes  regards  vont  errants,  313,  47; 
cf.  363,  3;  337,  238;  338,  281.  Lamart. 
1,  157  :  l'errante  liberté.  Hugo,  II,  226: 
ces  hommes  dans  les  feux  errants  comme 
des  ombres. 

Espérance  de  qan  :  ce  frère  dont  tes 
mains  aiment  à  cultiver  l'espérance,  320, 

H")-  .  . 

Esprit,  au  plur.  :  mes  espnts  distraiu, 
213,  19.  —  Au  fig.,  émanations,  Y'iri/itf  : 
tes  espriu  odoranU  s'exhalent,  235,  6. 

Et,  au  début  d'une  pièce,  232.  —  Pour 
ensuite,  et  puis,  et  encore,  comme  sou- 
vent chea  les  Grecs  %ai  pour  stra,  288, 
47  et  passim. 

Étamine,  comme  duvet,  coton,  lanw 

f o  .*  de  la  jeunesse  en  fleur  la  première 
tamine,  91 , 30  (N);  ét.  des  fleurs,  214,38. 

30 
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Itrlann  lichoMt  wei4le$,  US,  4t.  Cor- 

|nr,deii6elH'r  ;  i^tiiiidre  les  doultui^.  iTd^ 
,a4;aiâiw»  ètemis,  iGâ.  1»;  cf.  KIG,  34. 
'Ctetndre  la  fleur  de  b  joms  53,  3:^, 

fidneder  :  le  feuillage  èlliïretle,  88, 
ta  mm  mon  An»  étbee&er  dwf  r«îf , 
*  69t>0;  te  iMuser étmceUe,  310,  &  ;  cf.  lâS. 
Ebàlé,  Uch«lé  :  le étoUéf  1 LG,  e. 
«fitonfo  b  ïemettca,  aoi,  2U  (N);  le$ 
nttim  9  'JOS,  82;  ^Uoïi  lit'  duiU>urs 

pour  paraître  :  l'eiiy  pure  de  uia 

f,  tôt  :  te  dunt  duiWjUuiL  m'ttt  le 

.nortfotfteMiîlil.fi. 

EttDnqiM,  P#  IN;  illp  t4. 

Eiister,  en  ojppodtîcni  ivec  vim  : 
a*Ollt  fidt  qu'exister,  Tamânl  s«ul  a  vécii^ 
)0S,  43. 

Kipéfier,  dégager,  4^K|ilHiuer* 
éBre  :  Orpbêe  «aipàiiiît  te*  mjuiim  m- 
erés,  407f  4  piW 


-  Fadte  :  tiê  innocente  et  f*rik.  If) 4 
34;  teeik  gitlté,  249,  39.  —  «  (Ul):  n 
teors  désira  tuf^ili^  et  rrmipLaittiiit^  76,  t  ;U . 
Rons.  I,  2f>8  :  si  ><nis  tstir/.     nu  s  dv.?»ii  !i 
facile.  A.  de  Vigny,  US  :  qu'Eoie  &oii 
cile  à  tes  wiMa 

Façonner,  fomer,  jiittit£«  3  U 
ma  lèvre  à  «oufQer  une  baldne,  ISG, 

Faire jeti^  fKtur  se  faire  un  jeu;  celles 
qui  font  jru  cli'  roiirir  à  des  ftanitues  iinii- 
velles,  2blK  ii:^ 

Faire,  fniM  il'nri  adj.  :  le  ho^urd  iïiil  le 
destin  pn>s]n  tr,  ;il,  lit. 

Farder  de  plem-!!  une  iu&idieuAi'  prieit;, 
278,  6.  Gomdlle,  LeM, 

Fatal  rivage  (Ul):  Sfî,  Hugo» 
Il ,  166  :  les  taun  cnnitent  ilemt  voft 
trompettes  fatales. 

FavoraHe,  propice  *.  gmltp  favcinild*"  ji 
leurs  embra ^m-iii f  i i I > ,       ,  ^ 0 . 

Feindre^  f  simult-r  :  ft  iinlff:  Ip  liir  i  [  |,i 
ioic,  237,  j  rf.  ^JBJ,  3;  ;i01,  11 1>.  — 
Dissimuler  :  à  feindre  acaoutiimé«|  2 Hit 
1 3  ;  cf.  P,  lié^^nagm  s  Jtt  te  tetei  mi- 


di: jtfâièk 

  kmltmmémhÊmfym. 

faf^annrr^  modeler  :  eue  à  tut  wk 
1 1^1  iule  I  t  -  "  irTriBiMiriBjttîjm» 

K.'i  tilis  piMMK,  n<^3l;  teste 
CEI  5<>ns  TlptS;  cf:291,ftliSl%li 


f  jteH«K 


chée  à  màtfVp  Ï2,  ^  te»il^  «ei^p^l^ 
lier  que  :  W  iitt         prinMip»  Wi   ™    ^  " 


Qli  d«s  Alii^  424,  34; cl  SU,  ttft 

et  passim^ 

f  inir  *oa  «ditv  JIT,  31. 

FUn  M I  Nf^aii  :  ctciiid  n-  ^aj  iU  mK 
FUii^i-,  pu  tu  linllt'  :  J  un  El«K 
rtlégaiittj  nDblt^>i,  Il  ■ 

—  m  fig.  aao,  l*:»  ;  i:;?, 
Ftetter  ;  ntil  îliu^aI  ur 
ns,  123,  iià/  «îm 
pfM  mon  euTi«f  200»  37  f  ^ 
sirs,  35.  — Uarm  #«fRVB 

la  jtf  uni  esse  le  0a  tir,  78,  ^(Sh 

Flétrir,  pour  »  flétrir  ;  Pm^v** 
de     LcauTc  Ûétt  u  luiiii-  b 

ou  iupprimaîetit  a  \<th<,ii.u  iv  put-  - 
verb^  réfléchis.  Lt^s  i^ex,  dtr  t'^wMts 

l>re  d'exemple,  ^ 
Flétri  «le  i  ct*tm  loi^jeûw  icifv- 

Plein-,  fréci||HM«DLdifm  wlf 
<i  ^^ïi>''*  aonSmi,  de  dates,  I& 
Jt-  hu^iuTé,  do Jeuneflae  :  mrpstfp 
rirr^,  j^'uu^^s  fleurs  de  te  iilfe,23.^ 
aru  Ueur^de  la  TÎe,  P,  13;  tejcnete 
d#k^i^iia,  M,  92;  qu'une  fleur  ctoK^ 
m  wm  indu  éUncelle,  40,  244;  cf. 
MO,  1  bb;  91,  30;  96,  82,  et  ^ 
Ivuât.  Descbamps,  27  :  Du  Guodia  h  te 
di*s  preux,  Samte-^BeuTc,  28  :  le  vckr 
de  sa  joue  et  sa  fleur  de  jfiUiieaK. 

Fleurir,  /Wre,  P,  29  ;  73, 71 

Flotter;  i^tone  flottait,  P,  Ite. 

Fluide,  oaîade  au  pied  fluide,  K. 
■iimUrie,l06,  11. 

lîas,«Rifi|.  :  le  flux  de»  «m.  tt 
e;  fini  eti«flux  d'emoirsetdediikc^ 
207,  4, 

Fom-r  unf^  retraite,  335,  20«;tir 
mr>  i-i.r.  leur  retraite,  234,  4^ 

ï       '    x  i  images,  308,139;  forw» 

liip  vniheiîioiil  retenu,  394,  24. 
!■  onuer ,  donner  la  forme  :  awe  ^ 
ce  navire  ammé,  lU. 
_  t  j'ai  formé  te  mie».  ^1* 
m  illij  80.  —  Donner  YHn  ^ 
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mère  qui  t*a  formé  si  beau,  94.  49.  Mi- 
nerve en  un  instant  formée,  342,  3S9. 
Racine,  Ph.  :  songez  qu'une  barbare  en 
son  sein  Ta  formé.  Régnier,  247  :  je  ne 
puis  croire,  en  voyant  son  visage,  que  le 
ciel  Ta  formé  si  beau  pour. — Créer,  pro- 
duire :  Touvrage  en  sa  tête  formé,  197, 
4  ;  vin  dont  Madère  a  formé  Tambroisie, 
237,  28. 

Fomicatf ur  :  prêtre  fomicateur,409, 1 7 . 

Fortune,  sort,  fortuna  :  j*eus  une  au- 
tre forlune,  74,  91  (N);  cf.  204,  10  (N). 
Corneille  et  Mol.  Lex. 

Foudre  (au  masc.)  malheur  :  ce  n*est  pas 
nous  qu'un  tel  foudre  menace,  303,  76. 

Foule  (en),  16,  156;  17,  186;  229,  39; 
259,  44  ;  315,  80;  très-fréqu.  d^ns  Hugo. 

Frein  de  glace,  174,  72  (N);  du  devoir, 
431,  16.  Hugo.  11,  26  :  le  frein  des  lois. 

Front  :  le  front  de  la  colline,  107,  3. 
Voyez  Dos,  —  Impudence  :  ce  front  que 
donne  a  des  héros,  S,  42. 

Fruit,  au  fig.  :  laisse-moi  toucher  ces 
fruits  délicieux,  82.  66. 

Fumée  :  les  serments  s'envolèrent  en 
fumée,  254,  14.  Rac.  Plaid.  :  elle  voit 
dissiper  mon  amour  en  fumée. 

Fugitif  de  :  De  Pauge.  fugitif  des  neuf 
Sœurs.  196,78  (N).  Horace,  Épit.  1,  X, 
10  :  Sacerdotis  fiigitivus. 

Fuite  du  jour,  269, 61.  Sénèque  :  num- 
quam  Virgilius  diem  dicit  ire,  séd  fugere, 
—  Au  plur.  :  ses  appas ,  sa  pudeur  et  ses 
fuites  agiles,  402,  26. 

Fumant,  part,  accordé:  fumantes  chairs, 
35,  152;  fumants  de  massacres,  350,  4. 

Fureur,  enthousiasme ,  transport,  /Vi- 
ror  :  les  douces  fureurs  d'un  délire  pro- 
fane, 180,  16;  d'une  fur.  sacrée  enflam- 
mait sa  jeunesse,  197,  6.  Théoph.  194: 
les  dieux  me  verseront  une  fureur  mieux 
animée.  Régnier,  203  :  il  faut  que  j'obéisse 
aux  fureurs  de  ce  dieu. 

furieux,  transporté  :  d'une  sainte  folie 
un  peuple  furieux,  384,  177. 

Funérailles,  au  fig.  :  des  betux-trts  les 
longues  funérailles,  329,  68. 

Fuseaux,  pour  vie  (Lat.)  :  elles  hâtent 
nos  fuseaux  si  rapides,  218,  37.  Cor- 
neille, Lex. 

G 

Garder,  protéger  :  des  murs  ont  gardé 
lesThébains,  154,41.  conserrer  :  je 
vous  vois  garder  une  patrie,  307,  172. — 
de.  pour  se  garder  Je,  éviter  de  :  garde 
d'être  inconstante,  259,  37;  cf.  302,  55. 

que,  suivi  de  la  négation  :  garde  que 


nul  mortel  n'insulte,  27,  62.  Sans  négat.  : 
garde  que  jamais  elle  soit  informée,  52, 
105.  Molière  :  gardons-bien  qu'elle  en 
apprenne  jamais  rien. 

Glacer,  refroidir  :  lliiver  ne  glace 
point  tous  les  mois  de  l'année,  168,  4. 
—  Au  fig.  produire  le  froid  de  la  peur, 
rendre  muet  :  les  dogues  les  glacent  par 
leur  voix,  415,  39;  les  gla^ntes  horreurs 
du  nord  ,  423,  3  ;  la  tnslesse  glace  les 
chants  sur  leur  bouche,  425,  58. 

Grappe  :  l'essaim  pend  en  grappe 
bruyante,  124,  10. 

Gros  de  :  cœur  gros  de  haine,  455,  94; 
ses  flancs  gros  de  salpêtre,  P,  200.  Ra- 
cine, Ph,  :  le  cœur  gros  de  soupirs. 

Grossir,  accroître  en  nombre  :  aller 
grossir  ce  peuple  harmonieux,  295,  28. 

Guerrier,  de  guerrier  :  sous  les  pieds 
guerriers,  17,  167  ;  les  langes  guemères 
d'Hercule,  412,  10. 

Guider  le  soc,  100,  2. 

H 

Habitacle,  hahitaeulumj  453,  52. 

Habitant,  te  :  muses  de  l'Olympe  ha- 
biUntes,  15.  146;  cf.  182,  16;  227,  02. 
Le  mélèze,  vieil  habitant  des  monts,  205, 
22;  cf.  220,  1. 

Habiter  :  en  ce  tombeau  quel  malheu- 
reux habite,  165,  22;  Dieu  tout  entier 
liabiteen  ce  marbre  penseur,  338,282;  l'il- 
lusion féconde  habite  dans  mon  sein  ,  448, 
13  (N);  cf.  98,  10;  144,  42;  163,  52; 
172,  34,  220.4;  224,  26;  267,  18;  371, 
10.  A.  de  Vigny,  60  :  la  perle  habiuit 
son  palais  de  cristal.  Lamart.  III,  219: 
l'infini  que  le  mystère  habite.  Hueo,  II, 
400  :  mon  àme  où  ma  pensée  habite 
comme  un  monde.  Barbier,  117  :  sur 
leurs  fronts  habitent  les  brouillards. 

Habituer  de,  pour  habituer  à,  afin  d'é- 
viter l'hiatus,  173,  42. 

Haïr  plus  que  l'enfer  (Hell.  Hom.)  31, 
115(N).  —  je  ne  te  hais  pas,  97,  4  (N)* 
La  Font.  45  :  vous  les  aimez,  ces  traits, 
et  ie  ne  les  bais  pas. 

Haletant  vers  le  gain,  159,  18.  —  pour 
atteindre  une  fausse  erandeur,  417,  14. 

Harmonieux  :  bois  narm.,  144,  38;  cf. 
136,  12  ;  l'harm.  démon,  175,  8  ;  aveugle 
harm.,  23,  267  ;  cf.  10,  83;  140,  10. 

Hasard,  au  plur.,  cas  fortuit  :  en  ce  lieu 
conduits  par  des  hasards,  379,  29.  — 
Dangers  :  Mars  dans  ses  yeux  oubliant  les 
hasards,  405,  9. 

Hébété  :  l'hébété  calembour,  420,  12; 
peuple  hébété,  436,  16. 
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ïlt'mliUtii  r  :  ïnil.>  lirri'JilJiirts,       '.i\2  . 

Hénsi^r,  dre^r  :  iiièrjÂsaiit  leur  cri' 
nière.  11,  ÏTl;  cf.  9}  at7,U,  ^ 
{le}  te  di«Htf  s  lar  k««fidmk  dièm  M 

Artiirr,  rf,  4  I  ï  î  30,  334  ;  304  »  1 2  /^ïj, 
Hr)ll^,  ï,  'JHi]  ;  Ikii!!  hùr.  tie  vmiiir*'.  Hur, 
//j^j  .  Im'i  .  lie  thinÎ5.  lil  ,  7  0  : 

tvitjL,  Jj  HS  :  Les  cùte»  héi .  di^  udgei^. 

Hvtiréaii,  w  fnuvufv.poét.)  ;  Heureuse  m 
jm^t  64«  S;  à.  324,  13,  Heuratu  écmt 
ft^  fêle,  800,  35  fP),  Bm.       ï  Ommipe 

m  dont  le  langage. 

^OiDnie(jeune),/rw,31 1 ,  â&;  336,  32. 

HbtiiicUT'^fiéqu.  enappos).  :  W&fWf  Ivoik 
4«ifAturt^^;  cf.  4,  8;  Uî;  270, 
IS;  3âB,  19;  3â8,  37 —  Au  }>liir.,pa- 
nureij  o0imnde« ,  honores  :  ehaqu^;  àt;^  a 
Vt$  bonaeim^lS,  1 1  (^(};  cL  403,  l  ;  Hyrto 
de  Dette  Dombe  éIct^  hanamiTii  103, 
f  â  (N)«  RoAMirdt  I  *  :  de  un  fhiiit  la 
grâce  et  léft  IkïMttieuflHP  —  (faîre),  rippoi^ 
1er  la  glaire  de  qq.  dkf»e  â  qqn  :  j[  f«it 
lioiiiLt-iir  jiijn  dieux  de iob  DUTTftge,  aàS,S7. 

HoEi'ai  I-  le»  neuf  8o»tef»,  314, 

Hou  te  (avoir)  i  ;  j*aî  lioQle  è  ma  fat^ 
îtme,  44,  333  (N).  U  Font,  èiî  jfilt»* 
gprt  à  mon  ^efiDÎer  s^fMor. 

Ho»pita1)fr,  de  fhfiltoiWillÉ  ;  li 

:J;îL';  10. 

et  ritjiide,  17  Huai.  î|  1E>G  ;  Aiutiui\ 

liA^  de  maâ  cœut. 
Hiiî)euiei«lîves»  9»  i9â 

vertupiiït  liumeclées  432,  8. 

Ifuuiidt'  :  ilfWourr^A  humidci  ^  h<t ,  îiO. 
riiuttiicli'  dr|);ii  t  ik'S  17  4,  0^*  ;  cf. 

Hiiuiilu' ^  It  s  luimUiv^  T  12,  103, 

liiirE^ujriii  :  lo  bois  porte  au  loïn  des 
burLemontï  dt-  Ft^mme,  32,  354^  Vir^gilCj 
IV,  67  7  :  femineo  uluLa^u  tf^cte  fri- 
mant* Racine  :  la  Iraupe  pouua  vet»  le 
del  des  hurlements  aHreitai, 

Hydre,  au  nilie.,P|  9M  M^  mÊm.t 

I 


valbui^  Iduméetj  372,^10^ 
'^'  iH  :  Irï  campi^ 

IgQonnt  dô  :  la  ooiiscience,  ^ 
du  erbne,  177,  40  (N),  Heguicr  ; 
de  luui  ,  tl*"  tout  je  i 
Jgriorftut  de  leurs  deativâoi. 

Ignoiv,  éloigné,  ignotug  :  équité  de  nos 
diinats  pour  longleiupa  ifnorée,  401*^  MO. 

lp;uorer  le  nioiiile,  (41*,  40;  rf.  *^18,  Sî, 

il  liV'^t  tpie  «I  l  Mr,  IK'l,   \  (N), 

Iliade  ;  uue  longue  lUatlt,  ïiil,  64  (N). 

Inbècîle^  Î9à\À^  ^  îmi^iilis  i  le  sne 
Inbédle,  340,  n  ;  cf.  Corneille^  i*». 
l'ascnl  :  ^^liso^-vout,  natim  isibtcil^  fti^ 
gni^r,  7>i  :  esprit  imbécile» 

Immense,  puiisunt,  immensus  :  le  Bce^ 
Ira  iramenw^  4^4,  &0  ;  cf,  1*^  72, 

IniTinjb  r  ip.s  beauA  aps,  284,  4^ 
<  irjjiiitii;  ilrMîniT  ;  ^mnascf 
my\mAv^  Ul.  S;  cf.  421*.  7. 

fnHiL't'e&tihle  :  eœtir  iiiue*  â  Ia 
d^iiiner,  3Û&,  124« 

Incertaj»  «  ^Iii  Mnî  jnjînf  jjliiy  _  411: 

Incp^samm^t,  sans  iiiterTii|iliiM  : 
rol**^*  lit;  dtiir*is  uux  lèvres  de  l61hM  11^ 

TOlir  rVnn'  iur.  ^finpin*.  Replier,  f§|  « 
lu^  l>uucbe  inc.  ^iu>;  phiiiitt'^  est  oiiTcrtib 

laoe«e,  adj.  :  rim  rsU- parricide,  g.  Il» 
un  ineetie  adultère,  40îi.  1 7  (N). 

Incctftiteux  :  rinceii^  duni^irt  Mi 
«a  drCMte  ioeett-p  410*  S4. 

lûcotiuii,  %DM^  IgmoÈm  i  %m  |HhI> 
iur,  d'Arachtté,  !8,  li©.  ' 

[iidocÉle  :  oMarlcï  itid.  34^.,  381.  — 
ri  :  iLi.l.  l^siiimu  ,  i;n,  33.  Relier,  ÎI4£ 
lud,  Il  la  pai\.  ll^js^uet  :  iud.  à  la  Oalterie. 

Indolente:  plume  indolente,  351,  ti 
(N).  Hugo,  H,  301  ;  ûnà  pArbÙ 
dew  eeucbe  indolmii^ 

fndtilgelioe,  clèoim»  «  ImA^ljfentU  : 
Vmâ.  du  cjel,  224,  %  ^  |83,  31, 

Indulg^t,  souvent  ^émt  le  ««us  lalt«, 
qui  :*ffor{l(i  vidnnliers^  iaeÛi/ffmaM  c  ïimL 
iiounirr,  H,  U  gëtwe  prodi- 

gua ni  à  Mîs  lils  son  trésor  itidul^t^t,  ^t\% 
4»  (N);  riidu  public  indulgent,  4  1 T  .  V 
Hugo,  lif  4S0  ;  je  me  jouftia  sur  son  dt^ 
indulg««|.      ♦  I  im.  4  Italfa^;  «t, 
10  biA. 

Indufitrie,  zclc,  haT,;!.^^  fi^gi^fi; 
rinduitrie  d'un  pinceau^  P^T* 
rinduslriF  âeâ  traducteum, 

Mï  :  1er  ind.  17  i,  2;  Jiacfç  îiidUtSu  î* 
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dustrie  ';  ruche  ind.,  190,  22;  cf.  194,  33. 

iDébranlable  à  tout  efTort  mortel,  435, 
67.  Corneille  :  inéb.  aux  tourments. 

Inentendu  (n*est  pas  dans  le  Dict.  de 
TAcad.)  :  voix  inentendue  et  vaine  ,91, 
42.  A.  de  Vigny,  22  :  une  prière  inen- 
trndue  et  vaine. 

Inévitable:  Tinév.  empire  du  temps, 
347,  4;  de  mille  autres  jeux  Tinévit. 
adresse,  394,  21.  Théophile,  179:  Tinév. 
droit  des  rois  sur  les  humains.  Malh.  83  : 
rinév.  espérance  [précision  la  nlus  heu- 
reuse et  la  plus  poétique,  A.  C.J  La  m.  I , 
137  :  le  temps,  géant  armé  d*un  glaive 
inévitable. 

Inexorable  :  Tinex.  absence  d^Achille, 
228,  11  ;  seuil  inex.,  191,4. 

Infidèle  :  larmes  inf.,  244,  21  ;  absence 
inf.,  199,  21  ;  inf.  main,  215,  55. 

Infinitif,  sujet  d*un  verbe  (Hell.)  :  vivre 
est  le  regarder,  289,  58.  —  Pour  le  sub- 
jonctif :  le  malheureux  est  assez  k  plain- 
dre d*avoir...  sans  aller  (sans  qu'on  aille), 
312,  16.  Molière,  Lex. 

Infructueux,  stérile,  infructuosus  :  bois 
infructueux,  371,  10. 

Ingrat  à  :  ing.  à  ces  charmantes  sœurs, 
146,  93. 

Inhabile  à  la  félicité,  20 1,  14  ;  aux  ver- 
tus, 418,  7  bis. 

Injurieux,  funeste,  injunosus  :  la  nym- 
phe mj.  de  PArve,  270,  19.  Théophile, 
261  :  le  sort  injurieux. 

Inonder  :  tout  un  peuple  inondant  jus- 
mi^aux  faites  des  toits,  P.  136  (N).  Lam. 
Il,  222  :  temple  inondé  par  la  foule. 

Inquiet,  sans  repos,  inquies:  la  glace  in- 

auiète,  4 1 3, 5  (N);  source  inquiète,  3 19, 1 8; 
ammeinq.,  224,  13  ;  cf.  148,  22;  363. 
— de  :  inquiet  d*obten.r  sagrAce,  395,  5. 
Inquiétéde  :  front  inq.  d'ennuis,  3 1 7,28. 
Insensé  :  vagues  insensées,  424,  33.  Vir^ 
gile,  Én,  IX,  43  :  insani  fluctus. 

Insensible,  qui  se  fait  peu  sentir  :  un 
sourire  in&.,  391,  10.  —  Qui  ne  sent 
poiut  :  rhonime  insensible  et  froid,  304, 
109;  cf.  338,  267.  —  Qu'on  ne  permit 

Cis  :  songe  insens.,  78,  10;  cf.  150,  ôl. 
alh.  36  :  l'insensible  cours  du  temps. 
Insidieux,  perfide,  insidiosus:  la  mousse 
insidieuse,  271,  91. 

luvaincu  :  flancs  invaincus  aux  tra- 
vaux, 338,  278  (N). 

Inventeur  :  vos  pas  inventeurs,  325,  10. 
Irrésistible  :  trame  irrés.  et  fine,  18, 
198;  cenU-e  irrés.,  365. 

Inversion  (quelques  exemples  d')  :  par  des 
sentiers  déserts  fuyant  Taspect  des  viues,  on; 


les  avait  suivis  jusques  aux  Thermopyles, 
43,  303.  Sur  le  vase  bouillant,  attendrie 
à  mes  larmes,  une  Thessalienne  a  composé 
des  charmes,  49,  41.  Et  sera  chaque  jour 
d'un  lait  pur  arrosée  la  pierre  en  mon 
tombeau  sur  mes  mânes  posée,  108,  17. 
Qu'au  retour  du  printemps  dépouillant  la 
prairie,  des  dons  du  villageois  ma  tombe 
soit  fleurie,  108,  13.  Sur  la  terre  étendue 
saura  te  garantir  cette  épaisse  toison,  8?, 
72.  Keine  de  mes  banquets,  que  Lycoris  y 
vienne ,  209,  1 .  D'un  long  chemin  lassé 
et  de  plus  d'un  grand  fleuve  en  na- 
geant traversé,  37  ,  182.  L'oppresseur, 
évitant  d'armer  d'injustes  plaintes,  sinon 
quelque  pudeur  aurait  eu  quelques  crain- 
tes, 427,  106.  Puisse  au  vallon  d'Hémus 
où  les  rocs  et  les  bois  admirèrent  d'Orphée 
et  suivirent  la  voix,  402,  4. 

J 

Jalouse  (fréq.)  :  jalouse  abeille,  93,  31  ; 
mer  jalouse.  370,  12;  cf.  10,  79;  43. 307  ; 
88, 28  ;  1 18, 3  ;  2 1 5, 69;  238, 53 ;  299, 2. 

Jamais,  sans  négation  :  murs  jamais  par 
moi  seul  habités,  224,  32. 

Jeune,  comme  dans  Texpression  homé* 
riquevtoicevOVic:  jeunet  mystères,  139,  1  ; 
jeunes  reliques,  164, 13  ;  cf.  139,  1  ;  156, 
5  ;  163,  58  ;  217,  26.  Malh.  191  :  jeunes 
désirs.  Racme,  Ph,  :  jeunes  erreurs.  A.  de 
Vigny,  178  :  jeunes  erreurs.  Sainte- 
Beuve,  337  :  amant  des  jeunes  extases. — 
Récent  :  jeune  duvet,  82,  67  ;  cf.  K8,  27. 

Jeter,  Spvetv,  emittere,  funiUre:V\keAit 
jette  des  fleurs,  90,  15(N);  cf.  279,1  l;33n, 
224.  Théophile,  176  :  jeter  des  larmes.  Hu- 
go, II,  467  :  mon  Ame  en  fleur  jette  des  vers. 

Joyeuses  moissons,  17,  179.  Virgile, 
Gtorg,  I,  I  :  quid  facial  laetas  segetes. 

JoK,  d'aspect  riant  :  une  maison  jolie , 
81,  49  (iN).  Corneille,  Ux, 

Jurant,  part,  accordé,  P,  232. 

Jusques,  très-fréq.  avec  Vs  euphonique. 

L 

Laborieux  éclat,  152,  10. 

Lambris  :  célestes  lambris,  97,  b  hu. 

Langueur,  au  pl.  :  mou  Ame  s'endurt 
dans  les  langueurs,  290,  23. 

larcin  :  les  joyeux  larcins,  231,  69. 

Le,  antécédent  de  que  :  pou%ez-«ous  le 
penser,  que  tout  cet  univers,  335,  197. 

Léger,  délicat  :  grâce  l^re,  107, 6(N). 

Lent ,  souple ,  qui  ploie ,  Untiu  :  cuir 
souple  et  lent ,  1 14,  8  (N)  ;  cou  faible  et 
lient,  391,  11  (N). 


1 


liqnjik  ;  Ii» fouffret  liq.,  63,  0$ 

S.,  39S,  t&  (N)  ;  béwalkf,  4q 

LiMâv  COnnUB  une  interjeMum  p;irâMil<' 
d^llit;  «Hips^?!  :  I^io  1  à  un'^  enlu^ntlïi.  nue 

loiâ  ia,  vulgaire  fortune.  —  parLant  du 
lempi  :  le  tdr  «u  loin  périr^  164|  10  ; 
plus  lutu  daitf  l'aviDir,  34  T,  hB,  CgautiMstj 

L(tti|t  élciiiiaf  wtc^  hagus:  kt«sijH, 
!tt  longuniiMftf  194,  I<Hof«rv,  O^.  Il), 
tit  :  Urnigm pmXm)i  Uhm^mmmei] ,  i G t , 
Ï3(îï);  !i  ïo» RU*?  campa i^'tn?^  im. 
^Profonde  :  truifiui^  !kli-ï,suiv,  ^jS,  7t, 

Longteoipd  :  les  ^hercUaieut^  \^  &u\- 
vAient  «t  Im  Atiient  Icwgtenpi  *  &8 
(N);  cf.  tâlj  30.  Baïbter,  îA  :  tu  moa- 
vus  kiiiguem^t  pleiii  de  gloi»  d*<Q- 

Louche  ^  énigme  an  regard  lotirhc,  419j 
f  ;  la  peur  bLèm«  et  louche,  ihZt  53* 

soiL-ik        l^'-K  ■>  Font  $3ï  en 

Luiitf,  :  ]asjtntl  qui  luit  tnr  ftou 
Tuage,  19&,  2â  ;  à  peine  attMe  tu  liûtn 
Hiîn  prfaiilWML  1 1 3. 1  IManedeFnziee: 
aiûult  dÂ  Bwidfi  Totre  peL  ^  à  :  La 
Uine  ittr  Tpi  prfa  oii  ion  flanil^eau  vous 
luit,  î;  Aon  astre  uoii^  luit,  82,  li, 
M^Hi,  :  Tri^irt^  qui  Ltiil  aux  {^raïuU^ 
Liiiii.  H,  l-ii2  ;  te  i'tiv<>ii        114 kj-»  luit. 

Lm^at,  iH  ilUtnn  luis.  21!!),  ; 

ieiitKïilttisaiitâ,  'JiU,  Dp  ConioiUe,  j:, 
^  bn^lù^l  pàv  li'  poli,  |£(tt6(  :  pierre 

l^imii^,  «eus  actif,  (fui  pradiut  h 
hu&ÊâvBi  tire  Imumeuaef  308,  ^< 

Luitràl  :  flamme  lustrale,  05,  3 1  (N). 

Lu<i!re,  i'v\M  f  remminiiV:  lii?,h*/ 
impens^aM^',  W  I  iSl  ;       ^ID.  — 
pace  de  cinq  an^^  itutrum  :  tuu  viujjUeiije 


Maguttfmâ,  mpuianl  des  chose»  (lat)  : 
fiiraur  mipammeT  433,  13.  CorueiUe  ; 
horreur  mn^^ufluiuif  (lu  ^:^irm^  yiu]U.  233  : 
Ûvs  ioivia  mat;i)HitiL[M  s. 

Maison  ;  maisom  de  varruy  283,  2  (NJ, 


d*OÙ  Ton  ne  revient  pas  «J,  Malh. 

30  :  eu  b  m:ii?iini  rt  U-vir.  BiK^ji+  î  :  j  ji 
une  autre  mai&oa  dans  fe  ciel  tpjj  n'est 
poi  fatâa  de  wm  dli^mmc».  —  FamUii. 
(Jiiat  à  la  izHidfi  âa  dh-tepîièmc  Mède^  £ 
Mi  Hgneurs  d'ixoe  ^-jî"T  inaiiffUi,  l&e,  Tf  » 
Conmiines  :  j^m  de  bflnnft  mugoai*  fl^ 
ci  ne,  PA.  SIX  frèrt^!  quel  espoir  d*ilûC 
illustre  [iia.kou  ) 

Màni-s,  datLs  U^i  dt  li\  si^ds  du  latiû, 
jinifS  d'un  nunï,  ot mli es  d' un  mort  :  mè- 
ues  aux  ymv  eijsn-uuulâ ,  150,  mes 
mânei  êteinti,  liih,  18. 

Maniey  foreur  poéiique^  |ucvis.,  Jur^f  t 
ces  transports  dèr^és,  vuilKittift  mrii^ 
127,  3S;  cf.  152,  H  (N)«  «^â  MtM  ft»^ 
quent  d^ns  Malherbe. 

Marchander  dir^f  récompedica, 

llârtn  :  l'algiit^  markie,  100^  tt  1  làift* 
pie  nmrine  ,  SC,  1$«  ttô^,  ^  11$  t  4» 
hiileiues  marines, 

Haritime,  sftmnjiaie  âemri»^  rrrMt 
en  latin  ;  VmoA  watflMM,  lû,  74  iffy. 

Masure:  berceau  4ii  ioil|.4linte 


eûudie  luatÎDeuse,  3541. 14 
U'S  méandre*  de 


«are^P,  114 
Matmeui 

la  S^  inr.  'JHJ^.  2;L 

Modilfr^  SJjn^er  à,  médit  m  i  a^ee  Tieie.  : 
j'y  revient^  méihler  Tinstant  un  jt  l'iâ 
201,  4K  Lam,  1,  :  di^  empàM^^ 
truH»  j»  liidîlaî  la  Mtei  — *  ri/aiaTii 
oÀiiteriuiÉ  «i^^  3ib  UAM^Ik 
à  ^.  ^.  *  mèHler  ém  tMMIi-M  W 
cln'idiil  deut. 

MiHi  r^  iiiitr  ,  mhctre  r  un  oiieau  mek 
l;iTft  [l'of  m  st'S  luLf!,  habits,  k  \ 
—  (se)  Jîins,  nustpre  ht .  .  ,  :  dans  Ih  louk 
in^lc ,  ^  (se)  avcr  ,  <ie  joindre  4. 
miàcere  c«in,  184,  Racine ,  /iriV,  :  i|  tntjf 
avec  l*miguejl  b  fierté  des  Nérûits.  L^nu 
IT^  238  :  lUètAnt  ton  âme  encore  pure  avet 
le  n'el  e|  h  uatnre.  —  Préparer  un  brifu- 
vage,  toujmir*  comme  mucvre  :nu  lieu  àt 
Liit»  jsiMir  ncMirrir  uni  t^Til^iin  e  »  nu'lt-rent 
hi  (jind+'iii ,  la  fiiiifU'.  17T,  i  du  |>.iUihli? 
lotos  il  lu^d;u^  h  hnmai;*',  1!),  .^uti, —  Vu 
hg.  :  de  Ânurire  et  <lt^  |jJiMiHt'  iE  nit  le 
langage,  31,  169.  Uu  voit  qu'André  *  em- 
ployé t^m^émfm^  m^im 

lAtia  j-=-— 


Même ,  adj.  sejnblahie  :  moa  berma 
n^a  point  vu  biire  un  même  gëuie,  iÛC. 
3:1.  —  fjn*  ,  rinii  accord*^  aptrs  un  Sub* 
taiiîif  pliint  Ip  11':^,  (>)  ;  et  /jajjim. — 
//f^e,  tiuu  âceonJè  après  eux,  cl,le% 
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elles-mêmes,  106,  77,  et  passim.  Cor- 
ueille,  Lex,  M.  Godefroy  remarque  avec 
raison  que  cette  licence  est  très-fréquente 
dans  Lamartine. 

Menace  au  plur.  comme  en  latin  m/na-, 
8*appliquant  à  des  choses  :  les  menaces  du 
Nord,  89,  3.  Ovide,  Trist.  IV,  132  :  hi- 
bernas timuisse  minas.  Malh.  109  :  Les 
menaces  des  Parques.  —  Au  sing.  :  la  me- 
nace du  temps.  172,  18.  Racine  :  de 
tant  de  maux  détournons  la  menace. 

Ménades,  au  Gg. ,  femmes  en  furie  :  gardes 
de  Louis  par  nos  Ménades  déchirés,  K  36, 1 2. 

Mensonger,  comme  subst.  :  mélanco- 
lie, aimable  mensongère,  149,  49. 

Mérité,  qui  est  dû,  meritus  :  biens  aux 
talents  mérités,  430,  5. 

Merveille  ,  comme  le  maraviglia  des 
Italiens  (André  Pavait  remarqué  employé 
ainsi  dans  Malherbe)  :  un  palmier,  mer- 
veille de  la  terre,  9,  66.  —  Au  plur., 
choses  merveilleuses  :  les  royales  merveil- 
les, 290,  13;  cf.  13, 126  ;  336,  228.  Malh. 
209  :  rossignol  déployant  ses  merveilles. 

Mesurer ,  cadeucer  ,  rhythmer ,  ^uO(i{- 
2[etv  :  mesurer  des  pas  retentissants,  120, 
14.  En  nombres  mesurés  elle  s^agite  et 
danse,  317,  126.  Malh.  157  :  qui  jamais 
mesura  ses  pas  d*une  grâce  pareille.  A.  de 
Vigny,  83  :  les  pas  mesurés  en  des  danses. 

Meurtri  de  :  meurtri  de  durs  cailloux, 
37,  180  :  Hugo,  11,  48  :  bras  meurtris  des 
fers. 

Meurtrier  :  chars  meurtriers,  17,  168  ; 
Gorgone  à  l'aspect  meurtrier,  342,  362  ; 
meurtrières  idoles,  350,  2  ;  muse  haineuse 
et  meurtrière,  437,  7.  Racine,  yéth.:  de 
Jézabel  la  fille  meurtrière  ;  Id,  Iph.:  des 
lois  meurtrières. 

Miel,  au  sens  fig.  de  douceur,  charme, 
éloquence  (Horace  remploie  sou  vent  ainsi)  : 
le  miel  de  son  baiser,  230,  46  ;  miel  séduc- 
teur que  versait  du  sage  roi  la  langue  en- 
chanteresse, 373,  20;  remplir  tes  regards, 
tes  lèvres,  ta  langue  de  ce  miel.  282,  11; 
cf.  281,  3  ;  et  passim. 

Mielleux,  doux  comme  le  miel  :  figues 
mielleuses,  9,  49  ;  cf.  87,  12  ;  100;  371, 
12.  Au  fig.:  mots  mielleux,  90,  27;  cf.  P, 
276. —  Au  sens  actif,  qui  produit  le  miel  : 
la  mielleuse  abeille,  128,  10. 

Ministres  de  l'encensoir,  P,  71;  ce  nec- 
tar, de  l'amour  ministre  insidieux,  238, 49. 

Miracles,  merveilles,  miracuia  :  la  terre 
ouvrant  son  sein,  ses  miracles,  33.1,  120; 
les  miracles  de  la  natun',  339,  291. 

Misérable  ,  malheureux ,  dans  l'adver- 
sité, miser  :  les  dieux,  appui  des  miséra- 


bles, 74,  104  ;  cf.  8,  37  ;  12,  98.  Cor- 
neille, Lex,  Ronsard,  I,  178  :  si  je  veux 
être  mis  au  rang  des  misérables  ?  des  mi- 
sérables? non,  mais  au  rang  des  heureux. 
Pascal  :  j'aime  les  biens  parce  qu'ib  don- 
nent moyen  d'assister  les  misérables.  Hugo, 
II,  487  :  cette  pensée  fermente  en  silence 
au  cœur  des  misérables. 

Mobile,  qu'on  meut,  ou  qui  se  meut 
facilement,  qui  est  en  mouvement,  flexi- 
ble :  les  mobiles  ponts ,  P,  37  ;  en  longs 
anneaux  mobiles,  120,  3;  le  gouvernail 
fend  la  route  mobile,  205,  2  ;  mobile  uni- 
vers, 210,  18;  mobiles  roseaux,  84,  1; 
cf.  11,  93;  19,  200;  26,  36;  144,  39; 
235,  5.  Hugo,  H,  180  :  les  floto  mobiles. 
/</.,!!,  209  :  disque  mobile. 

Moi,  pour  ouant  à  moi,  au  commence- 
ment d'une  phrase  :  moi ,  l'espérance  est 
loin  de  mon  cœur,  216,  7;  cf.  171,  5. 

Moins,  suivi  immédiat,  de  tfue,  263,  41. 

Moissons  :  les  jeunes  moissons,  390,  14  ; 
avoir  vu  douze  moissons,  123,  7. 

Mollement,  très-fréquent  avec  les  di- 
verses nuances  de  doucement,  sans  effort, 
négligemment ,  tendrement ,  gracieusemen  t; 
cf.  93,  26;  101,  18;  111,  7;  116,7; 
126,  6  his;  167,  47  ;  168,  8  ;  180,  15; 
191,  14;  206,  18;  215,  48;  234,  47; 
270,  82;  247,  21;  etc.  Ce  mot  est  devenu 
très-fréquent  dans  la  poésie  moderne. 

Molle,  comme  voluptueuse  :  molle  pa- 
resse, 181,  1;  danse  molle,  232,  4;  cf. 
88,  34  ;  230,  55.  —  à,  sensible,  mollit  : 
âme  molle  aux  blessures,  248,  33  (N). 
Même  remarque  que  pour  mollement. 

Monter  sa  lyre,  157,  15  ;  339,  297. 

Mortel,  subst.,  voy.  Humain, 

Mortel ,  adj.,  qui  donne  ou  cause  la 
mort  :  plomb  mortel,  274,  24  ;  blessure 
mortelle,  283,  28. —  De  mortel  :  inébran- 
lable à  tout  effort  mortel,  435,  67  (N). 

Mouvant,  te,  part  accordé,  379,  16. 

Mugissant,  les  époux  mugissants,  87,  7; 
cf.  106,  12;  110,  8.  Lam.  III,  255  :  les 
troupeaux  mugissants  qui  paissent  sous  ma 
loi. 

Muet  :  à  pas  muets,  126,  2;  grottes 
muettes,  137,  31;  222,  14  (ce  sont  celles 
qui  ne  sont  pas  «  des  confidentes  parju- 
res, ^  405,  20). 

Mur,  paroi:  murs  d'une  grotte,  271, 
97 .  —  maison  :  passons  devant  ses  murs, 
242,  24  ;  cf.  274,  33. 

Murmure,  répété  par  allitération  .  où 
murmure  Zéphire  au  murmure  des  eaux, 
84,  2.  Brizcux,  1,  267  :  au  murmure  des 
pins  je  murmure  des  vers. 
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Blutuel  :  qu'agi  ddii  du  irv^à  noU'c  âme 
mulMcfb...,  aoât  j^Ol;  j«  vu»  trouver  da 
wxémm  iDutudles,  Û1,  1.  Ce  mol  éual 

N 

Kl,  au  d*-!  fiicr  terme  de  J  emniitriiliofj  : 
In  ^ràci^s,  ivA  lakoU»  di  Twtvour  le  pln^ 
tfrodrc,  420,  ï  i£iï  ci,  150,  5,  —  jmut  » 
line  oéfilititt  :  fiel  tu  tâos  injures , 
194.  D;  cf.  ftp  41. 

NauFrfi|«  ;  je  de  «îi  que  pcTir  lîi»  unn- 
fr»|€  en  XMufnget  268,  28,  llarirfr, 
(lUins  It*  m*»iiic  ofds'f  d'iJiV^  I  :  tie^  Faililps 
itipi  tii'K  ch'pliiNiiil  k  ^  ririuli  tL;!"^- 

Neiif  :  une  li\bt^Je  ïieii\e,  J^H,  133. 

Noblement  :  lèH  nohL  folàire,  2âë*  l>2. 

Nobleue  éléfanle  d*tm  Ikiic,  3Bti,  1 K 

Kootara^  de  nuit*  Ge  mot  est  b^écpi«iit 
dtoi  CSbédcr  et  dqmii  liû  dAM  U  jtoétie 
mnàtrac  ;  nortume^  lAmna,  47,  â>;  le 
nocturne  |]ap;eiir,  403 ,  16  ;  le  gatuloLîer 
tioêlume,  412,  2  :  Im^to  niK'liime,  2.'>l. 
7  i  cf.  P,  38;  247,  liE  ;  .'nfï,  I  i  ;  ^  L'i. 
43  Ip  S.  A.  de  Vigny,  A8  :  Le  mielunie 
iMinbeur.  Lamirl,  I,  176  :  la  vague  ncny 
liime<  id.  lit  :  ï«  uoctume  paitpur, 
Id.  Il,  293  !  kmfMïi  noeturtiei.  liiigo.  II, 
&30  ;  te  fea  tomlAiti  d'y  ne  Torge  Doclume. 

^irikl  :  Tor  autour  de  tes  bru  poiot 
hti  vid  ii(Tiid«,  541 1  '^9*  Lâmaitîne,  H, 
224  :  LW  Autour  de  mn  con  n'eolnrfiit 

Noir^  aux  stai5  [ij;urt;s  de  atfrvl  de  wi- 

fr  :  le  nmr  serpent,  439,  tO  (Virgile^  6» 
,  139  :  adfpenle»  «tm)  ^  le  noir  BoufOe 
àu  maà,  14? •  S  (RiH«G««  Od.  1,  r  ;  veji- 
ttu  oi^);  {hèir  déttin,  SOT,  17  ;  un  noir 
augure,  91,  37  ,  i-f,  SIÎ&,  9T  :  376,  49  ; 
403,  13;  IS.  —  de  :  feudlcs  noirfrs 
de  p^iiiîiui5,  \\  3  Mi;  H%ier*"A  nui  m  d'oT 
fren\  puif^ou-it  :t7  I ,  iC;  pftriniits  nnii  ^ 
de  leur  re&«iemb|aiu i\  \àhf  88  ;  cf.  38 +  , 
Komtires  :  le^  pûéiit[iiea  nombm^  i29U 
41î  cf,  343,  36U,  Régnier,  OS  :  ou  vers 

îfoi^  IM  début  d*woe  pièce,  257, 1  ï  277, 
|j(N}<r^de,iiiîvi  de  rinfinitifr'un  courage 
irilMt  qui  s'unnerait  cmiire  eux  lemit 
uliïe,  non  d*:illi  r.  lî^K  \  \  (\).  —  ^iiiis  : 
nim  .^i3s  i|Lk'lqi44'  .'[jM'iir,  Km  .  Gl;  utm 
sans  Janues,  1^3,  ÏU*  —  plus  que  :  iMU^  sf 
Jj\er  jsunaù  non  plus  4|ue^  les Heiira  lef^ 
xêph>rs,  I4&,  M- 


bres  nonck*  ft7,  7;  pLaUirs  noiich.  i59i 
13.  ~  du  ;  fmeMMt^  tem  okjkd^ 
rout  mes  îoun,  ITO,  SI  (Vf}.  HtinittOK 
nmirhahnt  de  1«  mort.  —  canne  ittfr- 

Uiilir  :  U  belle  uonclialante  ,  390,  !■ 

Nourricier  :  la  uieole  nourrieièr*  »  îl, 
19J.  lain.li t.  U,  127  ;  la  ft'rïile  cÎKimi^ 
NoiJirii  :  nourrir  fi<'5  }tux,  i  ,  Ci  (T'Ot 
c\,  -iOr»,  liV  Ktlt^  TjiHirnl  du  pliiinr  de 
>fiu,^  voir,  30G,  13;  If*  déliceâ  dtfs  arlu  ont 
nourri  mit»  tu^ncp,  104^  4S  ;  une  a<Mra 
qui  nourrùn  mon  wpr,  14S,$9;cl. 
2fER.  ia.  DevH^lbMtawiioiirTOUcbrt^ 
2S0,  3t;  ef,  93,  tl*}  m,  4L;  991,  tll. 

Nfiurrtsion  :  a  vous  tons  atijourtTlitii 
vqA  faibles  ntïum&4c-n&.  3ÏG,  1 3  ;  et  l8S,f*. 
N  oi  t\  ta  II  :  p  ri  II  s  *  '  n  I  ]iS  ru*  u  v . ,      5 ,  2  . 

Jubile  ;  alùj-^  que  la  lerre  cai  nubile,  3^. 

Bfut,  245,  31.  Nuit  itandte  (cédfei)» 

NjôiitHii  itsnne  mie»  oomuïe  en  gitv: 

At,  ffii  «1,  ^1 
0 

Obtus^r^iii  :  l.iiiu  ulii  i-^  iiiït\  Hfi^ 
OlJliql^^  uidioi:-  ;  leur^i  t>bU4iues  ft^ÊOÊ» 
127,  5.     Qui  va  de  biais  :  i»tii|itft  w- 
lier,  I2G,  4       cf.  383,  21, 

Objet,  employé  comoie  penonoe  :  It^ 
chel,  objet  «ana  prîi,  149»  ofa^itt 
cbéHset  duux,  lOfl,  15.  —  S'appli<ju«iit 
Méeîalrmeni  a  utie  femme  :  vivre  loin  It 
1  objet  qij'mi  ainit^,  22(i,  70;  de  tmil  «i- 
1l]nl^lr  objit  JispiUr  fnflammt-  ,  104,  5. 
>Ldlk.  VJï^  ;  uu  nbjet  si  piiissaut  éhranU 
ma  rfÙMiii-  llnrneiUe^  —  Sigtiifiâilt 
eUose  f[ui'lroucjue  :  DirexrTOUj  qu'un  ob^pf 
lié  sur  leur  HçUfsâviJ^,  185  ;  le^^  objet» 
noureaun.  qnt  Hmiff  «  tsite^,  33t;,  313. 
^  ludîquHnl  un  rapport  :  linllatil  obyl 
dei  \œU3t,  100,  18  (Ti);  Imiehnuti»  ohjvU 
di- pliure,  151,  Sf);  l  .'ifi.  5;  375,  jl; 
i<>.t,  ^t.  HoriMnl,  lit:  .tdiro  M  nU- 
jccl  di-  ij.li m  |.iliii34ji]:  mai  1}  rc.  ThtN*philt  » 
1$7  :  cher  objet  des  jeuïi  et  des  en  im. 

Obscur  f  nie^r:  yeuse  obscure ,  04,  S. 
Virgile,  54  :  ilîce  sub  ntgra- 

mari.,  11,  33)  :  ïh  a  la  feuille  ofatoun. 
Sâinti^  Ueuxe,  tll  ;  ifs  au  fetltUigrofaiW. 
—  luhitdliçiblp  :  ton  mânâm»  «Amt «' 
doux  langaji* ,  tîTT,  10. 

Occupé,  Irès-jKH'îiqiK^  hIii  ^i-tk  ilr  pos- 
sédé, d'obsétîé  :  de  pt^rïf  oci  iipt  r,  JHï. 
U  (iV);rf.  278,  20, 

Uccuper  {i')  à  ;  je  m'occupe  à  leur* 
j««,ï4,81. 
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Odorant  :  la  Provence  odorante,  424, 
1 7  ;  esprits  odorants  du  vin,  236, 0  ;  tombe 
odorante  (ambre),  337,  248;  pas  odorants 
des  chiens,  363. 

Œil  :  Tœil  tout-puissant,  P,  307  ;  Tceil  du 
verre,  331, 127;  Topil  du  jour, 221, 10  (N). 

Olive,  pour  huile  :  Tolive  a  coulé  sur 
tes  membres  luisants,  94,  47.  —  Pour  oli- 
vier :  port  que  Tolive  entoure  de  son  om- 
bre ,  186,  7.  C*est  par  la  même  figure 
qu*on  a  dit  fleur  d*orange  pour  fleur  d*o- 
ranger;  voyez  Corneille,  Lex.:  orange. 
M.  Guessard  remarque  que  les  exemples 
pour  olive  sont  beaucoup  plus  nombreux. 

Olympique  :  je  puis  dresser  au  cliar  tes 
coursiers  olpopiques,  38,  189.  Lamart. 
I,  233  :  voi*-tu  autour  des  coursiers  et 
des  chars  jaillir  la  poussière  olympique  ? 

Ombré,  adumhratus  :  recueu  ombré  de 
chantons  à  la  glace,  340,  307. 

On  :  voilà  donc  comme  on  aime!  on 
vous  tient,  vous  caresse,  257,  9  (S)  ;  soit 
que  d*une  débonnaire  argile  on  ait  pétri 
mon  Ame,  312,  22  (N).  Racine,  Iph,:  on 
me  ferme  la  bouche  !  on  Tenceuse  !  on  le 
plaint!  c*est  pour  lui  que  Ton  tremble, 
et  c'est  moi  que  Ton  craint  !  ~  Par  chan- 
gement de  construction  :  je  n'ai  jamais 
sur  moi  rien  qu'on  puisse  vous  lire,  314, 
74  ;  si  le  sort  m'assiège,  on  pleure,  mais 
bientôt...,  194,  42.  Voici  une  tournure  à 
peu  près  semblable  dans  Racine,  Plaid,: 
on  a  bien  de  la  peine  à  se  faire  écouter  ; 
je  suis  tout  hors  d'haleine.  Le  grec  offre 
souvent  de  pareilles  constructions.  Dans 
Aristophane,  Thetm,  604,  Mnésiloque  s'é- 
crie :  ffol  Ttc  x^i^txai.,,^  et,  interrompu 
par  Clisthène,  il  continue  xaxoftot{(ici>v 
cycô;  et  il  veut  dire  :  quo  me  vertam... 
me  miserum! 

Onde,  pour  mer  :  l'onde  Égée,  326,  4. 
Horace,  Od,  III,  nr  :  unda  sicula.  —  Li- 
quide quelconque,  unda  :  les  ondes  du 
sang.  182,  10. 

Ongle ,  sabot  des  chevaux ,  ungula  : 
l'ongle  frappant  U  terre ,  22 ,  2S5  (N). 
Hugo,  1! ,  122  :  l'ongle  du  coursier. 

Ornement  (fréouent  en  apposition)  :  in- 
voque eu  leur  galère,  ornement  des  étoi- 
les, S,  55  ;  mes  images,  mes  tours,  jeune 
et  frais  ornement,  317,  119;  et  passim, 

Osmalin,  pour  Osmanli,  181,  3. 

Où,  mis  pour  dans  lequel,  vers  lequel, 
sur  lequel,  sous  lequel  (André  n'emploie 
jamais  lequel)  :  muse  où  (dans  laquelle) 
on  puisse  répandre  son  Ame,  188,  34  (N): 
dans  les  soixante  pas  où  (dans  lesquels)  sa 
route  e9t  bornée  ,  451 ,  7  ;  adieu ,  dian« 


la  demeure  où  (dans  laquelle)  nous  nous 
suivrons  tous,  où  (vers  laquelle)  ta  mère 
déjà  tourne  ses  veux  jaloux,  277,  21; 
l'ennui  où  (sous  lequel)  mon  Ame  suc- 
combe, 261, 19;  un  cœur  où  (sur  lequel) 
reposer  le  sien,  200,  40.  Voyez  Gomnlle, 
Molière,  Pascal,  Us,  Lamart.  I,  330  :  les 
dieux  d'où  la  vertu  découle.  Hugo,  II, 
504  :  ces  misères  du  monde  où  notre  Ame 
se  mêle.  Sainte-Beuve ,  35  :  il  m'aurait 
fallu  un  sein  oii  me  pencher.  —  Sans  an- 
técédent, 337,  245. 

Oubliant,  oublié,  203,  39  (N).  Hugo, 
II,  297  :  je  vivrai  oubliant,  oublié. 

Oublié  (f'èCre)  pour  être  oublié  :  mi- 
nistre dont  !•  nom  ne  f*est  foint  oublié, 
427,  100. 

Oui,  où  les  grammairiens  mettraient 
Non  :  oui,  sans  mourir  on  ne  perd  paa  vot 
charmes,  261,  11. 

Ouvrir  k  :  Ame  ouverte  k  sentir  les  ta- 
lents, U,  88  (N);  bouche  ouverte  k  ré- 
pondre, 12,  110  (N);  ton  cœur  s'ouvre  à 
la  voix  des  prières,  39,  221  ;  ouvrent  leur 
bouche  A  des  chanU,66, 13.  Régnier,  247  : 
aux  cris  j'ouvre  la  bouche.  Brizeux,  1, 130  : 
n'ouvrez  pas  vos  yeux  à  tant  de  choses.  — 
Faire  ouvrir  :  le  vin  m'ouvre  la  bouche, 
37,  175;  cf.  25,  24. 

P 

Paisible,  au  sens  actif  :  le  paisible  lo- 
tos, 19,  210. 

Palais,  pour  maisons  qui  était  le  terme 
technique  :  les  douze  palais  où  résident 
les  mois,  173,  52  (N)  ;  accompagnant  l'an- 
née en  ses  douze  palais,  304,  103.  Lamar- 
tine, 111,  225  :  le  soleil  exact  en  ses  douze 
demeures. 

PAIe,  avec  le  sens  actif ,  oui  rend  pAle, 
comme  dans  l'expressioq  d'Horace ,  pal" 
lida  morj.'IenAle  désespoir,  449,  39. 

PalpiUnt  :  doigts  palpitants,  238,  58. 

Par,  par  l'eflet  de  :  le  consid  rentré 
seul  par  sou  ju^ment,  P,  52. 

Parler  ;  Synnx  parle  et  respire,  108, 
1  6is;  la  flûte  parlera,  108,  12;  une 
source  oui  parle,  149,  38.  Malh.  261  : 
soit  queue  tes  lauriers  malyres'entretieune, 
soit  que  de  tes  bontés  je  la  fasse  parler. 
Lamart.  11.  313  :  Syrinx  sur  les  flots 
semble  gémir.—  Infinitif,  employé  comme 
subst.  :  doux  comme  son  parler,  230,  48. 

Parmi.  Ce  mot  est  -très-fréquent  dans 
André:  1*  devant  des  noms  au  pluriel 
ainsi  que  le  permet  l'Académie.  Cf.  41, 
262;  68,10;  146,  78  ;  150,71;  181, 
24;  242,  7  ,  et  pauimi  2»  devant  le  sin- 
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giiLier  île  5uhïUiiljlH  uou  niUt^rlir!»,  que" 
n'adrufl  pas  rArjuitmif ,  tn  dt'^accord  sur 
poiul  avec  les  éci  ivAius  de  toutes  les 
i|MN|acft£  l'innir  |i«niii  laeetidi^  M,  9S  j 

101  ;  \2n,  ^bh;  tUly  10.  Parmi  signifie 
simplement  nêx  le  iDÎHfU,  au  nrilieii.  Voy. 

Ji^  î.i-.rhjtu'  (V  M  ni  u' IV  et  li^R  nnEï(|>r*'M\ 

diiris  t  i  ltii  ili^  iliiniviNt'.  bn>T,  ili^rluiinps 
'Vî  :  on  oit  thnsiruii  ^  hritHi  r  iKiniiv  \\y  ruf\ 
huji££ird,  I,  J34  ,  nous  montïiî  k  ucji  di' 
sa  maJlrtiae  npiimi  la  imm.  »  IMpierf 

irv  jwmî  ftmto'  c«  quelle  ado^ 

fiïl;  cl  Malfccrttê  etioora,  Ï9 1 1  dépouillé 

&A  gloîrv  otf  milieu  ffe  ia  fange.  Xammav- 
liiit\  tK  '207  :  pnrmi  foiniiTro  Liilir 
wn  si^^w  \  m  Saiol^Eteuve,  49  :  Tan 

vuit  |i;i[>iM  Ili  lUijtuH  ^ 
erjui  itat  il'tiëiu,. 
Pmtf^fjki  ^kÊwà  i  fia  4ftvdi  f  arta^  ea 

|>aTti£ê,  1 BB,  40*  GomeiUcv  U^. 

Pirticîpe  présent  accùrAé^  fl}]f.  Jlr- 

ParlM  ipt*  pa>!3('! ,   vovï-^  C&tntmtthfiM . 

I^arlu'ipc'  n-pomifiiil  M)  [Ç*  iiiïif  siIi^dIh  dfS 
Gj'et^  e|  d  l'ablatif  des  Latins  ;  quclqui^ 

«tcnipK    IN};  ft.  mr^tiiiî  §% 

47;  ses,  I,  «t^oiiMr-  " 
Pastoiid  :  muse  pitorale,  fit,  I« 
Pavol  :  sffcofuer  le»  pat^oix,  SAl,  ÏÙ  ;  cf* 

393 f  ?■  Lmn.  Il,  8Ï>:  iiutts  ênm  parots. 

rViirTi:iîit,  It  :  t  îu^     iiclunli^  90,  31* 
iVnrhr,  l'itv  siL.spnidti  :  h's  ffilc!*  peii- 
flrîil  +11  [nii'rijiirt',   "iTl,  HK  ;   i;r<jtle  ^ifii- 
durais  l  ij,        Vîrgik,  £n.  Mil,  lUÛ: 

PahSBiil^  le  M»w«r  te  letis  êti  tes  Hgii^ 
ptfllattffil,  Umarline,  I,  T2\  : 

tUSié  tnû^  anlBlléi  itne  ar;;de  pett^anli', 

P*'iiM'iir  :  Dî*'u  Eûiil  ttitiir  luihitc  im  ce 

Vir;;ilr  :  Piller 

IVjïânt  :  doMli'iM's  pi'âaiiLeâ  a  Vàum,  11)2^ 

l^llar  ;  œti  rfiii  pc^tllfe  d^âMur,  a7G, 
Mtrillî  1^  Aci'c     jaloux  petîïïe,  P,  â3, 

'fettl'î  ter^  pélris  d'à  m  lira  et  de  H  ei  m, 
tOK,  34  î  cf-  SI?.  -Î^L  Siiiiiïi-Lîinvi,  ; 
jf*  XII isi  H'iir^Eir  i'I  *k-  tr«riii!'.s  pHn, 

iVii  .nul,  suivi  d'un  parlici|ii?  aocoi^lé  : 


in  ^^  4  8  ;  nu  \ H'i I p 1 1>  d  '  i  1  mii K'r V }* 2 .  SU  ; 

Peupler  :  lit  dès^^rt  peuplé  4e  ion  boa- 

Se  î  370,  SQ  i  lieux  qu'AnuMir  n  pwdri 
'antique*  réveiîfs,  3l)£,  SI  |  «£.  Pp  11  ; 

peuple  de  li^ficaitiL  léi  Mi  et  te  M»* 

J^t  iindn-  :  pUipuiiit  TiillûtiTeaaé  ^uf- 

U:id]iOf  /^jA.  1*1  r^l  \i>liv  ciipiiVL'ef  ne* 
lérs  que  je  plaïus.,.  BrtJBeux,  11^  174  :  b 


fdlMtv  Utt  1 

PlatiitiTe  détmie,  TS,  HS;  ioum 
plfttntiTe,  149,  31} .  Lamarl.  I,  311  : 

riiiNt'  rppn?iL-  du  bnirt  iÎ+'Ç  e*ni\  plaïntivci. 

Mail*  !  <k'  ;  tSïîiM-.  ctnBt  Vénus  sr 
pu  î  i  d  iijii  V  u  r  k  s  rii  ii\ ,  a  0  .S ,  30  ;  iJ  ^ 
|ilaît  d*^  se  voir  Si  savant .  ajtJ^  100»  La 
nbstÎLutiuEi  de  la  préposition  t/e  à  ta  pré^ 
1^..  à  tài  trèa4riqiiettl«  «u  ariiilini  et 
ait  dix-ie^ème  siècle.  ISoracSIIfr  ^  Hé^ 
Ui^rt*,  .  ttHdue  r  du  tempte  où  soUe 
Dieu  ifi"  plnit  d'èlre  adoré. 

Plein  :  ce  Ili? u  iIjuit  il  r*^t  plein,  341, 
Kfjii^  n  L  L  -MM  :  p^n^iseiwi  « 
plt^in  de  sujinnt  iJ.  Siiiule  -  Ik^i^e  ^  SM^ 
plein  du  Ilieii  i]n'i>Ti  ue  pf^ut 

HçuraiiU  ït?,  2M,  ll>(>), 

Pte  M  léce  i  II         «I  I 

Plus  linnt.,qiK»  lépam,  34tp  6â;.^1Ki|is 
Y  j  rgi  le  p  Égi.  h  03  (aate. . .  quanV. 

PJutrit  que,  mm  être  suin  4ft  «|M|fr*' 

s<ilii>n  i/r  :  pLulotf|-ue  souffrir  CTdowittnL 
:>7:i.  17  ;  rl.  f*.         4  H>,  :î2. 

iNhi^iiui  ;  'iuaxe  ptHsoti  ile.>  VOiït,  11. 
PoU  ;  nu  luxe  p<di,  25(i,  12.^ 

l^P«r  Jl&i|lflBait-(%  1  oi .  — 

oui  jtoLi  l'art 

d'écrire,  «147,  (ï. —  Beadr«  :  tnîts 

pi^r  rua  uiuse  |)olis,  304 1  ST* 

Pontife:  j'ose,  non  \r;|ii  potlUfe,  151,31 
(>)  ;  ee.s  pinitilrx  du  oiitnc,  432,  tO^ 

l'iu  rn ,  |MMn  sij[kpnr  ter  r  îtijr  aitiitié  ï 
pM]  |('  iuL'*i  t'iiMuix,  n  'J'J,  —  Poitr  aj>- 
poi  ler  ;  tpiel  ouirtel  [MMl  cou  naître  «;  qui? 
iui  porte  L'heiti^^  tTIt 

Pousser^  Taiip  n||piidre  :  le  bois  nmMvt 
tm  m  ringq^i  |3».:lir.  Corneille ,  £i>^, 
nacine,  lp£  i  km!»  |Mniiae  eu  del 
v(ruï* 

ÎVécipiier,  omportt-r,  ^tweipii^F^  r  «Il 

vrd  \i\  pn'ripîte^  1 1  -1^  H. 

l'mnit  r  :  dn  premier  sillon  fendtY  iiiu^ 
onde  ignorée,  -iilO,  ^Q.  —  Trèa^^poétiquË 

plaioé  ifm  le  luliaf aiibf  .*  * 
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et  dans  (a  fleur  première,  96^  82  ;  cf.  19G, 
74  ;  411,  6  ^w. 

Presser  :  presser  Therbe,  269, 52  ;  pres- 
ser les  taureaux  sous  le  joug,  110,  3  ;  che- 
veux pressés  d'Hyacinthe,  1 27 , 7  ;  les  baisers 
de  sa  bouche  ont  pressé  mon  visage,  125, 
10  ;  le  sommeil  du  tombeau  pressera  ma 
paupière,  45t ,  9;  presser  une  coupe, 
449,  29  ;  les  fleuves  qui  Dressent  les  mon- 
tagnes, 34 1 , 344  ;  les  rocners  se  pressaient 
sur  les  traces  d'Orphée ,  154,  40  ;  Alcide 
que  presse  un  noir  augure,  91,  37  ;  d*é- 
cueils  et  de  vagues  pressé,  1G9,  9;  cf.  38, 
191;  63,8;  91,48;  125,  10;  162,39  ; 
245,  32  ;  287,  30.  —  Malherbe,  56  :  tout 
ce  dont  la  fortune  afflige  cette  vie  me 
presse  tellement,  /d,,  106  :  pressé  de  la 
non  te.  A  de  Vigny ,  34  :  cheveux  pressés 
d'un  bandeau.  Lamart.  Il,  224  :  un  voile 
blanc  pressait  ses  chastes  flancs.  Sainte- 
Beuve,  38  :  le  roc  fend  le  roc  qui  le  presse. 

Prêt  a,  sur  le  point  de  :  aujourd'hui 
qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre, 
163,  1.  Au  dix-septième  siècle  et  même 
au  dix-huitième  on  ne  faisait  point  de  dif- 
férence grammaticale  entre  prêt  à  et  prêt 
de,  dans  la  doul)le  signification  de  disposé 
à  et  de  sur  le  point  de,  Voy.  Corneille  et 
Molière,  Lex, 

Prison  de  verre,  254,  9  (N).  La  rose  et 
Damalis  de  leur  jeune  prison  ont  ensem- 
ble percé  la  jalouse  cloison,  88,  27.  Le 
Bosphore  orageuse  prison,  112,  8. 

Prix  (à)  de  :  je  ne  vab  point  à  prix  de 
mensonges  marchander... ,  195,  69.  — 
(au)  de  :  eùt-ce  été  rien  au  prix  du  bon- 
heur d'être  à  moi?  260.  48, Molière,  Lex. 

Procès  (faire  le)  a,  245,  38  (M);  359. 

Prodigieux  :  Érichthon ,  mortel  prodi- 
gieux, 119,  2. 

Profane,  indigne  des  bienfaits  du  ciel, 
371,11. 

Promener  :  l'heure  en  cercle  promenée, 
451,5;  deuil  promené  par  la  ville,  444,  15. 

Promettre  (se),  espérer,  223,  9. 

Pronoms.  Ellipse  du  pronom  personnel, 
\. Flétrir,  Moui^oir, Attendre ^ Traîner, eXc. 
Cf.  l'article  de  M.  F.  Godefroy  dans  le 
Lexiijue  de  Corneille. —  Pronom  personnel 
explétif  :  vous  essuyer  vos  pleurs,  225,  40. 
—  Pronom  démonstratif  employé  pour  un 
pronom  personnel  :  si  tu  ne  sers  de  guide  à 
cet  aveugle  errant,  6,  3  (N).  —  Pronom 
démonstratif  suivi  d'un  verbe  à  la  première 

K^rsonne:  moi,  celle  qui  te  plus,  58, 9 (N). 
obère,  J^x, —  Pronom  possessif  n'expri- 
mant pas  la  possession,  mais  la  relation  :  il 
faut  que  mon  affront  s'expie,  20,  221  (S); 


amoureux  de  sa  chaîne ,  295,  25.  —  Pro- 
nom possessif  familier  ou  poétique  :  mon 
David,  P,  44  ;  adieu,  mon  Clinias,  58,  9; 
ma  perfide  avec  tous  ses  attraits,  240,  15; 
cf.  154,  54;  401,  5.  —  Pronoms  posses- 
sifs ne  se  rapportant  pas  au  sujet  de  la 
phrase,  300,  25  (N).  En  voici  un  exemple 
curieux  dans  Racine,  Brit,  :  d'abord  elle  a 
d'Auguste  apen^u  la  statue;  et  mouillant 
de  ses  pleurs  le  marbre  de  ses  pieds  que  de 
ses  bras  pressants  elle  tenait  liés. .. Pro- 
noms relatifs ,  voyez  Que,  Qui, 

Prophète,  au  sens  de  poète,  comme 
souvent  en  grec,  23,  267;  140,  19. 

Prospère,  heureux,  comme  en  latin  : 
destin  prospère,  31,  1 14  ;  rendront  saint 
et  prospère  le  jour,  23,  269.  Corneille, 
Lex,  Malherbe,  74  :  fortunes  pros^ières. 
[On  assure  que  Malherbe  lui-même  con- 
damnait cette  expression.  Il  avait  tort. 
Racine  a  dit  :  ont  vu  bénir  le  cours  de 
leurs  destins  prospères.  A.  C] 

Prosterner  ses  douleurs,  24 1 ,  5. 

Public,  adj.  précédant  le  subst.  :  le  pu- 
blic ennemi,  32,  116;  cf.  428,  125;  433, 
42.  Malh.  158  :  l'amour,  ce'public  ennemi. 

Pur,  sans  mélange  :  les  destins  n'ont 
jamais  de  faveurs  qui  soient  pures,  7,26.— 
Brillant  :  l'astre  pur  des  deux  frères  d'Hé- 
lène, 58,  19  (^l);  près  d'un  pur  foyer, 
140,  9. 

Pyrénées,  au  masculin,  424,  14. 
Python  :  contre  les  noirs  Pythons,  438, 
17.  Hugo,  11,  26  :  le  crime.  Python  livide. 

Q 

Quadrupède,  désignant  spécialement  un 
cheval  comme  en  latin  (Virgile,  passim)  : 
le  quadrupède  Hélops,  21,  244;  le  qua- 
drupède ailé  (Pégase),  321,  16  (N).  Ron- 
sard, I,  98  :  le  cheval  emplumé.  Régnier, 
102  :  le  cheval  volant. 

Que,  ouvrant  une  formule  de  souhait, 
3?,  127  (N).  Hugo,  11,  157  :  que  puissent 
retomber  sur  ses  jours  tous  les  pleurs  qu'il 
a  fait  répandre.  —  Si  ce  n'est,  nisi  :  sans 
appui  qu'un  bâton,  42,  273.  Théophile, 
168  :  Il  ne  faut  pas  qu'un  roi  s'explique 
que  par  la  bouche  des  canons.  Racine, 
Brit.:  sans  que  j'en  sois  instruit  que  nar 
la  renommée.  Cet  emploi  de  que  est  fré- 
quent dans  Malherbe.  —  Pour  tellement 
que  :  des  pleurs  que  Memnon  en  a  moins 
fait  répandre,  233,  25  (N).—  Pour  prends 
garde  que,  66,  2.  —  Séparé  :  ces  fruits 
dans  leur  germe  éteints  avant  d'éclore 
que  nos  naissantes  fleurs  auront  en  vain 
promis,  166,  35. 
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Qui,  \k  (sù  inm^  rîirtlJNHi?>  Irquef  ^  ^ 
dontf  tLc;  Andii'  *uit  I 'r\<^[ii|h1i"  <ki  <îiv- 

li#  n-,  /  '  (t.),  «t  6j|  «mppiW  ftil  à  iIm 
pcj  ïOEiLit^,  à  iki  chniii,  m  ûm  lermi  bI>«* 
iTttitt  :  Vesclim  prÉi  dfi  i|tii,  37 ,  47  ; 
cf*  124 ,  3  ;  ces  paistèÊê  de  qvA  li^  Uéa 
ImifTtJS,  72^  Gfi;  <^r,  ."iOi  54;  Sf^^i  ;  siîn- 

Îlicité  prè*  ûv  qui,  î  i  ;  il.  , 

i*t  U'5  pleurs,  ([ni,  \'J^  Mih  (N  j.  —  Lnt  pt^r- 
lODne  qui  r  U  me  fmn  qui  mVâtiiuf>,  ^IK), 
Slï  «f.  Ifil,  79*  ^i%«T  «eli4  ^ui  :  qui 
M  wt  Aire  ftum  ml  ponir  Vcftclavagef , 
f Vin  11k  AutrefoU  oa  mettait  i7  dan»  J« 
lieoiid  membre,  EusiAGbe  De^rhaoïpi , 
f  OS  :  qui  ne  er&iat  Dieu  et  jnstire  û  9i 
tort*  Malherbe^  33  ^  qni  ces&e  d'«$pérfr  û 
CesM:  aii-^&i  de  craitidre.^  Svii\i  d^in  wrW 
â  UTi  Umiijis  piTsimiu4 ,  Arpiivînlaiil  à  un 
participe  pJVMïuL  :  d'ugnsteâ  déiitâ  quelle 
mtàih  ùamïhl  11  tÉeod«e«i  la  wàx  q«i 
^Smient,  7a,  71.  UFmtfil»i,  311  :  U  li 
tfOttVait  migtionur  et  bdle  et  dêltoate^ 
euAnUit  d'un  ton  Fort  doux,  ^mute- 
Èmm  ^  fl$  :  il  est  beiu  de  k  voir,  i^n^ 
Mm»  m  Mt  ^       ^  I*  fifWMÉite. 

lentt  criot  nM^MXf  1^*  1  SI  • 
Biféde  Mbeau,  SIS,  40, 
1l»Mi«i«-t  rv*  M  faim,  34,  144;  ras. 
un  etFiir  de  fiel  rl  d  alisititli^         4(i  ; 

r!i.<^.  li  s  feii^  ^Ir  h  «Tiiif^  :n6f.  iBf  fitÉ  h 

tlaninbE  ilr  riiiiiMiji\  'ilU,  tj2* 

H;ssi'  *iii  x-j  :  une  àme  où  il  puisïte 

ra.<^5rinr  tiâtiquiUe^  200 «  42. 
Rnuque  t^miiMiiiri  ilti  IT  0f}>  ^  fwj-^, 

que,  il2i  if.  l^iWer,  Mi  m  tàlàîhènrs 

^nllâlilAp  Re^ttier ,  33  !  ces  rauqiie.^  rî- 

UtTmhnir  dts  ornières,  451,  l-î, 

Ilrcin  illir  <ti'5  pieurs,      415  (^). 

lin  ji[('\  rrmtyin.^  :  iiortaut  ^eJ  s  It"  srîir 

llL>ii  ijîlli  ii  r  stm  àjjie,  ItlS,  42- 
Ri*giirdâ  du  Milail*  Ifll,  Ï4  ^  de  Phcplm;;, 

172,  24 i  du  dd,  164,  1&;  cf.  3:24,  21. 

Seltgumm,  pieu^ii  comaerilv  dévoué»  re^ 
MghiUJ  i  mi  rdigieuxj  439,  1 1  ;  mon»* 

Ir^  relijiieux,  348  «  Bli;  rami  religinut, 

30;>.  128, 

lirliEpit'ft,  rtlî^iii*  :  y  fnis-mvim's  rlKiiM*- 
f-r/.  a  iiH'^  jeuneâ  reliqur  ^,  14  iN.i; 

je  mVjivvlopucx-  dt^  leurs  ^iul(.^  n  li- 
giuEs,  ait,  ill^iÉiuart  111,  lit: nuuv 


hrriï^  broim^s,  ptirûqiteâf  d'un  pAssé 
mémo  ire  iD^tTlaines  relique*. 

Reluire  i  le  calme  fait  reluire  ses  tml$y 
341,  E^ier,  t8  ;  «ma  duno  qui 
relnit  un  esfirît  mmâ  pm^à  woe  n  Iwnlè. 
Sdnte-Beuv^,  SI  4  :  inr  sâii  bmt  tâ  pice 
qui  reluit, 

Bi^mpji!r«i,  han-ièrca,  au  prcspre  et  au 
Ji^.  :  \t:.iiv  ^'■W\^v  en  rempart»,  51,  "â; 
itiuparls  di's  Alpr!i,  lS2j  4  ;  cl  270, 
le&  rf  mpiirl!^  que  t'op^Kj^enl  les  eieui,  StlH, 
75  ;  couvre-mai  d'un  rempart,  a79«  30  s 
cfiqtn  I^mw  îi  m  Ml  te  l'upimi^ 
374,  l<ï.  iMiÉrtke,  n  i  4m  iBi 
«n^ablâi  rt^mpirti.  EeesM,  ; 
gards  qui  senablent  tneltre  «ntn  em  41»' 
viucibtes  jf:Aipnrt?i.  Ijniiart  ,  1,  î&l  :  rw»* 
paru  de  v^rJure.  —  Murs,  villf  :  Phcrbu* 
que  llu  V  (-T-  <  h  .1  s-^t^  <  î*  1 1    rt^  jii     r t  s ,  1  7 1* ,  ?  .*  * 

Reudfï%  ^tiîvi  iTun  fifljt't'Ul  :  lui  rt-ml 
cré  le  Joue  qui  doit  le  n^dre  heurcuji, 
7t^  €«lifliU%  Lt^ 

tHueiî  tfwftdiioiiir  1^  rémm  à  aa  1» 
3T,  173, 

Rêpaï«r,  comme  quelquefcM^  r^pormrr^ 

ranimer,  rêrnbc  In  vu*  :  np-irief  d**s  firun, 

rcr  \is  n  um  ^  J,'s  ilieiix,  439,  17  ;  cf.  33&, 
68;  CrMiirilU  .  Lt  j\  Tliéophik,  33*  ;  le 
t^\A  réparant  vos  perte&.  Racine,  AtU*  : 

v^îu^fî^e,  lî  Tcf*  7ft,  t»;  lai  î  in! 

30  ;  269 y  56.  —  Suivi  dédits  iMûiitlb  : 
nous  répétons  un  maître  et  tes  le^âM^ 

:i2L  24  (N), 

Hi'stïui  de  Vnirjïîii,  Him,  23  (N);  fi- 
Sf  Ein\  (le  la  p  Hiade,  H8,  -îi. 

Ht'jiider  ;  iiur  ton  front  U  volupté  réside, 

ikS^w  p4«i«  ^  té^à^f  mm. 

Respirï?r  (dflns  lnus  If?  .«-ns  du  Idiiq 
.s^firar^]^  vivri'  ou  ."iit'uUilcr  v  ivre,  exister  s 

I  lieuri'iix  TW>rU'l  (pii  pri"*-  i\v  toi  i-r>pirt, 
'll^'l,  1  ;  |iEir  \<Mis  M-nEs  je  ri.'Spirr  *  ïiri*re, 
ij'K  li-î;  t'airaîu  omh"  ri  rt^Hpin;,  P.  18, 

runi\cr>  l'TLtirr  \it,  se  lut'ut  rl  rejipfrf, 
:M  1 ,  Hil(>  (respirer  implique  l'idée  d'â{> 

I I  vi i e  in^9H!llRi  Ëjlke  do,  .fOotlvemefit 
s'jijoutaifti  t^fé  dtli  rîê)|  lèliai«er  qui 
respirv,  ?30,  S;  cf.  2â7,  15;  d^iu  Vkatt 
d'nn  jioete  un  dieu  niéme  respire.  If  7, 
8H;  rf.,  P,  ;  150,  m  ;  4  ;  30?. 
51  ;  3;i<i.  ÎJS  ;  :i:SB,  270.  —  A^pm  r,  J*- 

siriT^  s^a^  pr  ;  i  t'-spirer  In  tTN  K  i\    iVK  i  H; 

rc'.^[M(  t  r  h' tVu  du  bnisi-r^  ^iSM),  i,  ;  nui  Imu^ 
l'iji!.  et  mou  e(£ur  n'uni  rtapiré  qu'amour. 


LEXIQUE 


arts,  les  amours,  170,  36.  —  Exhaler, 
souffler,  comme  souvent  en  latin  rejpi' 
rare  :  le  miel  que  sa  bouche  respire,  281, 
3  ;  des  lèvres  qui  respirent  une  naleine  de 
roses,  210,  10;  la  ProTence  respire  une 
haleine  embaumée,  424,  18  ;  Tair  respire 
des  vers,  1 97 ,  8  ;  la  flûte  respire  des  sons, 
78,  IG  ;  cf.  108, 1  his;  40S,  IG  ;  quel  TiUn 
respire  la  ruine  ou  la  mort,  210,  22  (N). 

Ressorts  :  la  terre  ouvrant  son  sein,  ses 
ressorts,  331,  120;  ressorts  de  la  nature, 
336,  202  ;  ressorts  que  Ton  nomme  ha- 
sard, 390,  8.  Boileau  :  inventez  des  res- 
sorts qui  puissent  m'attacher.  Racine  : 
pour  vous  perdre  il  n'est  point  de  ressorts 
qu'il  n'invente. 

Retentissant  :  pas  retentissants,  120, 14; 
sous  tes  mains  en  fureur  ton  sein  retentis- 
sant, 444,  14  (N);  Lamartine,  111,  159: 
des  l>aisers  retentissants.  Hugo,  11,  495  : 
de  retentissantes  armures. 

Retrouver  :  il  ne  retrouve  plus  ses  mem- 
bres engourdis,  20G,  15. 

Rieu,  quelaue  chose  :  eût-ce  été  rien 
au  prix  du  bonheur  d'être  à  moi?  2G0,  48  ; 
—  que,  avec  ne  exprimé  ou  ellipsé  :  n'é- 
tait rien  a  leurs  yeux  que  fard,  2G4,  7 G  ; 
était-ce  rien  qu'un  piège  ?  2G 1 , 25.— -(faire) 
avec  ne  exprimé  ou  ellipsé  :  dormir  et  ne 
rien  faire,  148,  21  ;  vorace  étranger  qu'on 
nourrit  à  rien  faire,  38,  201  (N).  —  Four 
aucun,  |)ersonne  :  rien  n'est  plus  heureux 
aue  le  mortel  tranquille,  237,  31.  Saint- 
Gelais,  24  :  rien  mortel  à  vous  ne  se  com- 
pare. —  Substantif  :  un  mot,  un  geste,  un 
rien,  233,  22  ;  je  retourne  à  mes  riens 
que  tu  nommes  frivoles,  229,  36.  Vol- 
taire :  loin  des  riens  brillants  de  U  cour. 

Rigoiu^ux  au  devoir,  27,  51. 

Rire,  en  parlant  des  choses  inanimées  : 
le  toit  s'égaie  et  rit,  28,  74  (N)  ;  Temp« 
rit  à  leurs  yeux,  202,  23  ;  le  buisson  rit 
et  jette  une  rose,  336,  224  ;  ma  toile  rit 
et  s'égale  aux  danses  du  satyre,  195,  54. 
LamarUne,  U,  172:  le  jardin  qui  rit  à 
leur  porte  dans  un  buisson  de  noisetiers. 
Hugo,  1,  212  :  je  crois  voir  rire  un  toit 
gothique,  /d.,  1,  275  :  je  songe  à  la  table 
qui  rit,  au  foyer  qui  pétille.  /</.,  U,  404  : 
le  seuil  paternel  qui  tressaille  dévoie.  Sainte- 
Beuve,  3G1  :  la  grappe  qui  nt  dans  son 
fruit.  ~à  (Hell.)  :  le  ciel  rit  à  la  terre, 
202,  27  ;  ma  bienvenue  au  jour  me  rit 
dans  tous  les  yeux,  448,  22. 

Roi  :  le  roi  divin,  IG,  163;  le  Tibre 
fleuve-roi,  172,  31  (N)  ;  roi  du  savant 
pinceau,  P,  4  ;  roi  du  festin,  30,  88  (N)  ; 
le  roi  de  ses  festins  secreU,  239,  70. 


Rongeur  :  soleil  rongeur,  70,  18. 

Rose  :  la  rose  pAlit  sur  ta  boache,141, 
6;  les  roses  de  Taurore,  14,  134. 

Roulis  perpétuel  des  événemeoti,  S64. 

Ruminer  le  sang  dont  il  a  bu  les  flots, 
436,  20  (N). 

Rustique  (fréquent)  ;  cf.  37,  188  ;  98, 
17;  136,7;  143,  20;  148,  24  ;  164,  14; 
269,  63;  416,  4. 

S 

Sable,  lieu  sablonneux,  arena  :  quel  sa- 
ble n'eût  été  un  désirable  asile?  306,  157. 

Sables  (gravelle)  170,  34  ;  198,  31. 

Sacrilège  lit,  409,  15. 

Sacré  :  fureur  sacrée,  197,  6;  grâce 
sacrée,  107,  6  ;  naïades  sacrées,  186,  11; 
vieillesse  sacrée,  4 1 ,  249. 

Saint  :  la  sainte  poésie,  179,  5;  la  flûte 
sainte,  120,  2  ;  sainte  folie,  334,  177. 

Saluer  d'un  certain  nom,  comme  salu» 
tare  :  la  salua  sirène  du  bocage ,  127, 
6  his,  Sainte-Beuve,  412  :  la  fontaine  que 
chacun  salue  encor  Fontaine  de  Boileau. 

Sans,  suivi  de  l'infinitif  :  sans  aller, 
312,  16  (N).  —  que.  Voyez  Que.  Souvent 
dans  les  énuniérations  Chénier  répète 
sans  devant  chaque  terme. 

Savant  :  mon  œil  est  savant,  142,  7; 
savantes  mains,  126,  7,  —  Où  l'on  puise 
la  science  :  savantes  eaux,  136,  21. 

Savonneuses liaueurs  de  l'olive,  424, 22. 

Savourer  un  glorieux  tourment,  P,  54. 

Secouer,  excutere  :  secouer  le  dieu , 
341  ,  349  (N);cf.  251,  20;  272,  6.  La- 
martine, 1,  230  :  secoués  de  leurs  gonds 
antiques,  les  empires  s'écroulent. 

Secret  :  le  sort  est  secret  (caché,  Lat.), 
172,  37;  pénates  secrets,  289,  9;  cf.  67, 
4;  239,  70;  252,  59;  427,  92.  —  (dans 
le)  :  dans  le  secret  amassant  U  tempête, 
441,  52. 

Semblants  d*amour,  263,  46. 

Sembler  de  (Hell.)  :  ton  front  semble 
d'un  roi  puissant,  31,  98. 

Semer,  propager  :  le  règne  de  U  vérité 
semé  nar  tes  entretiens,  P,  39.  Corneille, 
Lex,  Racine ,  Ph,  :  qu'à  bon  droit  votre 
gloire  en  tous  lieux  est  semée  !  —  Ré- 
pandre :  l'Ame  des  fleurs  dans  les  zéphyrs 
semée,  144,  40. 

Si  (absol.)  :  un  si  doux  badinage,  401, 
1 7  ;  cf.  182 , 1 3  ;  4 1 1 , 9.  —Suivi  du  subj.  : 
si  tu  fusses  tombée,  63,  9. 

Signe,  constelUtion  :  quel  signe  aux 
ports  lointains  arrête  Tétranger,  211,  26. 
Virgile,  ÉgU  ix,  46  :  signorum  ortus.  Eust. 
Deschamps,  10  :  ou  signe  estoit,  si  comme 


bre,  delà  VSrr^r.  Ti^^n^:^r^L  I, 
Le  ciel  que  pour  avoir  uIhk-. 


4.'jmiiie  en  latin  Wr#f>#  ehftnlptise 
^  Attrait»  :  du  Tibre  el  d'Ériitan 
latlp«aes  sirèrus,  403,  35  ;  cf.      21  ; 

Soi.  Vov!  /  b  ijolr,  l\  Gfi,  Cf.  lOfs  1*1; 

ijif,  deair  ardent  :  ià  âoif  d6  Tut  t^t  d^tâ 
toi  lut,  ïli  It  i9ir  dfl  J*tmour,  a7ti, 
Iftjuif  d«  tiHil  cc»H|^éf]r,  S3g^  60. 
nîgnpux  de  soti  bien,  414,  3,  Rc- 
I  12  :  AoigneuK  de  ma  rcrtiiDa» 
in  t  souci ,  préoccupation»  cfn-rt  :  les 
a  coiapo^ooii!»  du  vo_yaj;<\  1 T  I ,  H  h  M  ; 
niii^  ck  1  houiiiH'f  hupiiLludi"  ^yims, 
,1  ^raif  ahtfiUc  en  fwîs  ^c/ms, 

t  31;  cf,  435,  27;  277,  17;  fioms  de 
iVi  Ida.  19  ;  Je  f^in  d'fitttmiier  lA  vim 
ij}.  BonnFd,  I,  0  ;  tm  ioîii  mage 
foitfîne.  ComcilK  ^-i^^  Maiîi.,  141  : 
b^mu»  «oins.  Atigo,  1,  2G(t  :  b  vit- 
j  ttflw  KnDA  J^borieux  t- 1  lourds, 
la&,  M  plur.:  Lei  soir»,  a:22 ,  7. 
L^f^mmeil  :  k  bug  aammeil  (J&  mort"), 

Sonm&l  i  le  aîttal  lûnointf  00,  Il  ; 

^  fil  W  Asm  l^ésonnant. 
f«  It  rte  pné  ioaiÉifflt  de  k  dté* 
Sonore  (fré!}!]  :  éé  miaerA  tbdUe», 
17(J,  19  ;  onde  sonore,  321,  14  ;  pied  so- 

«ore  i\\îi  riiorloge),  4SI,  K  ;  vtnt  sinif 

(IS);  liuis  fionnnî ,  120,  10;  liingri^jL'  .so- 
Kot««  7  ;  ïuiiort;  amas  de  rimes , 

419t  I^S  j  è<;ho  ;  sonore  bsbit^ut  de  1a  t^I- 

f^er  jji^  1^  trIMpêipffiiii'  ditii  lu  fittè^' 
lk  é»Ê|ÇBii«^À»ili<^Vigny  83  :  le  tambour 
mwït^.  LamaH.  It,  1S3  :  nau'^u  sonore 

ïir,  1?;î  :  l'ornm  ^nrions  /r/.H  Ml, 
J  11+  :  I  SMiM.te.,  ;,/,^  m  ,  !ï.j8  :  )e 

cïmlunuau  ^omirc.  llui^olï,  ."iïU  ;  un  vtHil 
KOtiore^  Sainte-Beuve,  00  :  brick  sonore. 
Brizeux,  1,  18 1  :  langage  sonore.  Id,,  tl, 
1^3  I  puiscfit  soDores  conumft^iks  ftbeîUes. 

Sort  :  finir  son  sori,  217,  \  ^espoir 
que  des  amis  pli^urfiroiil  voir*.'  ^rt,  104, 
1  i, 

Siiiiffler  une  ludcuie  liiinnotHen^e , 
Soupirer  ;  la  «outcb  soupire,  220,  0  ; 


s  ï  1 1  ]  rc j ,  q  i  ù  n  t'-il  pa  ^  son  o  rf jr«  rdtiM  : 
îiourire  :  je  voia  «ourire  mes  pèfute^ 

Sami  pour  wmrire«  pmëim^ 

Sowî,  au  pl^d  de,  suh.  ■  90m  te» 
Aehéeust  'L 

Soyv^rrain  :  de  Vënm  \m  '. 
raines,  3^B^  271;  langages 
ccuri^  fiouveraines,  323^  7* 

Sibivre  :  le  jnéfiîa  des  iott  ittll  UMtt- 
\TrU;  307,  7, 

Superbe  ,  Qer,  <ifH<tflimi]i  »  mptrhfu  : 
superbe  lecteur,  IlUIffiH  f  it,  il^  323, 

de  ta  ploin^.  P,  HO. 

Stu|ytib>  :  le  stupide  Darid,  4ST^  f5»^ 
S  r  1 1  j  1 1 1  i  M  r ,     itfthius     stu  pid  e ,  ït  M  ptv4i 

des  cbeoiiu»  ^tir»,  42,  iSO. 


Tant  que,  suivi  du  sulijniirtrf,  pmir  ju^ 
qu'à  ee  que  :  supplie/  tant  (|  11  Vile  ^ou* 
iidmette  en  sa  présence,  24  1 ,  4  >?i  ;  .  SairUe- 
Ueiive,  303  :  nous  ejïiirons  *\v^  r.ivuLî* 
tant  que  le  soleil  mÉme  à  la  fm  &uit  couche, 

TBrdit«  decSK,  440  «  3&  (N).  Hu^  I, 
itS  :  imt  kntc  dé«M  4i  ^ 

'I^,i4^4  fHhlMl&M3 

Temdré  :  lei  |HiiiJi  ém 
tt'âot  iidat  kiM  «il  ImMi), 
irrands  nomi  tetnlft  de  Mgp  «r  ^ 

IVauniri  :  ivii  (liahK  dr  ma  p*%i^fife* 
moins  bitnuooieux,  4MÏ,  iî);  cf,  4^; 
ttâ7,  254.  Malh.,  30  :  mille  lauriers  de 
ma  gloire  témoins*  Raciae,  Bér^.-  d 

iBÎfa»i^«  imm^mr*  t  ttm^ 


'ÏV'iHrr  :  j'jiiiTVLts  voidii  lenter  ||  ipci^ 
doult^ur^  un  rteur  inaect^ble ,  $40^  llk 
Haciue  ;  A  quel  aflwilS:  ét/^S^-lmm  %Êt 
svi  vous-tenier  ! 

Temt  :  froiil  tfir&L  p«r  tà  ê^^ttim^^fl^^ 

Thenu*  t  (  craser  leur  Thît'mb  if^ 
ftitidi-i'!!  d'Aleée,  2!17^  70  ;  quelle  H^gflg^ 
It  î  i  iblr  ;iM\  rèle^  criminelles,  4 &f 

TiiiiiiU:'  :  Je  limidc  pzon ,  ZBQ^  tS,"  

à  :  timide  â  plaire,  24S,  36. 

TlMo  ;  joua  tîimiiâe  déÉif»««  ^  p^aar^i 
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207,  3.  Lamart.,  I,  191  :  tes  jours  furent 
tissus  de  gloire  et  d' infortuné. 

Tissu  :  sous  les  tissus  il  veut  cacher  sa 
téte,  54,  133. —  Au  fig.'  :  tissus  des  saintes 
mélodies,  22,  258. 

Touffu  :  lèvre  touffue,  121,  10;  som- 
mets touffus  y  271,  89;  rochers  touffus, 
424,  25  ;  ombre  touffue,  163,  55. 

Tourmenter  :  tourmenter  cette  vie, 
159,  17  ;  tourm.  l'amour.  399,  22  ;  flots 
qui  tourmeutent  Cythère,  302,57;  vers  de 
travail  tourmentés,  229,  33. 

Tourner,  faire  tourner  :  un  peu  d'ai- 
greur peut  tourner  la  querelle  en  débats 
sérieux,  394,  16. 

Tout,  tout  entier,  totus  :  Dieu  tout  en- 
tier habile  eu  ce  marbre  penseur,  338, 
282  (S)  ;  sans  que  ma  main  trouve  dans 
tout  mon  lit  une  main  à  presser,  201, 12. 
A.  de  Vigny  «  44  :  tout  son  nid  Tattend. 
Hugo,  11,  173:  son  front  porte  tout  un 
dieu. 

Trahir:  trahir  la  vérité  323,  27;  la 
probité  que  trahit  la  fortune  1 13,  6.  Cor- 
neille et  Molière,  Lex, 

Trahison  :  de  mes  yeux  plaignant  la 
trahison,  264,  69. 

Traîner  :  tramer  un  long  deuil,  56,  25; 
traîner  ses  pas  et  ses  accents  255,  28. 
Hugo,  11,  117  :  nous  tous  Imnnis  traînons 
le  deuil.  A.  de  Vigny,  189  :  traînant  jus- 
qu'à Tautel  sa  marche  faible  et  lente.  — 
Pour  entraîner  :  les  dieux  de  seuil  en  seuil 
traînés,  32,  123  ;  cf.  P,  188.  —  Empor- 
ter :  le  faon  traîne  le  plomb  mortel,  274, 
24. —  Pour  se  traîner  :  tous  boiteux,  sus- 
pendus, traînent,  314,  55. 

Transir,  au  neutre  :  laissez  -  la  toute 
seule  et  transir  et  mourir,  244,  20.  Ra- 
cine :  je  sentis  tout  mou  cœur  et  transir 
et  brûler. 

Transphinter  (au  fig.),  343,  379. 

Travail  :  à  des  travaux  affreux  Lucine 
nous  condamne,  80,  4 1  ;  les  travaux  de 
Tamour,  260,  1.  —  Pour  Thabitude  du 
travail  :  la  force  et  le  travail  que  je  n'ai 
pas  perdus,  37,  186. 

Travailler  une  œuvre,  182,  20;  cf.  314, 
54.  —  Tourmenter  :  un  démon  travaille 
ses  pensées,  352,  40; — q.q.  chose  à 
q.q.n  :  sa  confidente  lui  travaille  quelque 
odieux...,  252,  58  ;  —  (se),  se  fatiguer, 
s'évertuer  :  ma  langue  se  travaille  en  vain, 
157,  18;  le  voilà  qui  se  travaille  et  sue, 
121,0.  Corneille,  I^x, 

Tremper,  mélanger  composer,  impré- 
gner, temperare  :  vers  trempés  de  dou- 
ceurs, de  cai-esses,  d'amour,  223,  12  ;  des- 


tins trempés  d'ambroisie  et  de  miel,  167, 
60;  trempa  sa  bouche  d'ambroisie,  176, 
24  ;  cf.  180, 14  :  216,  10;  340, 324;  342, 
355;  373,  21  ;  etc. 

Trésor,  amas,  thésaurus,  Oriaavpo;  : 
un  trésor  de  misère,  299,  6.  —  Trésor  de 
gloire,  329,  79.  M"*  de  Sévigué  :  d'Hac- 
queville  est  un  trésor  de  bonté,  d'amitié 
et  de  capacité.  —  Trésors  liquides  du 
Pactole,  301,  38. 

Triple  foudi-e,  P,  210;  triple  fouet,  455, 
90.  Voyez  Double. 

Tromper,  comme  tralùr  :  leur  tonuerre 
aura  trompé  leurs  maius,  303,  75. 

Troupe  :  Horace  et  sa  trouue,  311,  8  ; 
les  Rêves,  troupe  vaine  et  fluide,  413,  10  ; 
U  troupe  immortelle,  8,  33  ;  cf.  63,  10; 
150,  65;  157,  14;  177,  47  ;  196,  82; 
272,  13. 

Troupeau  :  nous ,  eunuques  vils ,  trou- 
peau lâche  et  sans  Ame,  441,  64  ;  cf.  P, 
189. 

Tumultueux  :  pas  tum.,  151,  83;  252, 
52  ;  vers  tum.,  179,  7  ;  rêves  tum.,  327, 
34. 

Tunique  (en  t.  de  botan.),  enveloppe, 
(cf.  Virgile,  Géorg.  11,  75)  :  tunique  de 
fleurs,  87,  17;  tunique  d'or  de  l'orange 
et  du  citron,  424  20. 

Turbulent  :  abois  turb.,  6,6;  nombres 
turb.,  342, 356  ;  lyre  turbulente,  229, 20. 

V 

VagaI>ond,  errant,  qui  va,  court  vole  çà 
et  là,  vagabundus  :  aveugle  vagabond,  12, 
106  ;  âme  vagabonde,  59,  27  ;  chèvre  va- 
gabonde, 107,  1  ;  flots  vagabonds,  205, 
21;  barque  vagabonde,  323,  13;  ciseau 
vagabond,  314,  51  ;  cf.  16.  157  ;  57,  7  ; 
145,  55;  174,  72  ;  188,  38  ;  213,  29; 
229,  28;  327,  35.  Ronsard,  1,  16  :  du 
grand  tout  l'âme  en  tout  vagabonde.  Théo- 
phile, 193,  appelle  Homère:  ce  vagabond 
de  qui  le  bruit  fut  si  chéri  des  destinées. 
Malh.  12  :  flots  vagaI)onds.  A/.,  112  : 
barque  vagabonde.  Uimart.,  III,  205:  co- 
mètes vagabondes.  Hugo,  II,  257  :  guidant 
sur  le  lac  deux  rames  vagaliondes. 

Vague,  errant,  vagus  :  de  Charybde  à 
Scylla  toujours  vague  et  flottant,  267  , 
26  (N). 

Nain,  sans  réalité,  sans  forme,  ra/iMj . 
les  rêves,  troupe  vaine  et  fluide,  413,  10; 
ftarmi  de  vains  nuages,  259,  34.  —  Fri- 
\ole  :  vaines  cités  que  tourmente  l'a- 
mour, 208,  30  ;  cf.  257,  3  ;  258,  17. 

Vaincu,  voy.  Défait, 

Vastes  serpents,  423,  9. 


LBXIQUË 


sediunt  teâiiniiÉdiiliites 

^fewer,  jetCTt  ïartf^r,  T^pondri^T  rmtf- 
É^n,  fuadare  •  ^trîvf  ilu  pain  a  si  m  i  l]i(rii„ 
i8  ï  verser  Poultli  dis  niuuv,  i  l  ; 

^  ii  ;  ]f  rirl  \q^f>i'(ks  rri;.'!!  "J  i .  Tl; 
V  &ur  le  pupier  sou  cœur  vl  ^i  ti^- 
1,  247,  t8  ï  vener  la  oonie  4'«b<m- 

a,  ta,  73 1  tt.  m,  n %  svs,  ù\  ^- 

^oûÊÊxdf  U  111  :  flétin  et  feu^f 
m  ji  ▼«rse,  A.  de  Vi^y ,  Il 
)||e  nu  ^ïnn  bleiiàire  — *^ 

Lanmrl.  III,  îîï  :  s 
lie!  TÎxwnset* 

^nlii  :  |^oi^^u;i^ll  ver  tu  eu  tSl»  2&  ;  Ikl 
ifiTliicux*  \T2^  8.  —  ï)o  U  vcrlLi  :  le  vtr- 

Veut,  pQtir  air  :  ààa$  lest  veut£  tlispct- 


€og»liW«  £  militer  dmt  Im 


lr««tji^,  tnces,  S5,  tO  (N)  ;  330,  89 } 
343,  376  ;  etc.  — Émanations  (UnL): 

cf,  rifï,  11. 

Vidt:  :  il;ins  Siiii  viJe  un  tiuh^iir...,  'I^IG, 
217, 

Viffiiant  l  Ja  citf  vigilante,  7. 
Vilf  rfç  peu  de  prii,  rfïij  ^  d'un  vil 
sglïtm  U       rerétu,  33,  132. 

VliMiiÂ  f      «sbalt  une  oâtm     tîii  : 


FanipTiûre  vineuse,  HS,  tS3  (ÎÇ*  —  Qk4 

pi'iiduil  Ir-  VIII  :  roleaiilX 

\u\U  t  :  sa  \i\m\  M^itiml  les  feiiilUgcSp 

41,      i  d.      ï;  al,  4i  ni,  tiO^  tSI, 

Voir,  s'ippîiqmat  à  dci 
mées  :  ton  R      Mit  9 

Midi,  49t  41  ;  n  fllM  odiii    lêt  fOiff 

ÎÏO,  17. 

\  isitn         :  t't  Vdilâ  qiir  jt>  im  iirs, 

Voile  d'air  (  vcuttia  teKtilii  )j  3dH ,  2& 
vuîle  de  luHiièn:,  434,  49*. 

Ifoixj  ion,  iMïi^,  çùi^  i  timm  meoL  dm 

1»  419,  29;  Irre  aux  »ept  tw^  1T$, 

(N);  234.30,  V 

Irolage^  donmini,         13;  pro|«uio- 

«éïtfl  volages,  ■^^H,  .Ki. 

Volant  :  les  msccieâ  volanU,  337 ,  343; 
cf.  93,  mi  €m  flkmih  wvêm  fm^ 
27. 

Yoktile,  qui  voltt»  inti  s  »Sk»t  ^ 
tattlîi  :  ÏDsectea  Tolitila,  i37,  t4t. 

Voler  à  :  ma  chanson  vole  à  ce  qps 
j'aime,  1i7^  20  ;  ma  main  voU  à  tes  pi*^ 
cpans,  179j  3.  HuK^i  H.  ^OS  :  l'aigle  toU 
au  soleil» 

Voue  :  ftrcuï>e«  vouA^  au  laci'l,  P.  339 ♦ 
Voidoir,  pcmr  Vinilnir  liieii^P*  2fïT 
Vrai  :  diix^  vrai  (dire  la  vèrilé)^  23 3| 
«  Siiieère  :  vrai,  con*Uiit  nmî,  419f  39* 
Vu%^ire  Uaupetn,  I10«  31, 


Yr.Lv  [!  un  lieiJi  «îil,  ti|  ftt*Vi^ 

S 


Zèle,  ^oliii^  .m&mmm^  Cg^,  âOf^ 

25.        '  '  ' 
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DES  AITTEURS  CITÉS  DANS  LES  NOTES 


NoTÂ.  —  Us  nombm  en  chiffres  arabes  m  romains  icnToient  aox  pafes  du  présent  ?oliine.  Les 
nombres  en  chiffres  romains,  prArédant  nne  paraHMie,  iBdIqnent  le  chant  on  le  livre  de  Tanleur 
cité.  Les  nombres  placés  entre  parenthèse  Indiquent  le  vers  ou  le  numéro  de  la  pièce.  Exemple  : 
tliade,  1  (••),  sa  :  lUade.  chant  I,  vers  voyei  page  si.  Antre  ex.:  Oies,  l  (m) ,  sa  :  CMm. 
livre  1 ,  ode  lll .  voyei  page  as.  Pour  certaine  auteurs  nous  atona  cm  devoir  établir  dea  distinc- 
tions. Les  nombres  qui  suivent  Immédiatement  le  nom  de  Pautenr  se  rapportent  à  dea  explications 
historiques,  géographiques,  etc.  Les'  nombres  placés  après  L.  S.  Indlqnent  les  passagea  oà  noos  avoaa 
cité  Pauteor  pour  la  Langue  ou  pour  le  Style.  Enfin  ceux  qui  tulvcnt  les  lettres  î.  R.  concernent 
les  notes  où  nous  avons  signalé  des  Imitations  ou  de  simples  Rapprochemenu. 


Achillès  Tatios,  98,  io5. 
AcroB,  116. 

iElien,  57,  109,  i54,  SSp. 

Aptbiaa,  iSi. 

AUïéey  tao,  ai 5,  997. 

Alcman,  147,  176. 

Alembert  (d*),  171. 

Aliaaan  de  Chaxet,  XLIII. 

Almanach  Je*  Muses,  LV,  LVI,  193. 

Almamack  {Nompet)  des  Muses,  LV,  LVL 

Ami  des  Patriotes^  XXXV. 

Anacréon,  109, 176.  —  L  S.  :  90.^  1.  R.  : 

io5, 140,  168, 181^  ai4>  9i5,  M9,  a3i, 

M,  3oi,3ia.  334. 
Amnales  politiques   et  liuérmires    de  la 

Fiance,  XXXII. 
Amtholosie  de  Grotius,  44>  47*  109, 

114,  S04. 
Aat^Mter,  55,  141,  a77. 
Anyté,  loi,  101. 

ApoUodore,  8,  ao,  63,  O4,  98,  i6a,  an, 

a33,  a8i,  3o4,  3a  i. 
ApoUonidas,  55. 

Apollonius  8,  6a,  89,  i54.  —  I.  R.  :  16, 
a4.  a5.  M,  89,  101,  iia.  i33,  407,  40K. 
ApoUonios  (scboliaste  d%  8a,  11 5,  i54. 
Apulée,  49,  lai,  laa,  175,  a34,  a53. 
Aratns,  iS. 


Arcbina,  aao. 

Arcbiloqoe,  3oi,  Su,  437. 

Argen tarins,  10a,  aS5. 

Arioste,  4o5. 

Aristide,  147,  333. 

Aristophane,  44,  160,  333, 416. 

Aristophane  (scboliaste  d*L  LXXIX,  loo. 

ii5,  i7o,a88,  333. 
Aristote,  55,  368. 
Artémidore,  186. 
Asclépiade,  a39,  »63. 
Atbéné«,  II,  a8,  33,  34,  37.  "6, 

i3i,  i5a.  176,  a97,  334,  356. 
Audoin,  XXXVIII,  438. 
Auln-Celle,  ao3. 
Ansone,  a37. 

Baccbylide,  a8.  73. 
barrère.  XXXVII,  XLI. 
Bavios,  3o5. 
Belloy  (de)>  aa7. 
Béranger,  LX. 

Bernard  (Gentil),  i53,  an,  a5o,  339,  400, 
404,  4o5. 

Bertin,  48,  i55,  199,  aie,  a  18,  aa8,  a39, 

a5i,  a57,  a58,  a6o,  40a. 
Bien,  54.  67,  97,  ia9,  i3a,  i36,  i5«,  i5o. 
Blanc  (Charles),  XIX. 
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wimiM.  u  s.  s  uotvn,  iSa,  177» 

Boiswiiick,  LXIII^  i5,  89.  147,  a3i, 
al?^  3âo,  3i6»  336,  3éS,  383,  Sga. 

Buis^v  crAngU»,  xxxvr,  hlil 

Branck,  77,  79^  itt,  i34,  wS,  ^5* 
Brotui  (MaroA  73,  ' 
Bofitni,  agS,  SSi,  407. 

Cal11iiittqv«,  tXXVlff,  LtXXflIj  §4  SOj 

S7,        7a,  S8,  iSa,  ïtft. 
Cftlporvint,  i5,  (6,  45*  65,  74,  m* 

1^7,  414- 

GiEùll*,  78,  80,  116,  tr7,  ml,  3ï*5. — 
S.  :  ift  ri3,  376,  _  I.  R.  :  (lU  , 
54,  176?  (Vl),  aiJ;  (Vlïl),  356,  1(54; 
(XXX),  459;  tXXXI),\87  ;  (XLV),  4o5i 
(LXJV),  aff,  58,  J  i5,  aSai  (LXVll), 
;*39;(Lxvm),  t^i^A 

ChirdlD,  891 

CLi.trdou  d«  l«  Bocbette,  XXXff.  IT, 
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i^xxxv).  i69;-II  (ti),  146;  (ix),  168; 
(xi),  ao9;  (xii),  87,  aa9;  (xri),  159, 
aooi(xix).ai3;(xx),  164;  .III  (i?},aia; 


(ix),  ai9;  (XI).  i6f ,  176,  353;  (xii), 
141.  14a;  (xvi),  170;  (xix  ,  3  35;  (xxi), 
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I  (i).  189,  3a3;  (m),  3io;  (it),  3ao; 


(vi),  160;  (Tii),  170;  (▼ni),  3oo;  (xi), 
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447.  —  I.  R  :  LXXXIII,  LXXXIV,»48, 
5ï,  73,  84,  85,  217,  242,  25o,  a52,  362, 
266,  274,  •>«5,  364,  447. 

Racine  (Loui»),  326. 

Ramayana,  i3o. 

Rayual,  354. 

Ravnouard,  LXII, 

Rétif,  XXV. 

Régnier,  L.  S.  :  81,  171,  174,  I75,  189, 
321,  372.  —  I.  R.  :  i52,  192,248,  249, 
266,  26-,  274,  294,  393,  435. 

Roynière  (la),  XXV. 

Ricciuft,  5,  33,  172. 

Rirhardson,  i5o. 

Rigault,  i5o. 

Rivarol,  342. 


Robert,  LX. 

Ronnard,  L.  S.  :  11,19,  3.3,  49,  94,  m, 
148,  160,  164,  174,  aïo,  aai,  «28,267, 
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ERRATA 


Page  16,  note  du  vers  49.  Au  lieu  de  :  mais  Toyei  le  passage  de  V Hermès  où  Ghé- 
nier...  ;  lisez  :  mais  Toyei,  dans  les  Poésies  diperses  (I  ),  les  vers  où  Ghénier... 

Page  48,  note  du  vers  34.  Au  lieu  de  :  cf.  (hide,  àiét.  XXI,  69;  lisex  :  cf.  (hide, 
Héroides,  XXI,  69. 

Page  1S8y  note  de  Télcgie  VIII.  Au  lieu  de  :  Voy.  la  palinodie,  même  livre,  Élég.  XII; 
lisez  :  Voy.  la  palinodie,  même  livre,  Élég,  XV. 

Page  196,  vers  77.      lieu  de  :  les  Muses  elles-mêmes;  lisez  :  les  Muses  ellesHnême. 

Page  871,  vers  16.  Au  lieu  de  :  noires  d*aflrenx  poissons;  lisez,  comme  dans  les 
éditions  1819  et  1833  :  noires  d*affreni  poisons. 


AVIS  AUX  BIBLIOPHILES 


Il  a  été  imprimé  deux  cents  eiemptaires  nuoié- 
rotés  de  celle  ëtlitiori  des  Poésies  d' André  CitÉi^iEtt 
sur  papier  dit  de  Hollande  ^  des  fabriques  de 
JlfiJf.  Rlmichel  frères  et  Kiébei\  de  Rives  (Isère). 

Ces  exemplaires  de  choix ,  n'ayant  pu ,  en  raison 
de  la  force  du  papier,  être  brochés  en  un  seul  vck 
lymo,  so  composent  de  deux  tomes  qui,  à  la  reliure, 
pourront  être  réunis  en  un  seul. 

11  ne  restait  plus  que  50  exeraplaires  environ  au 
r^  janvier  1867. 

Le  prix  de  Texem  plaire  ûsl  de  cinq  tante  francs. 
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